tVv 


W^ 


I 


k 


LE  PARRAIN, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSi:; 
PAR 

MM.  DELESTRE,  SCRIBE  ETMÉLESVILLE 

REPRÉSENTÉE     POUR      LA     PREMIÈRE     TOIS  ,     A     PARIS  ,     SVE      LE 
TBÉATRE    DU    GYMNASE    DRAMATIQIE ,    LS    25    AVRIL     1 82 1 . 


f 


r\-rt.4 


PRIX  :    1    FR.    5o    CENT. 


A  PARIS, 


CHEZ    AIMÉ    ANDRÉ,    LIBRAIRE, 
quai  des  Auguslins,  n".  5g. 

PAGES,  libraire  du  Gymnase  dramatique,  au  Théâtre. 
BAPiBA  ,  Palais-Pioyal,  derrière  le  Théâtre-Français, 

1821, 


>\  \  V  \\  >W  WVV\  V  www  VWvV\lV«<  VWVW  KWVX'VkW  \nA  VM  VWWVVWWXl'M  WVXWVVV IW  v«  wv  w« 


PERSOJNJSAGES. 


Personnages. 


M.  GODARD,  M'  niLanier. 
M.  DURAND,  rentier. 
M.  le  comle  de  HOLDEN. 
M■='^  de  SAINT-ANGE,  femme 

d'un  banquier. 
M"'.  BENOIST,  helle-mèrc  de 

M.   Godord. 

M"".  PRUDENT,  sage-femme. 

M""'.   RENARD,'         )      .  . 

>  voisines. 
M"".  DUROtZEAU,  3 

DUBOIS,  chasseur  de  M■"^  de 

Saint-Ange. 

Un  valet  niais  ,  "( 

Tne  femme  de  chambre,  j  du  com 


Acteurs. 
MM. 
Bernard-Léon. 
Perlet. 
duvernois. 

M'"'.  Grévedoit. 

M"".  Laçai LLE. 

M'"".    KUNTZ. 

M"".  Chai'dier. 
M"".  Giénée. 

M.     DtIPXjIS. 

M.   Frédéric. 
le  de  Holden. 


1111 


sosaxi 

7 .  t  S^i" 


LE   PARRAIN, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  l'arrièie-magasin  de  ZVl.  Godp.iJ.. ..  A 
travers  les  vitrages,  qTii  sont  au  fond,  on  aper^joii  la  boutique,  et 
par  suite  la  rue.. . .  Une  porte  à  droite.. . .  Une  porte  à  gauche. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideau,  M.  Godard  est  devant  une  taule,  et  écrit. 
]\lesdames  Benoist,  Renard  et  Durouzeau  sont  assises  à  gauche, 
et  travaillent  à  la  layette  en  causant. 

jM.    GODARD.,  écrivant. 

«  M.  Godard,  marchand  rubanier,  rue  Saint  Denis,  a 
«  l'honneur  de   vous  faire  part  que  madame  Godard,  son 

«  épou?e,  vient  d'accoucher  heureusement  d'un  garçon 

«  La  mère  et  l'enfant  se  portent  hien.  » 

Voilà  le  cent  soixante-treizième,  j'en  ai  la  main  fati2:uée. 

M^e,  BEiSOIST. 
C'est  comme  je  vous  le  dis,  ma  chère  madame  Renard, 
ce  petit  garçon-là  me  ressemble  à  s'y  méprendre,-. ..  Ce 
n'est  pas  parce  que  je  suis  sa  grand'-mère.  I . .  Mais  c'est 
tout  mon  portrait. 

M.   GODARD. 
Laissez  donc,  ...  il  a  tout  mon  profil. 
M'^'.  RENAR.D. 

C'est-à-dire  celui  de  votre  femme,.,  ou  plutôt  voulez- 
Tous  que  je  vous  dise...  à  qui  il  ressemble?...  à  M.  Du- 
rand, ce  vieux  garçon...  qui  deineure  ici  dans  la  maison 
au  premier. 
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M.  GODAKD,  se  levant. 
Qu'est-ce  que  vous  dites-là,  madame  Renard?  Point  de 
pareilles  plaisanteries,  s'il  vpus  plaît... 
]\î'>'e.  RENARD. 
Je  le  dis,  parce  que  c'est  frappant... 

M.   GODARD. 
C'est  ce  qui  vous  trompe...  entendez-vous  !  Mon  fils  me 
ressemble...    et  il  doit  me  ressembler,  parce  qu'enfin... 
Je  sais  ce  que  je  dis,  et  ce  n'est  pus  après  douze  ans  de 

mariage. . . 

M™«.  BENOIST. 

Allons,  n'allez -TOUS  pas  vous  fâclicr,  mon  cher  Go- 
dard? 

M.   GODARD. 

Non.  . .  c'est  qu'on  sait  combien  j'ai  d'affaires  aujour- 
d'hui... Mes  billets  de  faire  part  qui  ne  sont  pas  finis.  .. 
Le  parrain  de  mon  fils  qui  n'est  pas  encore  trouvé... 
L'accouchée  qui  veut  que  je  lui  fasse  un  cadeau. . .  Une 
lettre  de  change  à  payer  ce  malin. . .  Et  l'enfant  qui  ne 
tette  pas. . .  Et  c'est  au  milieu  de  ces  tracas  de  toute  es- 
pèce,  qu'on  vient  me  rompre  la  tête  de  3L  Durand... 
M.  Durand  que  nous  connaissons  à  peine. , .  qui  a  quel- 
quefois salué  ma  femme  sur  l'escalier.  . .  et  qui  n'a  jamais 
fait  que  la  regarder. 

Mme.  RENARD. 

Eh  bien!  c'est  ce  que  je  voulais  dire. . .  un  regard! 
TOUTES    LES   FEMMES. 

Sans  doute...  c'est  un  regard... 
M^'-BENQIST. 

Eh  oui,  mon  gendre,  cela  se  voit  tous  les  jours.. .  Il  n'y 
a  rien  de  plus  raiso!)iiable  et  de  plus  lrun(juiUisaut  que 
les  rogard-j.  , .  Demandez  à  c^s  d{;inies. ,.  M<ù*j  vous  voilà 
toujours  affairé...  Toujours  effrayé  du  moindre  embarras, 
el  vous  donuaut  toujours  beaucoup  de  mal  surplace,  ijaiis 
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faire  UB  pas  pour  en  sortir...  Voyons  le  plus  presse... 
Vous  occupei^-vous  du  parr;;iii  ?. .. 

JVi.   GODARD. 

Eh  non. . .   puis(|ue  voilà  trois  de  mes  parens   et  amis 
iiKimes  qui  ont  refusé  tout  net...  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
imaginer   co-mbien  cet   enfant-là   me    donne   de  peine. . . 
Un  enfant  frais  et  vermeil  qui  est  tout  mon  portrait. 
Mme.    BENOIST. 

Eh  !  il  ne  s'agit  pas  de'cela. . .  Quant  à  la  marraine. . . 
elle  ne  sera  pas  difficile  à  trouver..  .  On  sait  que  pour  le 
premier  enfant,  c'est  toujours  la  grand'-mèra. . .  c'est  de 
droit. 

M.    GODARD. 

Du  tout..  .  du  tout...  le  choix  est  déjà  fixé,  la  propo- 
sition a  été  faite  et  acceptée. . . 

M^e.  BEXOIST. 

Voilà,  par  exemple,  ce  que  je  ne  souffrirai  point... 
N'est-il  pas  vrai  ?  mesdam-es.  . . 

31.  GODARD. 

Allons,  n'allez-vous  pas  encore  me  mettre  un  nouvel 
embari-as  sur  les  bras. .  .  Vouloir  que  je  fasse  un  affront 
à  madame  de  Saint-Ange,  la  femme  d'un  banquier. . .  Un 
banquier  de  la  rue  du  Montbianc. . .  31a  n^eilleure  prati- 
que... Certainement,  mesdames,  quand  la  Chaussée 
d'Antin  est  assez  bonne  pour  venir  rue  Saint-Denis,  on 
doit  s"estimer  trop  heureux.... 

M'"-.   BEXOrST. 

Oui —    Une  femme  à   équipage qui  sera    marraine 

de  votre  fils....  Et  tHeti  sait  comme  on  va  jaser...  Parce 
qne  vous  aeWtftz  bfen  queues  gi'andes  dames....  Si  je  voi:s 
racontais  à  Ce  siïjef....  l'histoire  que  notf?  a  dite  hier  ma- 
dame Prudent  la  sage-femme.... 
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TOUTES  LES  FEMMES,  se  levant  et  écoutant, 
l  ne  histoire. . . . 

SCÈ^E    IL 

LES  PRÉCÉDENS,  M™*.  PRUDENT. 

M""",   PRUDENT. 
M.  Godard.  ...  M.  Godard 

M"'«^.  BEN  01  ST. 

Eh!  tenez,  voilà  M""*.  Prudent  qui  va  vous  la  raconter 
elle-même.  . . . 

M-"-.  PRUDENT. 

Ah!  «non  histoire  du  beau  jeune  homme  inconnu. ...  Je 
vous  la  dirai  tout  à  Theure.  .  ..  Mais  je  viens  avant  tout 
annoncer  une  bonne  nouvelle  à  i\P.  Godard....  Son  fils 
sera  baptisé. 

M.  GODARD. 
Comment,    M°^   Prudent?...    Vous    auriez  trouvé  un 
Parrain? 

Mn'e.  PRUDENT. 

Où  en  ?oriez-vous  sans  moi?...    Mais    quand    j'entre- 
prends quelque  chos  . . . .    Ah    mesdames   quel   état    que 
celui   de  ^age-l'eiTimc. . .    In   état  continuel  de  silence  et 
de  discrélion!  La   consolation  de  l'humanité,  l'espoir  des 
familles  et  la  providence  des  nourrices!  !! 
M.  r.  ODARD. 
Vous  dites  donc  que  vous  avez  ?. . . 
M«'«.  PRUDENT. 

T'n  Panain  magnifique  !. . . .  Un  garçon  riche  ,  aimable  , 
galiiiil..  ..  Et  (juc  vous  avez  sous  la  main,  car  il  demeure 
daii>  la  maison....  Au  premier....  En  un  mot,  c'est 
M.  Durand. . .  . 


SCÈNE    II.  7 

T  p  U  S. 
Comment,  M.  DinanJ  ? 

JM'"e.  PEUDEIS^T. 
Oui. ...  Je  viens  d'arranger  cela  avecsagouvcrn.Tnte — 
Mademoiselle  Babet  que  je  connais  de  longue  main  et  q^û 
s'est  chargée  de  la  négociation. .  . .  C'est  une  affaire  faite 
parce  qu'un  vieux  garçon  ne  peut  pas  avoir  d'.mtre  avis 
que  celui  de  sa  gouvernante.. .. 

M.  GODARD. 
Hum  !  hum!  je  vous  avouerai  que  3î.  Durand..  . . 
M^e.  PRUDEIST. 

Vous  ne  pouvez  pas  mieux  choisir....  Un  homme 
seul,  tranquille,  qui  n'a  ni  enfant,  ni  famille,  et  qui  peut 
un  jour  adopter  votre  fils,  ou  le  couclier  sur  son  testa- 
ment; avec  les  gens  riches  il  y  a  toujours  de  la  ressource; 
c'est  comme  mou  bel  inconnu  dont  je  vous  parlais  tout-à- 
l'heure. . . .  Croiriez-vous  qu'il  m'a  donné  vingt-cinq  louis 
pour  être  venu  me  réveiller  avant-hier  à  minuit....  et 
m'avoir  menée   dans   une  belle   voiture. . .  .    dans  un  bel 

hôtel. . . .  où  une  jeune  dame  venait  de  mettre  au  monde 

une  petite  fille  charmante. ...  Je  vous  raconterai  tout  cela 
en  détail. ...  et  quoique  31.  Durand  n'ait  ni  équipage  ,  ni 
bel  hôtel,  savez-vous  qu'il  a  douze  mille  livres  de  rentes?... 

TOUT    LE    MONDE. 
Douze  mille  livres  de  rentes!... 

M.    GODARD. 

Oui....  Mais  ce  que  disait  tout-à- Ihcure  madame 
Renard. . . .  ca  peut  faire  jaser! 

W"e.    B  E  N  O  I  S  T. 

On  ressemble  à  qui  on  peut.  ...  S'il  fallait  s'inqniéler  de 
cela  ! . . . . 

M.    GODARD. 

Vous  croyez?...   Il  me  semble  alors  qu'en    qualité    de 
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père  de  l'enfant. .. .  je  dois  me   présenter   moi-mfme   au 
Parrain  et  lui  faire  visite. 

TOUTE  S. 
Mais  il  ny  a  pas  de  doute...  . 

M.    GODARD. 
Encore  une  chose  à  faire. ...  Je  vous  dis  que  j'en  perdrai 

la  tète.  ...  Eh  vite  madame  Prudent mes  gants. ...  et 

puis  il  faudra  envoyer  quelqu'un  chez  madame  de  S.iinl- 
Ange,  la  marraine,  rue  du  Mont-Blanc,  pour  la  prévenir 
des  noms  et  du  choix  du  parrain.  {^S' impatientant.  )  Eh 
bien,  madame  Prudent,  mes  gants,  mon  chapeau.  .. .  Il 
est  sûr  que  M.  Durand  s'attend  à  ma  visite. 
M"»".  PRUDENT. 
Eh  tenez,  le  voici..  ..  lui-même  qui  vient  vous  déclarer 
qu'il  accepte.  .  . . 

M.  GODARD,  aux  Femmes. 

Ah!  mon  Dieu. .. .  Otcz  donc  ces  langes  et  ces  brassfè- 
rcs....  qui  sont  sur  tous  les  fauteuils....  ça  n'est  pas 
décent! 

SCÈNE   III. 

LES  PfiÉCÉDENS,  M.  DURAND. 

M.  GODARD. 
Mon  cher  voisin. ...  Je  me  rendais  chez  vous  pour  vous 

remercier  de  l'honneur  que  vous  nous  faites 

M"'e.  BEN  OIS  T. 
C'est  un  bonheur  pour  tonte  la  famille. 

M.  DURAND. 
Monsieur,  Madame.. .  .  Certainement  je  suis  bien  sen- 
sible à  votre  politesse aussi.  ...  je  suis  descendu  moi- 
même  afin  devons  dire. . .  . 

î^l.  GODARD,  i'intciiomjiaiit  vivement,  ainsi  que  dans  tout   !■; 
reste  de  la  scène. 

C'est  ce  que  j'e  ne  me  pardonnerai  j^imais. . . .  C'était  à 
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moi  de  vous  prévenir....  mais  nn  jour  comme  celui-ci 
on  a  tant  d'embarras,  mon  bon. . .  mon  cher  Durand,  com- 
bien {lui  prenant  ia  main)  je  suis  heureux  qu'une 
pareille  cérémonie  resserre  encore  les  liaisons  de  voisinage 
et  d'amitié  qui  nous  unissaient  déjà.  . . . 

M.  dur.a:nd. 
Mais  comme  c'est  la  première  fois. . . .  que  nous  nous 
parlons. 

M.  GODARD. 
C'est  égal... .  vous  êtes  de  1»  famille. 

M.  DURAND. 
Mille  fois  trop  de  bontés;  mais  comme  Je  venais  pour 
pour  vous  dire..  .. 

M'Hc.  PRUDENT. 

J'espère  que  vous  m'en  i*emercierez. . ..  C'est  moi  qui  ai 
arrangé  taut  cela  avec  mademoiselle  Babet.  ...  et  jugez 
donc  quel  bonheur,  quel  avantage....  vous  qui  n'avez 
jamais  eu  d'^enfans,  d'en  trouver  un  qui  ne  vous  coûte 
rien.  . . .  qui  vous  apportera  un  bouquet  à  votre  fête. 
M"e.  BENOIST. 

Et  un  compliment  au  jour  de  l'an. 
M.  GODARD. 

Et  les  petites  étrennes c'est  charmant.  Vous  aurez 

tous  les  avantages  de  la  paternité,  et  vous  n'en  aurez  point 
comme  nous  les  soins,  les  soucis,  les  tracas. ...  Aii  ça, 
mon  cher  point  de  gCne ,  point  de  façons,  tout  est  désor- 
mais commun  entre  nous. .  . .  Voilà  comme  je  suis. ...  et 
sur-tout,  je  vous  en  prie,  point  de  foiic. . . .  Pour  la 
marraine  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez. , . . 

M.  DURAND,  mipati^^nté. 
Mais  ,  Monsieur. . . . 

M.  GODARD. 

Mais  pour  ma  femme,  rien. ...  je  tous  en  prie    que  les 
bonbcnsj  les  hagatelles  d'usage. 
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M.  DURAND. 
Mai?  daignez  m'ccouter,  Monsieur,  je  vous  déclare  que 
je  ne  veux  pas. .  . . 

M.  GODARD. 

Et  moi  je  le  veux,  ou  sans  cela  nous  nous  fâcherons.  . 
M.  DURAND. 

Mais  encore  une  fois. ... 

M.  GODARD. 

C'est  arrangé comme  cela.  .  ..  n'en  parlons  plus.  .  . 

th  vite,  ma  belle -mère,  mesdames....  Voyez  si  l'on 
peut  faire  une  visite  à  ma  femme..  ..  à  madame  Godard... 
{Elles  sortent.)  Oh!  vous  allez  embrasser  l'accouchée... 
et  votre    filleul    donc...    Madame  Prudent,  voyez  si  le 

petit  est  présentable Ah!  mon  Dieu,  et  moiquioubliais... 

Voilà  la  clef  de  Tarmoire  pour  prendre  le  pot  de  gelée  de 
groseille  que  ma  femme  a  demandé. . . .  Pardon  mon  cher 
compère. .  . .  mais  j'ai  tant  de  choses  dans  la  tète.  Quant  à 
voire  commère  je  ne  vous  en  parle  pas,  parce  que  je  veux 

TOUS  surprendre....  La  plus  jolie  marraine mais  je 

TOUS  devais  ça  pour  la  bonté ,  la  grâce. . . .  avec  laquelle 
TOUS  avez  daigné  accepter. . . .  Adieu  ,  mon  cher  ami. . . 
mon  cher  compère. ..  Je  cours  à  ma  toilette,  {f  embras- 
sant.) Madame  Prudent  avait  raison...  notre  parrain  est 
un  homme  charmant. 

SCÈNE  IV. 

M.  DURAND,  seul. 

C'est  décidé...  c'est  une  conspiration.  Impossible  de 
leur  faire  entendre  que  je  refuse...  De  quoi  diable  aussi 
Ta  se  mêler  madame  Prudent  la  sage-femme...  Vouloir 
que  je  sois  parrain,  moi  qui  ne  l'ai  été  de  ma  vie,  qui 
tremble  à  l'idée  du  moindre  embarras.  Je  n'ai  jamais 
demandé  de  places  de  peur  des  occupations,  ce  qui  fait 
que  je  ne  suis  rien;  je  n'ai  jamais  acheté  de  propriétés  de, 
peur  de  procès...  ce  qui  [ait  que  je  suis  rentier!  Je  n'ai 
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jamais  piis  Je  femme  de  peur  des  inrrnv»''nif>n« .  rr  f[ni 
fait  que  je  suis  célibataire...  J'ai  douze  mille  livns  de 
rentes  en  portefeuille  ou  sur  le  grand  livre...  Je  vais  die/, 
tout  le  inonde  sans  que  personne  vienne  chez  moi,  parre 
qu'un  garçon  n'est  pas  obligé  de  rerevoir. ..  Du  reste  je 
suis  bon  citoyen.. .  Je  paie  mon  impôt  de  porte-  et  tenc- 
tres,  je  monte  ma  garde  ou  je  la  fais  monter,  re  qui  re- 
vient au  même;  et  je  n'ai  pas  manqué  une  seule  sou^;- 
cription  volontaire,  toutes  les  fois  que  j'y  ai  été  force 
ce  n'est  pas  que  je  sois  avare,  il  s'en  faut;  je  mange 
généreusement  mon  revenu,  mais  je  me  ferais  un  scn:- 
pule  de  dépenser  un  liard  pour  toute  autre  satisfaction 
que  pour  la  mienne...  Je  lo^e  seul...  Je  dors  seul  ..  Je 
dîne  seul,  et  c'est  en  moi  seul  que  j'ai  concentre  mes 
plus  chères  affections. . .  On  dira  que  c'est  de  Tégoïsme.  . 
Du  tout,  c'est  de  la  reconnaissance  et  jusqu'à  ce  que  j  aie 
rencontré  quelqu'un  qui  ait  pour  moi  l'amitié  que  je  me 
porte...  on  me  permettra  de  me  donner  la  préiéreuce... 
Ainsi  je  m'en  vais  écrire  à  tous  les  Godards,  puisqu'avec 
eux  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'expliquer...  C'est  qu'ils 
sont  capables  de  me  relancer  encore. . .  et  j'aurais  peut- 
être  aussitôt  fait  d'accepter...  J'en  serai  quitte  pour 
quelques  cornets  de  bonbons. . .  Ma  foi  non...  La  peine 
d"a!ler  à  l'église,  . .  Mon  filleul  à  tenir. . .  Madame  Godard 
à  embrasser...  En  outre  des  fiacres  à  payer;  qu'est-ce 
qu'il  m'en  reviendrait.  . .  Avec  cela  que  j'ai  des  courses  à 
faire  ce  matin;  ces  trente  mille  francs  que  je  voudrai? 
trouver  à  placer  avantageusement. 

SCÈNE  V. 

M.  DL]IA>D,  M"%  DE  SA1NT-A>GE,  DEUX  DOMES- 
TIQUES en  livrée. 
M»n^DE   SAINT-ANGE. 
C'est  bien,  attendez!  ain«i  ({ue  la  voilure,  j'aurai  be-oin 

de  vous. 

^^  hlic  a  l'air  de  donner  qiio'ques  ordres  k  l'uu  de  ses  \  aleis.  i 


la  LE   TARRAIN. 

M.  DURAND. 
Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas. . . .   C'est  madame  de 
Saint-Ange....   la    femme   de   ce    fameux   banquier.... 

qui  s'est  chargé  du  nouvel  emprunt Belle  Opération  !... 

S  il  voulait  me  céder  quelques  actions!  ce  serait  bien  mon 
.Tffaire  ! 
MADAME  DE  SAINT-ANGE,  achevant  t!e  elonner  ses  ordres. 

Tâchez  de  parler  à  M.  le  comte  Je  Holden  lui-mt'mc  ^ 
s'il  n'est  pas  encore  parti.  .  . .  Dite^-lui  que  nous  savons 
tout  ,  et  que  mon  mari  et  moi  lui  offrons  nos  services 
et  notre  médiation. ...  et  revenez  sur  -  le  -  champ. . . . 
vous  entendez.  [  Redescendant  ie  théâtre,  et  aperce- 
tant  M.  Durand  qui  ta  salue.)  Et  le  voilà,' ce  cher 
M.  Durand.  Je  m'attendais  bien  à  le  trouver  ici. . . .  Mais 
en  Parrain  galant  vous  deviez  me  donner  la  main  pour 
descendre  de  voiture 

M.     DURAND. 

Comment ,  madame ,  vous  seriez  ?. . . 

M^a.  DE    SAINT-ANGE. 

Eh!  oui,  j'avais  promis  à  Godard ,  mon  marchand  ,  d'être 
la  marraine  de  son  enfant....  Ce  n'est  pas  que  j'eusse 
grande  envie  de  tenir  ma  parole;  mais  on  vient  de  m'écrire 
que  vous  deviez  être  de  la  partie,  et  cela  m'a  décidée. .  . . 

M.    DURAND. 

Madame,  je  suis  mille  fois  trop  lieureux;  (àpart.  )  ne 
négligeons  pas  cette  bonne  occasion,  {liant.  )  Oserais-je 
vous  demander  comment  se  porte  M.  de  Saint-Ange  ?.  . . 

.AT-'e    DE    SAINT-ANGE. 

Mais  je  ne  sais  pas  trop. ...  Je  ne  le  vois  plus  ;  il  ne  sort 
pas  de  ses  bureaux. 

M.  DURAND. 

Je  conçois Ce  nouvel  emprunt   l'occupe  beaucoup  ; 

une  belle  affaire  qu'il  a  faite  là!...  Je  comptais  i<ncessam- 
ment  bii  rendre  ma  visite ainsi  qu'à  vous,  madame. . . 
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M'ne.  DE  SAIKT-ANGE. 
Voilà  une  idée  admirable;...  mais  il  faut  dîner  avec 
nous  ,  c'est  le  seul  moyen  de  trouver  mon  mari  !  et 
tenez. ..  aujourd'hui  même,  après  la  cérémonie...  je  vous 
emmène. . .  Oh  !  il  faut  vous  résigner. . .  Vous  voilà  mon 
chevalier  pour  toute  la  journée. 

M.    DURAND. 
Je  n'ai  garde  de  refuser  une  pareille  bonne  fortune. 
Mnie.   DE   SAINT-ANGE. 

Parlons  un  peu  de  notre  baptême.. .  Connaissez-vous  la 
famille  Godard?..  Non,  vous  ne  vous  en  souciez  pas  beau- 
coup, ni  moi  non  plus;.,  mais  je  suis  folle  des  baptêmes; 
j'aime  cette  pompe  bourgeoise...  l'importance  du  bedeau, 
l'empressement  du  mari ,  la  gravité  de  la  nourrice. . .  l'air 
de  fête  répandu  sur  toutes  les  physionomies. . .  c'est  bien 
plus  gai  qu'un  mariage.  . .  D'abord  l'acteur  principal  n'a 
aucune  inquiétude  sur  le  rôle  qu'il  va  remplir,  et  si  le  père 
ou  quelque  parent  s'avise  de  penser  pour  lui  à  l'avenir  ,  il 
se  le  représente  toujours  paré  des  plus  riantes  couleurs.  . . 
Cet enfantlà  sera  peut-être  un  jour  un poëte,  un  héros!  qui 
sait  même...  un  notaire. . .  un  agent  de  change.  . .  Qu'est- 
ce  que  cela  coûte  ,  il  n'y  a  pas  de  charge  à  payer...  Tandis 
qu'un  jour  de  noces  on  n'a  que  deux  chances  à  prévoir. . . 
Sera-t-on  heureux?.  .  ne  le  sera-t-on  pas  ,  et  bien  sou- 
vent on  peut  parier  à  coup  sûr. . .  Oh  !  je  préfère  les  bap- 
têmes ,  et  pour  ma  part,  j'aime  mieux  être  marraine  dix 
fois  que  mariée  une  seule. . . 

M.    DURAND. 

C'est  exactement  comme  moi. 

M'pe.^  DE    SAINT-ANGE. 

Oh!  mais  vous,  je  vous  devine...  vous  allez  faire  des 
extravagances. . .  Les  vieux  garçons  d'abord  sont  toujours 
trop  généreux.  .  .  vous  surtout  qui  êles  riche;. .  .  mais  je 
vien*  exprès  vous  empêcher  de  faire  des  folies. . . 
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M.   DURAND. 
Rassurez-AOns. .  .   ce  n'est  nullement  mon  intention. . . 
mais  je  vous  avoue   que,   n'ayant  jamais  été  parrain.... 
j'ignore  totalement  les  usages..  . 

ISV".    DE   SAINT-ANGE. 
C'est  bien  ;  ne  vous  mêlez  pas  de  cela  ,  vous  feriez  tout 
de  travers. . .  Je  me  charge  de  vous  guider.   (  Tirant  un 
riche  calepin  de  sa  poche.)  J'ai  deyd  fait  une  petite  note... 
des  choses  indispensables. . . 

M.  DURAND. 
Que  de  bontés. 

JM""'.    DE   SAINT-ANGE. 

D'abord  rien  pour  moi...  je  vous  en  prie  ,  ce  n'est  qu'à 
cette  condition-là  que  je  consens  à  être  marraine...  Oh! 
non  ,  je  vous  le  déclare  ,  je  ne  veux  absolument  rien  que 
ce  qui  est  de  rigueur  ,  la  petite  corbeille.  . .  le  sultan.  . . 
N'allez  pas  surtout  vous  aviser  d'en  prendre  un  de  looo 
francs...  c'est  une  duperie...  Ceux  de  5oo. . .  produisent 
autant  d'effet  et  vous  feront  autant  d'honneur  ;  car  vous 
sentez  que  c'est  pour  vous. 

M.   DURAND. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites-là  ? 

M"'-.  DE  SAINT- ANGE,    froidement. 

Oh!  vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi.  Ainsi 

nous  mettons  5oo  francs.   Quant  à  l'accouchée ,  c'est  diffé- 
rent ! avec  elle  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  faire 

un  cadeau. . . . 

M.    DURAND: 

Oui ,  la  petite  timbale. . . . 

M'>u'.  D  E  S  A  IN  T  -  A  j*  G  E. 

En  vermeil Les  six  tasses  pareilles,  ....  la  cafe- 
tière ,   la    crémière,....    la  théière,....  le  sucriei*.... 
cela   fera  un  fort   joli  déjeuner.....   et   lious  tioiveron? 
cela  picsque  pour  rien  chez  MeUério,à  la  couronne  de  fer. 
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M.    DURAND. 

Ah  mon  Dieu  !. . . . 

M»"e.    DE  SAINT. ANGE. 

Nous  prendrons  les  bonbons  rue  Vivienne, .  ...  les  gants 
chez  madame  Irhuide  ,  et  les  flacons  chez  Laurençot ,  Palais 
royal. ...  Je  n'ai  pas  mis  dans  notre  budget  les  étrennes  à 
la  garde,  à  la  nourrice,  aux  domestiques  de  la  maison, 
au  bedeau,  au  sacristain  et  au  sonneur...  des  pièces  de  20  fr. 
parce  que  tout  cela  est  de  rigueur,  et  que  cela  va  sans 
dire. . . . 

M.  DURAND,  à  part. 

Miséricorde  !....  (/TrtMi)  Certainement,  madame,.,, 
tout  cela  me  parait  fort  convenable, 

Mme.  DE  SAINT -ANGE,  d'un  air  d'approLadon, 
Oui,  n'est-ce  pas?.  .  .,  ce  sera  bien, 

M.  DURAND. 
J'approuverais  très-volontiers  votre  petit  budget,  comme 
vous  dites ,  si  le  baptême  se  faisait  demain,  , , .  ;  mais  c'est 
pour  aujourd'hui ,  dans  une  heure. ,  .  , .  et  il  est  impossible 
que  tout  cela  puisse  être  prêt.  ... 

M«ne.   DE   SAINT -ANGE. 
N'est-ce  que  cela  ?. . . .  Soyez  tranquille.  . . .  {Appelant.) 
Dubois!. .. 

DUBOIS,  entrant. 

Madame  !  M.  le  comte  de  Holden  n'est  plus  à  Paris  ;  on 
assure  qu'il  est  parti  pour  la  Belgique. 

M">e.    DE   SAINT- ANGE. 

J'en  suis  désolée  ....  [à  Durand)  un  ami  à  nous  qui 
est  engage  dans  une  fort  mauvaise  affaire ,  et  à  qui  j'aurais 

voulu  rendre  service mais  il  n'est  plus  temps  .... 

Tenez,  prenez  cette  liste  ,  montez  dans  ma  voiture  qui  est 
restée  à  la  porte ,  et  faites  les  différens  achats  qui  sont  in- 
diqués  rue    Vivienne Palais  -  Royal , .  . . .  rue 

Saint-Honoré tout  cela  est  dans  le  même  quartier. . . . 

A  Paris,  c'est  charmant,    en   moins  d'une  heure,    on  a 
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tout  ce  qu'on  veut,  on  pnie  un  peu  plus  clier,  et  voil.'i 
tout...  Ah  !  Dubois,  vous  porterez  les  mémoires  chez  Mon- 
sieur—  Justenicnl  il  loge  dans  la  même  maison 

(Dubois  s^rl.  ) 
M.    DURAND. 

Oui....  cela  se  rencontre  à  merveille...   (À  part.)  Ah! 

mon  Dieu...  il  y  va... 

M"i-^    DE   SAINT-ANGE. 

Eh  bien,  qu'avez-vous  donc?... 

M.   DUPlAND. 
Rien...  c'est  qu'il  me  semble  que  M.  Godard  tarde  bien... 
et  vous   croyez  que    le...  Je  veux  dire  le....   montant — 
des  mémoires... 

M"-".    DE   SAINT-ANOE. 

Ah!  le  petit  total...  ça  ne  passera  pas  mille  écus...  c'est 

tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  modeste Baptême  de  seconde 

classe. 

M.   DURAND. 

Où  me  suis-je  fourré  !  trois  mois  de  mon  revenu  .... 
pour  la  famille  Godard  !  maudite  sage-femme  ! 

SCÈNE   VI. 

LES  PRÉCÉDENS,  GODARD. 

M.  GODARD. 
Je  vois  le  parrain  et  la  marraine. .  .  qui  sont  réunis  .... 
Me  sera-t-il  permis,  madame,  de  vous  présenter  mes  res- 
pects?. .  . 

JM™<--.    de    SAINT -ANGE. 

Bonjour mon   cher  Godard  ,   comment   va   votre 

femme  ?.  . . 

M.  GODARD. 
Elle  attend,  madame,  l'honneur  de  votre  visite. .  . . 

.^l""-  DE  S  AIN  T  ■  A  N  G  E. 
C'est  bien;   {à  Duraïul)   à    quelle    heure   avez  -  vou«i 
commande  les  voitures?.... 


SCENE  vr.  17 

M.  DURAND  étonné. 
Comment,  madame. .  .  les  voitures  ? 

M-c.    DE    SAINT -ANGE. 

Eh  !  oui ne  savez-vous  pas  qu'il  en  l'aut  ?. . .  .  Vous 

aviez  raison..  . .  vous  ne  vous  doutez  pas  des  usages 

et  vous  êtes  bien  heureux  de  m'avoir (  Appelant  ) 

Hold!  quelqu'un. ... 

M.  GODARD. 

Gervais. . .  Gervais. . .  c'est  mon  garçon  de  boutique  . . . 
un  gaillard  fort  intelligent. . . 

Mme.    DE   SAIJrT-ANGE. 
Il  faut  à  l'instant  même  courir  chez  le  premier  loueur 
de  voitures,  et  demander  six  remises...  entendez-vous? 
six  grandes  berlines.  . .  Vous  les  prendrez  à  la  journée,  et 
que  dans  un  instant  elles  soient  à  la  porte... 
2,1.  DURAND. 
Mais  permettez  donc?...  Il  me  semble  que  l'église  étant 
à  deux  pas. . .  nos  équipages  seront  tout-i-fait  inutiles.  .. 
M»"'.  DE  SAINT-ANGE. 
D'accord. ..  on  ne  s'en  servira  pas..  .  njais  il   faut  qu'on 
les  voie  dans  la  rue...  c'est  de  rigueur... 
M.   DURAND. 
Ah!  c'est  de  rigueur...  (  Â  part.  )  Six  berlines!...  Moi 
qui  vais  toujours  à  pied...   Ah!  la  maudite  sage-femme; 
elle  me  le  paiera. 

M.  GODARD,  se  trottant  les  mains. 
Six  voitures  dans  la  rue...  quel  bonheur!...   Ça  ira  jus- 
qu'à la  boutique  du  bonnetier,  qui  ne  peut  me  souffrir. 
M"t.  DE  SAINT-ANGE. 
Oh!  Monsieur  Durand  fait  bien  les   choses...   Mais   ce 
n'est  rieç  encore,    vous  verrez  son  cadeau  à  l'accouchée. 
{Bas  à  Godard. }  Un  suberbe  dcjeûnei-  en  vermeil    .  Ohl 
à  votre   place  je   ne   serais  pas  tranquille.  [A  Durand.) 
Allons  ,  donnez-moi  la  main. ..  et  venez  voir.   .  cette  pauvre 
petite  femme;  {bas)  nous  allons  trouver  la  nuuriice  .  la 
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garde  .  los  graiuls  parcns.  . .  un  monde. . .  et  une  chaleur.,, 

c'est   affreux!...    Je  ne  peux  pas  souffrir   les    chambrç? 

d'accouchécsv 

'  V.  M.  GODARD. 

Mille  pardons  si  je  ne  a'ous  conduiè  pas..  .  quelques  af- 
faires indispensables...  celte  robe  de  baptême...  la  toilette 
de  l'enfant.  . .  Je  suis  à  vous.  Madame. 
{Durand  et  madame  Saint -Ange  entrent  dans   îa 
chambre  voisine.  ) 

SCÈNE  VU. 

M    GODARD,  seul. 

Je  ne  sais  pas  moi. . .  ce  monsieur  Durand  ne  m'a  plus 
l'air  si  aimable.  . .  je  lui  trouve  une  physionomie  sournoise 
al  mystérieuse...  et  puis  ce  superbe déjefmeren vermeil... 
que  du  reste  il  est  impossible  de  refuser. . .  Toutcelame... 
il  ne  manquerait  plus  que  cela. . .  être  jaloux  un  jour  où 
j'ai  tant  d'occupations. 

SCÈNE  VIIL 

M.  GODARD,  LE  COMTE  DE  HOLDEN. 

I.E  COMTE. 

IS'est-ce  point  ici?. .  .  Monsieur  Godard,  négocianl. 

M.  GODARD. 

Moi-même,  monsieur. 

LE  COMTE. 

C'est  un  effet  de  quatre  mille  francs,  payable  au  portein. 
M.  GODARD,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu...  monsieur  Vanberg.  . .  le  négociant 
hollandais  qui  m'avait  promis  de  ne  point  le  meltre  eu 
circulation  et  d'attendre  à  demain.  {Haut.  )  Monsieur.... 
certainement  vous  serez  payé. . .  j'ai  les  fonds. .  .  mais 
dans  ce  moment  cela  nie  gênerait  beauc»>up. . .  et  si  vou3 
p9UYiez  alltndrc  seulement  à  demain  matin. 
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LE  COMTE. 
Ceslavccginnd  plaisir  que  j'accéderaisà  votre  dcmniiflc... 
tuitis  je  suis  ol)ligé  fi<;  partir  dans  deux  heures  pour  la  Bel- 
gique. . .  et  cet  argent  m'est  nécessaire  pour  mon  voyogc. 
M.  GODARD,  à  pair. 

Comment  faire?...  Et  à  qui  s'adresser....  les  négocians 
mes  confrères....,  il  ne  faut  pas  y  penser...  Eh  parhieu!... 
j'ai  là  le  parrain  de  mon  fils. ...  en  le  tenant  sur  les  fonts 
baptismaux  il  contracte  l'obligation  de  le  défendre,  de  ie 
protéger.  . .  c'est  un  second  père  et  mes  intérêts  devisn- 
nenl  les  siens.  (^Au  Comte.)  Monsieur,  donnez-vous  la 
peine  de  vous  asseoir  ;  (  à  part  )  il  est  riche. . .  il  est  à  soa 
lise.. .  et  quand  je  le  prierai  de  m'avancer  cette  somme-là 
pour  quelques  heures. . .  il  ne  peut  pas  me  refuser  sani 
manquer  ù  la  délicatesse,  après  tout  ce  que  nous  faisons 
pour  lui.  [Au  Comte.  )  Je  suis  à  vous  et  avant  un  quart- 
d'heure  vous  aurez  votre  argent. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  ÏX. 

LE  COMTE,  seul. 

Ce  pauvre  homme  ,  cela  le  gêne;  je  le  vois,  mais  s'il 
savait  dans  quel  embarras  je  me  trouve...  obligé  de  partir... 
dans  deux  heures,  et  ne  savoir  à  qui  laisser  mon  enfant.... 
on  quelles  mains  le  confier. . .  J'ai  couru  chez  cette  mndame 
Prudent. ..  qui  m'avait  déjà  servi.. .  C'est  comme  un  fait 
exprès...  disparue...  depuis  deux  jours,  on  ne  l'avait  pas 
Vue  chez  elle. 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  M"■^  PRUDENT,  sortant  de  rappartemeïit  à 
gauche  et  ayant  l'air  de  parler  à  un  enfant. 

Mme.  PrLUDE]S'T. 

Fauvre  petit!...  comme  il  dort  bien. . .  {se  retournant 
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et  apercevant  te  Comte.  )  Ah   mon  Dieu  !  oest  mon 
jeune  homme. . .  mon  bel  inconnu  !. . . 
LE    COMTE. 
Madame  Prudent!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie. 

IMmr.    PRUDENT. 
Qui  vous  amène  ici  ?.. . 

LE  COMTE. 
Vous  le  saurez  plus  tard.. .  J'ai  besoin  de  vos  services  .. 
et  je  puis,  je  crois,  compter  sur  voire  discrétion. 
Mme.  PRUDENT. 
Comment   donc    Monsieur. . .  vous  pouvez  être  sûr. . . 
Est-ce  que  cette  jeune  et  jolie  dame  serait  indisposée?. .. 
elle  avait  l'air  bien  souffrant.  . .  mais  on  ne   peut  pas  tout 
avoir.  . .  la  richesse  et  la  santé. 

LE  COMTE. 

Elle  se  porte  très-bien. . .  Mais  les  momens  sont  pré- 
cieux..  .  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  suis  étranger... 
je  suis  Belge.  . .  Un  mariage  secret  contracté  avec  une 
jeune  personne  que  j'adorais,  a  irrité  contre  moi  une 
famille  puissante...  On  m'accuse  de  séduction,  de  rapt, 
et  je  cours  risque  d'être  arrêté. 

Mme.  PRUDENT. 

Serait-il  possible  ! . . . 

LE  COMTE. 

Dans  deux  heures  je  pars  pour  la  Belgique.  . .  .Te  vai-< 
tout  avouer  à  mon  père  le  comte  de  Holden  qui  peut  seul 
arranger  cette  affaire  et  appaiser  les  parens  de  ma  femme... 
Mais  je  ne  peux  pas  emmener  avec  moi  un  «jutant  de  trois 
jours. . .  et  c'est  à  vous  que  je  veux  le  confier. 
Mme.  PRUDENT. 

A  moi ,  Monsieur! 

LE     COMTE. 

Oui,  ma  chère  madame  Prudent  jusipia  mon  retour, 
c'est  pour  une  semaine  tout  au  phis.  . .  {tut  donnant 
unit  bourse),  ci  croyez  que  vouï  reccvic.  ciicoro  d'aulres 
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marques  de  ma  reconnaissance;...  mais  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  ma  petite  fille  est  avec  un  domestique  de 
'  onfiance. . .  ici  à  deux  pas  dans  ma  voiture. . .  Vous  allez 
la  prendre. 

IV'in-.  PRUDEjNT. 

J'y  vais  à  l'instant.. .  {Montranl  la  droite.  )  Il  y  a  de 
rc  côté  une  porte  qui  donne  sur  la  rue,  je  fais  entrer  l'en- 
lant  par  là. . .  Je  le  place  dans  cet  appartement  où  per- 
sonne n'a  affaire...  et  dans  une  heure  je  l'emporte  chez 
moi  où  vous  le  trouverez  à  votre  retour. 
LE    COMTE. 

A  merveille...  Ah  !  encore  un  mot...  La  mère  désire 
que  son  enfant  soit  baptisé  le  plus  promptement  possible, 
ainsi  chargez-vous  de  tous  ces  soins  là...  Chosissez-moi  un 
Parrain. . .  qui  vous  voudrez. . .  pourvu  que  ce  soit  un  hon- 
nête homme..  .  et  que  la  chose  se  fasse  promptement  et 
sans  bruit. 

Mnie.    PRUDENT. 

Soyez  tranquille...  j'ai  quelqu'un  qui  demeure  ici  près  , 

et  que   je  vais  prévenir  en  descendant.  .  .  le  commis  de 

M.   Godard,   un  excellent  garçon...   qui  vous  rendra  ce 

►  service  là. . .    et   dont  vous   serez   content.  . .    parce  que  , 

moi,  quand  je  réponds  de  quelqu'un. ...  et  du  reste,  vous 

pouvez  compter....   que   le  zèle   et  la  discrétion....  [A 

part,    en  s'en  allant.  )    Dieu!    quelle  journée!...   un 

mariage  secret!   un  enfant  que  l'on  me,  confie!...    deux 

baptêmes  !  deux  Parrains  ! ...  et  du  mystère  ! . .  .  voilà-t-il 

de  quoi  jaser? 

(  Elle  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE  XT. 

LE   COMTE   seul. 

Allons...  je  respire  un  peu,  me  voilà  plus  tranquille. 
[^  Apercevant  une  plume  et  de  l'encre.  )  Prévenons 
ma  chère  Hippolyte...  de  ce  qu«  je  viens  de  faire...  je  crois 
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qiie  j'ai  le  temps. . .  car  on  ne  se  presse  pas  beaucoup  de 

ui 'apporter  le  montant  de  ma  lettre  de  cluingc. 

(  Il  se  met  ;i  l;i  table  et  écrit.  ) 

SCÈNE  Xll. 

LE   COMTE,  M.  DURAND,  sortant  de  la  chambre  de 

madame  Godard  ,  un  bouquet  ;\  la  ni;tin. 

M.    DUllAND. 

Je  dis  que  quand  une  fois  on  est  embourbé  ,  tous  les 
efïorts  que  l'on  fait  pour  sortir  d'un  mauvais  pas  ,  ne  font 

que  vous  y  enfoncer  encore  davantage!..  Ce  Godard,  qui 
s'avise  de  m'emprunter  de  l'argent,  et  madame  de  Saint- 
Ange  :  «  Comment  donc  ,  c'est  trop  naturel!  .. .  C'est  au 
»  Parrain  et  à  la  maraine. ..  cela  nous  regarde  tous  les 
»  deux...  n'est-ce  pas  ,  mon  cher  Durand?»  Qu'elle  parle 
pour  elle,  son  mari  est  banquier....  Il  est  riche;  mais, 
moi. . .  malheureusement  je  ne  pouvais  pas  objecter  que  je 
n'avais  pas  d'argent  comptant,  puisqu'un  instant  auparavant 
je  lui  avais  touché  un  mot  de  ces  trente  mille  francs,  que 
je  ne  sais  comment  placer.  (  Contrefaisant  tcne  voix  de 
jhmrne.  )  «  Quel  plus  bel  usage  pouvez-vous  faire  de  vos 
capitaux!...»  Un  joli  placement,  quatre  mille  francs  à 
forids  perdus.  . .  sur  là  tête  du  petit  Godard,  mon  filleul. . . 
Je  sais  bien  que  cela  me  rentrera  ;  mais  c'est  toujours  très- 
(iésagréable...  et  je  n'ai  pas  été  fâché  de  venir  payer  moi- 
même  ,  afin  d'avoir  le  titre  entre  les  mains. . .  (Regardant 
autour  de  lui.  )  Il  me  semble  que  ce  doit  être  ce 
Monsieur...  qui  écrit...  {Au  comte.)  Monsieur,  n'êtes- 
vous  pas  le  porteur  d'une  lettre  de  change  ? 

LE    COJITE. 

De  quatre  mille  francs.  ...  acceptée  par  M.  Godard;  la 
voici. 

(  Il  remet  la  lettre  de  change  à  Unraud  ,    qui  la  regarde 
et  la  met  soif  ncu.'reirent  (]nns  son  portefcMiilte.  ) 
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LE     COMTE. 

Monsieur,  je  le  vois,  est  le  caissier  de  M.  Godard?... 

M.   DURAND. 
Mais  à  peu  près.  (  Lui  donnanl  des  hilletsde  banque.  ) 

Ybus  voyez  que  c'est  loul  comme ou  plutôt  j'ignore  ce 

que  je  ne  suis  pas  dans  la  maii^on car,  dieu  merci 

c'est   sur   moi  que  tout  retombe Tel  que  \ous  me 

voyez,  Monsieur,  je  suis  Parrain...  et  malgré  moi  encore... 
LE    COMTE   souriant. 
Quoi,  Monsieur,  vous  êtes  Parrain? 

M.    DURAND. 
Eh  !  oui. . .  c'est  madame  Prudent. . .  une  maudite  sage- 
femme  qui  est  cause  de  tout  cela. 

LE   COMTE. 
Ah  !  la  sage-femme  :  elle  n'a  pas  perdu  de  temps.  (Pre- 
fiant  ta  main  de  Durand.  )  Je  suis  enchanté  que  ce  soit 

vous. 

M.   DURAND. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  présent? 
LE     COMTE. 

J'ose  dire  que  vous  ne  vous  en  repentirez  pas....  nous 

nous  reverrons  un  jour  ,  et  quoique  je  n'aie  pas  ThonneUr 

de  vous  connaître,  je  prends  la  liberté  de  vous  demander 

une  grâce.  ...   qui  vous  paraîtra  de  peu  d'importance,  et 

qui  en  a  beaucoup  pour  moi. . . .  Quel  nom  comptez-vous 

donner  à  l'enfant  ? 

M.     DURAND. 

Quel  nom!...    Ma  foi,  ca  m'est  égal,   qu'on  l'Appelle 

comme  on  voudra. 

LE     COMTE. 

A  merveille. ...  Eh  bien  !  Monsieur.  . . .  puisque  cela  ne 
vous  fait  rien,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'appeler  Emilie- 
Ernesline-Hippolyte. 

M.     DURAND. 

Hippolyte-Émilie-Erncstine...  "V  pensez-voui- c'est  uu 
garçon?.  .  = 
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LE     COMTE. 
Du  tout ,  Monsieur  ,  on  ne  tous  aura  pas  dit  ,    ou  l'on 
se  sera  (rompe....   mais  qu'importe  ,   fille  ou  garçon, -je 
vous  prie  de  l'appeler  Émilie-Ernestine-Hippolyte. 
M.   DURAND. 
Ah!  ra  ,  Monsieur,  que  diable  d'intérOt  prenez-vous  à 
tout  cela  ,  et  qu'est-ce  que  ça  vous  fait  ? 
LE   COMTE. 
.J'ai  des  raisons  pour  tenir  à  ces  noms  là  ,  des  raisons 

particulières que  vous  êtes  trop  galant  homme  pour 

me    demander. 

M.    DUEAXD   à  haute  voix. 
Quel  soupçon!...  Comment.^  il  seraitpossible?. . . 

LE     COMTE. 
Chût!   chnt  !  je  vous  en  conjure,  j'ai  le  plus  grand  in- 
térêt à  ce  qut;  l'on  ne  se  doute  de  rien. 
I\].    DURAND. 
Quoi  !   Monsieur,  vous  seriez?... 
LE    COMTE. 

Silence {  J  voix  basse.  )  Eh  bien  î  oui ,  Monsieur  , 

c'est  la  vérité. cet  enfant  me  touche  de  très-près  ;  mais 

puisque  madame  Prudent  s'est  adressée  à  vous  ,  je  suppose 
que  vous  êtes  homme  d'honneur  ,  et  surtout  discret. . . . 
J'ai  de  la  naissance  ,  quelque  crédit,  de  la  fortune ,  j'aurai 
peut-être  un  jour  le  pouvoir  de  reconnaître  un  service, 
et  vous  verrez  ,  Monsieur ,  que  vous  n'avez  point  obligé  un 

ingrat. 

(  Il  Sû;t  en  couiani.  ) 

SCÉiNE>  Xïlî. 

M.    DURAND    seul. 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre  ?...  Quoi!  madame 
liodard...  .  une  simple  bourgeoise. .  .  qui  donne  aussi  dans 
les  grandes  manières. .  .  Le  mari ,  qui  ne  se  doute  de  rien... 
Il  sage-lemrne  quiesl  conlidcnle. . .  et  moi  qui  me  trouve 
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mêlé  dans  tout  cela. .  . .  moi ,  qui  ai  toujours  fui  le  bruit  et 
le  scandale. . .  .  Comment  en  sortir  à  présent?. . .  11  est  de 
l'ait  que  ce  jeune  homme  a  un  air  Irès-distingué  ; . ..  mais 
s'il  est  aussi  riche  qu'il  le  dit.  . . .  pourquoi  ne  paye-t-il 
pas  les  lettres  de  chanjre  du  n.ari;'. . .  il  me  semble  que  ça 
le  regarde  plus  que  moi,  et  ensuite  pourquoi  n'est-il  pas 
le  Parrain  ?.  ..  Il  ne  connaît  donc  pas  Tusage. 

SCÈNE  XIV. 

M.  DU R AIN D,  M.  GODARD,  U"'".  DE  SAINT-ANGE, 
M-'.  BENOISÏ,  M"".  RENARD,  31-°%  DLROLZEAU, 
Parens  et  Parentes. 

Ivl.  GODARD,  k  la  cantonnade. 
Oui ,   ma  chère  amie. . . .  oui ,  dès  qu'il  sera  baptisé  , 
nous  te  le  rapporterons; . .  mais  tiens-toi  bien  chaudement, 
je  t'en  prie. 

M.    DURAND,  à  part. 

Ce  pauYie  Godard  !  il  me  fait  peine.  ...  Ce  calme. .  .. 
cette  tranquillité.  . . .  Mariez-vous  donc?  (  Haut ,  iui don- 
nant une  poignée  de  main.  )  Eh  bien,  mon  pauvre  ami  ! 
M.  GODARD. 
Eh  bien  ,  mon  cher ,  tout  va  bien  ! . . .  J'espère  que  vous 
êtes  content.. . .  Un  beau  filleul. . ..  gros  et  bien  portant. 
M.  DURAND. 
C'est  donc  décidément  un  garçon  ? 
M.  GODARD. 
Eh!  paibleu  ,   qui  est-ce  qui  en  doute.!' 
M.   DURAND  ,  à  part. 

Alors  ,  arrangez-vous. . . .   L'un  dit  une  fille. . .  .  l'autre 

un  garçon Ces  deux  Messieurs  devraient  s'entendre. 

M.    GODARD. 
Allons ,  partons . . .  toutes  les  voitures  sont  à  la  porte. 

Mme.    BENOIST. 
Oh  mon  Dieu!  et  le  nom  de  l'enfant? 
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I\I.  GODARD  se  Irappant  le  front. 

Le  nom  de  l'enfant. ..  c'est  pourtant  vrai. .  .  nous  n'y 

pensions  pas. . .  Comment  l'appellerons-nous? 

Mme,    DE   SAINT -ANGK. 

Moi ,  )e  n'ai  pas  d'avis . . .  cela  regarde  la  lamilie  . .  . 

Mme.  DUROUZEAU. 

Voulez-vous  un  joli  nom. . .  Théophile cob  n'est  pas 

commun. 

M.  GODARD. 

Du  tout;  je  connais  quelqu'un  qui  porte  ce  ncn  là  et 
qui  est  borgne.  . .  Moi ,  c'est  peut-être  une  idée. . .  je  me 
suis  toujours  promis  que  si  j'avais  un  fils  il  s'appellerait 
Barnabe. 

TOUTES. 

Oh  !  Barnabe! . . .  quel  vilain  nom  ! 
M.  GODARD. 

Gomment  ?...  un  vilain  nom apprenez  que  e*e.-l  le 

mien  ,  et  que  décidément  mon  fils  s'appellera  Barnabe. 

Mme.  BENOIST. 

Du  tout.  ...  du  tout. . .  .  j'ai  ce  qu'il  vous  faut,  le  plus 
joli  nom  de  l'almanach. ..  un  nom  admirable  et  sonore. .  . 
Théodore. . .  et  cela  ira  très-bien  ,  parce  que,  vo^^ez-vous , 
on  dira  :  où  est  Théodore?. . .  qu'est  devenu  Théodore  ?  . . . 
qu'on  donne  le  fouet  à  Théodore. 

M.   GODARD. 

Eh  bien,  on  dira,  où  est  Barnabe?. ..  qu'est  devenu 
Barnabe. . .  qu'on  donne  le  fouet  à  Barnabe  ?. . . 

Mme.    BENOIST. 

Jamais  mon  petit  fils  ne  s'appellera  Barnabe. 

M.  GODARD. 
Et  jamais  mon  fils  ne  s'appellera  Théodore  ,  j'aimerais 
mieux  qu'il  ne  fût  pas  baptisé. 

Mme.    BENOIST. 

Et  moi ,  q'i'il  n'eût  jamais  de  nom  ! 


M.    GODARD,  furieux. 

C'est  cela un  enfant  anonyme  î  quelle  tournure  cela 

aurait-il  dans  le  quartier? 

M.  DURAND. 
Eh!  mais,  calmcz-vous  ;  n'y  aurait-il  pas  moyen  d'ar- 
ranger cela. ...  et  d'en  choisir  un  tout  autre  ? 
M.   GODARD. 

Au  fait nous   n'y  pensions  pas combien  je  vous 

demande   de   pardons c'est   Monsieur  qui   est  le  par- 
rain ....  et  c'est  à  lui  de  nommer. . . 

TOUT  LE   MONDE. 
C'est  trop  juste. 

M.    DURAND. 
Eh  bien  ,  pour  mettre  d'accord  tous  les  intéressés  et 
ayant  cause. . . .  car  il  paraît  que  dans  cette  affaire-ci. ..  . 
il  y  en  a  plus  qu'on  ne  croit.. . .  si  nous  appelions  l'enfaat 
Hippolyle  ? 

Mme.  B  EN  O I  S  T ,  avec  approbation. 
Hippolyte. . . .  voilà  !  j'allais  le  proposer. 

M.  GODARD. 
Au  fait... .  Hippclyte. ...  c'est  justement  ce  qu'il  nous 
faut....  ça  n'est  pas  trop....  et  en  même  temps  c'est 
assez. . . .  Parbleu  quand  on  l'aurait  fait  exprès. . .  et  puis  , 
j'ai  idée  que  ma  femme  m'en  parlait  l'autre  jour. ...  Va 
donc  pour  Hippolyte. 

I\lme.    DE  SAINT-ANGE. 
Enfin. .  . .  voilà  la  discussion  terminée,  ce  n'est  pas  sans 
peine.  ....  [J  Durand.  )  Allons,  mon   cher  compère, 
ouvrons  la  marche  et  paitons. 

31.    DUR  AND,  mettant  ses  gants. 

Oui oui..  .^  parlons  vite,   et   revenons   de   même 

pour  en  être  pluiôt  débarrassé  {Il  S6 dispose  à  sortir  par 
{a  gauche.).  Hein!  quel  est  ce  bruit,  et  que  nous 
veut-on  ? 
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SCÈNE    XV. 

LES  PRÉCÉDENS,  M""'.  RENARD. 

Mme.  RENARD,    arrivant  toui.  c  soufijc. 

Ah!   si  vous  saviez  quel  spectacle les  dûmes  de  la 

halle  qui  sont  sous  la  porte  cochère  avec  des  bouquets,  cl  qui 
attendent  le  parrain . . . 

M.    DURAND,   à   part. 

Allons,  encore  des  pièces  de  20  francs {Haut  à 

Godard.  )  Mon  ami je  vous  avoue  que  je  n'entends 

rien  au  cérémonial  usité  en  pareil  cas  ....  et  que  ■^i  je  pesiX 
esquiver  l'ambassade.  ...  ' 

M.    GODARD,    lui    montrant    le    fond. 

Eh  bien!  passons  par  la  boutique. 

Mme.  DE  SAINT -ANGE. 
A  la  bonne  heure.  {Ils  vont  pour  sortir  par  h  fond  ; 
on  entend  un  roulement  de  tambours  et  un  irait  de 
clarinettes.  ) 

M.    GODARD. 

Entendez-vous?  ce  sont  les  taml)Ours  de  la  garde  natio- 
nale. . . .  comme  vous  en  faites  partie. 
M.  DURAND. 
Du  tout je  ne  monte  plus  ma  garde,  qu'ils  s'adres- 
sent au  mercier  du  coin,  qui  la  monte  pour  moi.  .  .  {Re~ 
(jardant  à  travers  les  carreaux  en  reboutonnant 
son  hahit ,  comme  pour  garantir  son  gousset.).  C'est 
un  guet  à  pens. 

Mme.  RENOIST. 

Attendez.  . . .  atiendcz. . .  (  Montrant  l'appartement  à 
droite.  )  Il  y  a  ici  une  sortie  qui  donne  sur  la  rue .... 
presqu'en  face  de  l'église. . .  (  Elle  ouvre  V appart&ment.) 

M'"--.    DE  SAINT-ANGE. 
A  merveille . . .  allons  ,  donnez-moi  la  main  et  partons. . . 
Eh  bien!  où  csl  donc  la  garde.  . .  et  l'enfant  ? 
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M.  (ÎODAJID. 

Ah!  mon  dieu  oui Où  est  donc   reufant?...  où  est 

donc  madame    Prudent? Comment,   au  moment  de 

partir  pour  l'église ces  malheurs-là  n'arrivent  qu'à  moi , 

madame  Prudent!. . .  Madame  Prudent! . . .  que  diable  est- 
clle  allée  faire. ...  et  où  a-t-cllc  mis  l'entant  ? 

(Grand  désordio  dans  la  famille.) 

:^]'•<<^.  îîENOIST,  qui  est  i)rcs  de  la  porte  à  droite  et  qui  écoute. 

J'entends  crier oui ,  il  est  là ....  .  {Etie  entre  dans 

ie  cahinct.  ) 

Mme.   DE  SAINT-ANGE. 

Eh  bien!  c'est  bon.. .  .  nous  allons  le  prendre  en  pas- 
sant. . . .  \ite dépêchons  -  nous Je  passe  la  pre- 
mière. 

(Tout  le  inonde  sort  par  la  droite.) 

M.    GODAPlD. 
Enfin  ,  voilà  le  baptême  qui  est  en  marche. 

Mme.   DUROUZEAU. 
Coniment ,  Monsieur  Godard,   vc^us  ne  venez  pas... 

M.    GODARD. 
Est-ce  que  je  le  puis  ! .  .  .  qu'est-ce  qui  restera  près  de 
l'accouchée  ?. . .  .  est-ce  que  je  n'ai  pas  toujours  à  faire. 

SCÈNE   XVI. 

M.   GODARD   seul. 
Ouf!....  les  voilà  partis,   ce  n'est  pas  sans  peine;., 
que  de  mal  à  un  père  de  famille! . . .  (H  arrange  en  par- 
iant du  vin  et  du  sucre  dans  une  timbatle,  et  V avale.) 
Hein  !...  qui  est-ce  qui  vient  là?... 

SCÈNE  XVII. 

M.   GODAPlD,  UN  VALET  en  livrée  étrangère. 

M.  GODARD,  au  VALET  qui  le  regarde  d'un  air  inceit.iui. 

Que  voulez-vous,  l'ami  ?. . .  que  demandez-vous  ?. . . 
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LE    VALET. 

Monsieur ,  je  voudrais  parler à  une  dame  ....  qui 

doit  être  ici.. . 

M.    GODARD. 
Une  dameî 

LE    VALET. 

Oui,  madame  Prudent,  une  sage-femme... 

M.    GODARD 
Elle  n'y  est  pas.  .  .  elle  est  sortie. ..  et  Dieu  sait  où  ello 
est  allée. . .  Eh  bien  !  pourquoi  cet  air  étonné?. .  Qu'est-ce 
qu'il  a  donc  ce  garçon  là  ?.. . 

LE   VALET. 
C'est  que  je  ne  sais  plus  comment  faire...  Madame  Pru- 
dent devait  m'indiquer   un   Monsieur  pour   qui  j*ai   u:ic 
lettre. ..  un  Monsieur  dont  je  ne  sais  pas  le  nom.  . .  mais 
qui  demeure  dans  la  maison,  et  qui  aujourd'hui  doit  être 

parrain. . . 

M.    GODAPlD. 

Encore  ce  Durand ...  et  savez-vous  ce  qu'on  lui  veut  ? . . . 

LE  VALET. 
C'est  de  la  part  du  père  de  l'enfant. . . 

M.   GODARD. 
Hein! ... 

LE  VALET. 

Oui,  Monsieur  est  en  bas  dans  la  voiture. .  ..  qui  laî- 
tend  pour  l'emporter. . . 

M.   GODARD   à  part. 

L'emporter...  quelle  trame  abominable! c'est  bon, 

mon  ami.  C'est  bon. . .  dites  à  votre  maître  d'attendre .... 
je  vais  remettre  la  lettre  à  M.  Durand  dès  qu'il  sera  revenu 
de  l'église...  {Le  Valet  sort.)  Quel  coup  de  politique 
d'avoir  intercepté  ce  billet. . .  Voyons  vite. . .  {Usant.  ). 

«  Mon  cher  Monsieur  ,  et  vous  madame  Prudent. . .  je 
y>  suis  plus  heureux  que  je  n'aurais  osé  l'espérer. ..  tout 
»   est  pardonné  .  .  .  Envoyoz-moi  vite  notre  cher  enfant  dès 
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V  qu'il  sera  baptisé. ..  son  autre  famiilc  Tatlend  avec  im- 
■)  patience. .  .  pour  le  voir  et  l'embrasser. ...  et  je  veux 
"  leur  présenter  uioi-mGine  mon  aimable  Hippolyte  !  ...  » 
Son  Hippolyle  !  c'est  bien  cela. .  .  quel  complot  infernal  ! 

ma  tête  s'y  perd  ...  impossible  d'y  rien  comprendre 

sinon  qu'il  y  a  un  autre  père...  une  autre  famille  que  ma- 
dame Godard.  M.  Durand  ,  la  sage-femme  ,  s'entendent 
tous  contre  moi  pour  me  tromper  et  m'enlever  mon  fils.  .  . 
ou  plutôt  quand  je  dis  mon  fils. .  .  c'est-à-dire  notre  fils. . . 
car  cette  parenlé-lù  deA  ient  si  compliquée  ;  mais  il  faut  ab- 
solument que  j'aie  une  explication  avec  madame  Godard. 
(  It  va  pour  entrer  chez  elle  et  s'arrête.  )  Voyons  con- 
servons notre  sang-froid  ,  s'il  est  possible  ,  et  n'oublions 
pas  que  ma  femme  a  sa  fièvre  de  lait...  Il  faut  d'abord  que 
madame  Godard  m'explique  pourquoi  mon  fils  ressemble 
à  M.  Durand,  parce  qu'une  fois  que  nous  nous  serons  en- 
tendus lù-dessuSj  nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le 
déjeuner  en  vermeil.  . .  les  déclarations  ;  mais  les  voici.  .  . 
morbleu  nous  allons  voir  !. . .  {A  travers  les  carreaux 
du  fond  on  toit  pçisser  le  'baptême,  qui  vient  de  la 
droite  et  entre  à  gauche.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

M,    GODARD,   M-^   DE  SAINT-ANGE,  M.   DURAND. 

GESS    DL    BAPTÊME. 

m™^.  de  saint- ange. 

On  vient  de  porter  le  petit  Hippolyte  dans  la  chambre 
de  l'accouchée,....  et  tout  s'est  passé  à  merveille.  La  cé- 
rémonie était  superbe,...  on  aurait  dit  d'un  cortège — 
M.  DURAND. 

Oui,  il  ne  manquait  plus  que  cela....  traverser  toute 
l'église!  Les  femmes  montaient  sur  les  chaises,  les  cu- 
rieux se  pressaient  autour  de  nous...  Voilà  le  parrain! 
voilà  le  parrain...  On  aurait  dit  d'une  bête  curieuse...  Et 
le  suisse  qui  pour  faire  place  me  donnait  des  coups  de  sa 
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hallebarde  dans  les  jainhos,  et  les  pelile^  filles  qui  se  jettent 
au-devant  de  vous  pour  vous  offrir  des  bouquets,  les  men- 
dians  déguenillés  qui  vous  arrêtent  par  voire  habit:    «Et 

«moi,  Monsieur,...   et  moi Lui....  il  a  déjà  reçu.... 

«  C'est  un  mauvais  pauvre,  moi  je  suis  un  bon  pauvre...» 
Et  dans  la  rue,...  pendant  qu'on  attend  les  voitures  ou 
qu'on  ouvre  la  porti'.-re. . . .  la  foule  qui  vous  pousse, 
vous  coudoie,  vous  piétine...  ou  vous  éclabousse...  (Mon- 
trant ses  "bas  qui  sont  tout  noirs.)  Payez  donc  six  ber- 
lines pour  revenir  dans  cet  état-là 

]Vlni«.    DE   SAINT-AI\GE. 
Oui;  mais  vous   ne    comptez  pas  le   plaisir   que  vous 
avez  eu  à  tenir  votre  filleul  sur  les  fonts  baptismaux — 

M.   DURAND. 
J'en  suis  rompu.  Le  sacristain  qui  voulait  que  je  répé- 
tasse mon  credo  en  latin ,  moi  qui  ne  le  sais  qu'en  français. 
Ils  m'ont  laissé  pendant  une  heure  les  bras  tendus...  Enfin, 
n'en  parlons  plus —  c'est  fini.... 

Mme.    D£   SAINT -ANGE. 
C'est  fini....    du  tout!  c'est  maintenant  que  vous  allez 
recueillir  le  prix  de  tous   les  soins  que   vous   vous    êtes 

donnés,  vous   le    trouverez dans   l'attachement,  dans 

l'amitié  d'une  famille  respectable  et  reconnaissante.... 
(Bas  à  Godard).  Allons  donc,  Godard,  remerciez  le  cher 
parrain. 

M.    GODARD  ,  allant  à  Dur.uul  (  d'un  ton  conti^nfié.) 

Ce  n'est  point  ici  que   nous  nous  expliquerons,  Mon- 
sieur;...  mais   je  sais    tout oui,    tout —   Vous  devi-x 

m'entendre,...  et  je  vous  prie  de  ne  plus   remettre    les 
pieds  chez  moi,...  ou  nous  verrons. 

Mme.  DE   SAINT-ANGE    ET    DURAIS  D. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉCÉDENS,  M"«  BENOIST,  M-.  DUROUZEAU, 

et  plusieuis  personnes. 

M°'=.   BENOIST. 

Ah!  mon  Dieu,  quel  scandale....  quel  éclat....   Votre 

fils....  Si  vous  saviez  ce  qui  vient  d'arriver..,.  Votre  fila...» 

M.   GODARD. 

Est-ce  qu'il  serait  enlevé  ? 

M°»^.  BENOIST. 

Pire  que  cela. 

M.  GODARD. 

Il  est  malade.... 

M"'«.   BENOIST. 

Ce  ne  serait  rien....  Apprenez  que  votre  ûl*....  votre 
fils..., 

M.   GODARD. 
Eh  !  bien. 

M'"^.   BENOIST, 

Est  une  fille, 

Mme.  DE   SAINT- ANGE. 
Une  fille! 

M.   DURAND,  à  part. 

J'en  étais  sûr!....  C'est  l'autre  qui  avait  raison, 

M.    GODARD,  prenant  l'enfant. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ?  qu'on  me  rende  mon 
fils,,,.  Je  ne  veux  pas  de  cet  enfant-là. 

(Le  donnant  à  Madame  Durouzeau.) 
M°ie.  DUROUZEAU. 

Ni  moi....  non  plus,.-  je  n'en  veus  pas.  [Le  donnant, 
à  madame  Benoist  qui  le  donne  à  madame  Picnard.) 
Sans  doute,  il  n'est  point  de  la  famille. 

Mme.    R-ENARD,  le  mettant  sur  les  bras  de  M.  Durand, 

Que  monsieur  s'en  charge;..,  puisqu'il  l'a  baptisé. 
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M.   DUn  Aî\  D,  ny.mt  toujours  l'enfant  sur  les  bras. 

Messieurs,  mesdames qu'est-ce   que  ça   signifie?.... 

Eh  bien!....  on  me  le  Jaiss»;...  Hé....  ah!  ça  voyons.... 
ne  plaisantons  pas?...  Qui  est-ce  qui  veut  se  charger  de  cet 
eniant-là?...  et  m'en  débarrasser. 

SCÈNE   XX. 

LES    PRÊCÉDENS,  LE  COMTE,  qui   est   entré   avant 

ces  derniers  mots. 

LE    COMTE. 

C'est  moi....  Monsieur   qui,  depuis   un  quart-d'heurc, 

l'attend    dans    ma  voiture.    (//   fait  un   signe   à   une 

femme  de  chambre  qui  prend  V enfant,  et  l'emporte.) 

Mais  qui  ne   vous  en   remercie  pas  moins  pour  toutes  les 

peines  que  vous  avez  daigné  prendre. 

M™^.    DE  SAINT-ANGE,   l'apercevant. 

Que  vois-je?  Monsieur  le  comte  de  Holden  ! 

M.   GODARD. 

L'homme  à  la  lettre  de  change. 

LE    COMTE,  à  madame  de  Saint- Ange. 

Lui-même....    qui   est  le  plus  heureux  des  hommes.... 

Mon  mariage  est  reconnu —  mou  beau-père  a  pardonné» 

et  je  reste  à  Paris. 

M.  GODARD. 

Ah!  ça,  Monsieur,  daignez  me  dire.... 

TOUT   LE    MONDE. 

Oui,  daignez  nous  expliquer. 

SCÈNE   XXL 

LES  PRÉCÉDENS,  M"'^  PRUDENT  sortant  de  la  cham- 
bre de  M.   Goiiard. 
Mn'c.  PRUDENT. 
Eh!  silence,   silence    donc!.».   Vous  faites    uu   bruit  k 

fendre  la  têle  de  l'accouchée. 


SCÈNE  XXI.  55 

M.    GODAKD. 
Ah!    VOUS  Yoili,   madame  Prudent,  on    vous   trouve 
donc  enfin  ? 

Mme,  PRUDENT. 

Oui...  je  n'ai  pu  assister  au  baptême  (Montrant  U 
cotntt).  Monsieur  sait  bien  pourquoi....  {Bas,  montrant 
ia  porte  à  droite.)  Votre  enfant  est  là-dedans,  et  j'ai 
couru  sur-le-champ  chercher  la  marraine  et  le  parrain,.., 
et  ce  n'est  pas  sans  peine.... 

LE  COMTE. 

C'était    inutile;....     car   voilà    Monsieur   {montrant 
Durand)    qui  ,  pendant    ce  temps,    a  daigné  faire   les 
choses  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
M.   GODARD,  à  DiuMnJ. 

Comment!  c'est  décidément  l'enfant  de  Monsieur  que 
TOUS  a.ez  tenu?  Là  qu'est-ce  que  je  disais?....  Mon  iils 
qui  n'est  pas  baptisé....  après  tout  le  mal  que  nous  nous 
gommes  donné. 

Mme.   DE   SAINT -ANGE. 

Il  faut  avouer  que  c'est  jouer  de  malheur. 

M.    GODARD,    à  Durand. 
Je   reconnais,    mon    cher    Durand,    l'injustice  de  mes 
soupçons —   Aussi,    vous    sentez    bien    que   tout   cela  ne 
compte  pas,  et  que  demain  c'est  à  recommencer. 
M.    DURAND. 
J'en  ai  assez  comme  cela,...  et  si  jamais  l'on  m'}"  rat- 
Irappe. 

M.    GODARD. 

Encore  un  parrain  qui   renonce Je  dis  qu'il  est  im- 
possible que  mon  fils  Godard  puisse  jamais.... 
LE   COMTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  et  je  me  propose....  pour 
demain,  si  toutefois  madame  de  Saint- Ange  veut  m'ac- 
«epter  pour.... 
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M.   GODARD. 

Acceptez,  Madame....  Acceptez,....  il  ne  faut  pas  que 
ça  vous  décourage;....  nous  finirons  peut-être  par  en  venir 
à  bout. 

M.   DURAND,   regardant  le  Comte  en  soupirant. 

Le  malheureux,...  il  ne  sait  pas    à  quoi  il  s'expose.... 

Mais  ce  maudit  Godard.  [Haut.)  Allons,  décidémentil  faut 

que  je  me  marie,  car  je  commence  à  voir  que  les  enfan» 

des  autres  nous  cOTtent  plus  chers  que  les  nôtres. 

M.   GODARD. 

Comment!...  mon  cher  voisin,  vous  vous  mariez?... 

M.    DURAND,    avec  un  regard  de  colère. 
Oui.,.,  mon  cher  Godard,  je  me  marie,  et  tous  serez  le 
parrain  de  mon  premier. 


FIN. 
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LA  MEUNIÈRE, 


OPERA  COMIQUE. 


Le  Théâtre  représente  l'intérieur  d'un  Moulin.  Une  porte 
donnant  sur  le  pont  qui  conduit  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Au  fond  j  deux  larges  croisées  qui  laissent  entre- 
voir le  poysaqe  :  près  de  l'une  d'elles  j  on  aperçoit  la 
roue  du  Moulin  j  à  droite  3  une  table  3  des  chaises  j  etc. 

SCÈNE  I. 

PIERRE,  seul  3  regardant  par  la  fenêtre. 

Ali  !  jariii...  jarni ,  en  v'ià-l-il  ?...  en-v'là-t-il  ?...  un 

deux...  trois!  trois  ânes,  et  montés  par  de  belles  dames.... 
^"omme  elles  galoppenl...  ah  mon  Dieu  I  en  voilà  une  qui  est 
par  terre  !...  non  ,  ce  n'est  rien...  Par  ici ,  Mesdames,  par  ici  I 
prenez  garde  au  petit  ruisseau...  Eli  I  mais...  cesont  les  dames 
du  château  de  Préval...  mademoiselle  Juliette  et  mademoiselle 
Adeline....  et  la  troisième...  c'est  une  ferame-de-cliambre. 

SCÈNE  II. 

PIERRE  ,  ADELINE ,  JULIETTE  :  elles  sont  en  négligé 
très-élégant;  Adeline  est  en  Ainai^orie. 

ADELINE  ,  à  la  cantonnade. 

Louison,  veille  sur  notre  cavalerie, 

piERHE,  les  regardant  açec  respect. 

Dieu  !  quel  honneur  pour  le  Moulin  !..  des  Dames  de  Paris  i 
des  chapeaux  à  plumes  ! 

JULIETTE. 

En  vérité  ,  ma  cousine,  on  a  eu  raison    de    nous  vanter    le 
Moulin-Joli...  Celle  prairie...  cette  rivière...  c'est  délicieux. 


ADELINE. 

Et  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  car  on  prétend 
que  la  Meunière....  que  celte  petite Tiîérèsel...  Esl-cequ'ellc 
n'est  point  ici  ? 

PIERRE. 

Non  ,  Mamzelle...  elle  est  sans  doute  dans  les  environs.  {AI' 
lantà  une  corde  qui  est  près  de  la  croisée.)  Mais  c'est  moi 
qui  suis  Pierre,  le  garçon  meunier;  si  vous  voulez,  que  je 
aonne  la  cloche  du  moulin  pour  l'avertir... 

ADELINE. 

Oui  )  pour  faire  venir  tout  le  villagel..  nous  attendrons. 

PIERRE. 

Tout  d'mcme...  v'Ià  joliment  des  visites  (jui  nous  arrivent..; 
Toul-à-l'lieure  encore...  un  beau  jecnie homme ,  <jui  est  venu 
dans  une  belle  voiture  ,  et  qui  ,  pendant  une  heure  ,  m'a  fuit 
des  questions  sur  madame  Thérèse. 

JULIETTE. 

Ahlah!  cela  ne  m'étonne  pas...  et  ce  beau  jeune  homme 
est  reparti  ? 

PIERRE. 

Oh  !  il  reviendra  ;  car  il  veut  parler  à  la  Meunière. 

ADELINE. 

Et,  dis  moi ,  mon  garçon  ,  autant  que  vous  autres  pouvez 
vous  y  connaître,  est-ce  réellement  une  beauté  ? 

piERMi,  dun  air  dédaigneux. 

Une  beauté  !....  Ah  l  ben  oui...  c'est  ben  pisqu'ça...  des 
manières  si  gracieuses...  un  air  de  gaîlé..  qui  vous  engage.,  et 
puis  d'autres  fois...  un  air  mélancolifjue...  qui  vous  empêche 
de  parler...  Dieux  !  la  Meunière  I 

JULIETTE. 

•  Il  parait  queBI.  Pierre  est  de  ses  admirateurs. 

PIERRE. 

Tiens  !  qui  est-ce  qui  n'en  serait  pas  ? 
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COUPLETS. 

1". 

La  rose  nouvelle 
A  moins  de  fraîcheur; 
Douce  ,  aimable  et  bello  , 
Toujours  d'bonne  humeur  j 
D'cêux  qu'cir  désespère 
ri'ayant  nul  souci , 
Sa  vertu  sévère 
N'a  jamais  dit  oui. 
Yoila  la  meunière 
Du  Mouhn  Joli. 


Mais  elle  est  tigresse 
Qu'cVst  une  pitié; 
Noi'  plus  bell'  jeunesse 
Eu  scelle  sur  pied  ; 
Jusqu'à  monsieur  l'Maire 
Dont  eir  s"nioque  aussi  j 
Car  eir  Teut  bien  plaire  , 
Mais  aimer.,  neuni! 
\oiia  la  meunièie 
Du  Muuliu  Joli. 


ADEL1>E. 

Nous  en  jugerons  bientôt  par  lious-raêmes...  car  c'est  pour 
la  voir  tjue  nous  âonune:^  venues  déjeûner  au  moulin, 

PIERRE. 

Que  ne  le  disiez-vous  ?...  je  vais  vous  chercher  des  œur> 
et  du  lait...  mais  tenez...  voici  madame  Thérèse  elle-même. 

SCÈNE  III. 

Les  PaÉGÉDENs ,  THÉPiÈSE. 

THÉRÈSE. 

Vot'  servante,  Mesdames...  on  m'a  dit  que  vous  me  faisiez 
l'honneur  de  venir  prendre  du  lait  au  moulin,  et  je  vous  de- 
mande mille  pardons  de  vous  avoir  fait  attendre...  (^^  Fierre , 
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qui  est  resté  immohile  devant  elle.  )  Eh  bien  !  que  fais-tu 
là?...  va  donc  chercher  du  lait...  du  pain  frais...  Pierre!... 
m^eiilends-lu?...  En  vérité...  il  y  a  des  momens,  où  tu  ne  sais 
ce  que  tu  fais... 

PIERRE,  toujours  immohile. 

Si  fait...  si  fait...  c'est  que  j'étais  là,  à  vous  regarder, 
madame  Thérèse... 

THLBÈSE. 

La  belle  occupation  !. 

JULIETTE. 

Pierre  avait  rai'^on...  cet  air  de  franchise  et  de  bonne  hu- 
meur... [soupirant.)  Vous  éles  bien  heureuse,  madame 
Tiiérèse  ;  vous  êtes  toujours  gaie. 

^  .  THÉRÈSE. 

Toujours?...  ehî  mais  oui...  à  peu-près...  pourquoi  ne  le  se- 
rais-je  pas  ?...  on  est  toujours  lieureux  ,. quand  on  n'a  mis  son 
bonheur  à  la  disposition  de  personne;  et  je  me  suis  arrangée 
pour  que  le  mien  ne  dépendit  que  de  moi...  fille  d'un  brave 
mililaire,  qui  avait  gagné  plus  d'honneur  que  d'argent,  je  fus 
obligée,  à  sa  mori,  d'entrer  conune  Demoiselle  de  compagnie 
auprès  d'une  grande  dame.  Là  ,  j'avais  lu  per^ipective  de  passer 
ma  vie  à  végéter  dans  »m  salon...  en  butte  aux  caprices  de  Ma- 
dame ,  aux  airs  protecteurs  de  ses  bonnes  amies  ,  aux  propos 
galans  des  jeunes  gens  du  bon  ton  ,  qui  croyaient  m'honorer  eu 
me  faisant  la  cour,  et  qui  trouvaient  mauvais  que  je  me  mo- 
quasse d'eux...  c'était  à  n'y  pas  tenir...  j'ai  renoncé  à  mon  bril- 
îant  esclavage;  j'ai  pris  à  ferme  ce  moulin  ^  et,  au  lieu  d'obéir, 
je  commande. 

AIR. 

Oui ,  j'ai  trouvé  dans  cet  asile 
Les  biens  que  désirait  mon  cœur  ; 
De  vrais  amis,  un  sort  tranquille, 
Aloins  de  bruit  et  plus  de  bonheur. 
Dans  ce  séjour  je  dois  me  plairej 
Voyez  ces  fertiles  coteaux, 
Ces  prés  baignés  par  Ja  rivière  : 
Ici,  tout  m'invite  au  repos  5 
Et  quand  js  vois  fuir  la  lumière 


Pièi  âe  ces  limpides  ruisseaux  , 
Je  m'enJors  ,  et  clos  ma  paujiitro 
Au  doux  murmure  de  leurs  eaux. 
Oui,  j'ai  trouvé  ,  etc. 

Et  pour  les  jours  de  fête, 

Entendez-Tous  soudain 

Le  son  de  la  musette  , 

Le  son  du  tambourin. 

De  notre  sort  tranquille 

Satisfaits  et  joyeux  , 

Voilà  dans  cet  asile 

Nos  plaisirs  et  nos  jeux. 

ADEUNE. 

Et  VOUS  ne  nous  parlez  pas  encore  de  tous  vos  avantages.. j 
vous  ne  nous  dites  rien  de  vos  amoureux...  et  dieu  sait  cepen- 
dant combien  vous  en  avez... 

THÉRÈSE. 

Mais  oui...  l'année  n'est  pas  mauvaise...  j'en  conviens,  je 
suis  coquette... 

JULIETTE. 

Et  jamais  cette  fière  indifférence  n'a  été  troublée  ? 

THÉRÈSE. 

Eh!  mais...  je  n'en  voudrais  pas  jurer...  peut-être  une  fois 
si  je  n'y  avais  pas  pris  garde...  et  puis ,  écoutez  donc  ,  Mes- 
dames, ceci  est  mon  secret...  Voilà  votre  déjeuner. 

SCÈNE   IV. 

Les  Précédées,  PIERRE,  apportant  une  jatte  de  lait,  des 
tasses ,  des  assiettes  e t  du  pain. 

PIERRE. 

Ça,  il  est  toutchaud,  car  je  venons  de  le  traire  moi-même... 

ADELINE. 

Quel  bonheur  !  du  lait  chaud...  moi  qui  l'aime  à  la  folie.;.. 

THÉRÈSE. 

Ce  que  je  vous  offre  là  n'est  pas  trop  bon. 


ADELINE. 

Excellent! 

THÉRÈSE. 

Et  VOUS,  Mademoiselle  Juliette...  vous  n'en  voulez  pas  d'a- 
vantage ? 

ADrLiNE  ,  has  à  Thérèse. 

Oh  non  ,  ma  cousine  ne  mange  pas,  parce  qu'elle  a  du  cha- 
grin... elle  s'afflige,  parce  que  son  père  veut  absolument  la 
marier...  est-elle  singulière? 

THÉRÈSE. 

Serait-il  vrai? 

ADELI^'E,  toujours  mangeant. 

Eh  bien!  si  j'étais  à  sa  place...  im:igine-loi ,  Thérèse,  un 
jeune  hoainie  qui  n'a  phis  de  parens,  ei  qui  est  maître  de  sa 
fortune...  cinquante  nH'le  livrt?i,  de  rente...  un  château  su- 
perbe dans  les  environs...  et  de  plus,  uu  jeune  homme  très  à 
la  mode. 

JULIETTE. 

Oui...  un  fat...  et  un  sot... 

ADEMNE. 

Par  exemple...  si  cela  em|>êchait  les  mariages...  il  ne  faut 
pas  croire  d'ailleurs  qu'il  s'en  présente  si  facilement...  Cet 
liiver  j'étais  partout...  je  n'ai  pas  mancpié  une  soirée,  ni  une 
partie  de  cheval...  j'étais  de  toutes  les  cavalcades  au  bois  de 
Boulogne  et  cependant  je  suis  encore  demoiselle. 

THLI\ÈSE. 

Voilà  qui  est  incroyable...  (  à  Juliette.  )  Le  futur  vous  dé- 
plaît donc  beaucoup  ?... 

JULIETTE. 

Plus  que  je  ne  peux  te  dire...  et  si  je  pouvais  rompre  ce  ma- 
riage... 

ADELINE. 

Oh  î  c'est  que  ma  cousine  est  très-romanesque...  elle  fait 
,  même  des  livres...  et  puis  ,  elle  n'en  est  pas  sure,  mais  elle 
croit  qu'elle  en  aime  un  autre... 

JULIETTE,  luifaisant  signe  de  se  taire, 

Adeline! 


ADI.LINE. 

Toutle  monde  le  sait...  c'e^t  mon  cousin  Milionse...  voilà.. 

THÉRÈSE. 

C'esl  bien  assez...  et,  j(^  le  vois,  le  prétendu  est  onnlamné... 
mais  un  jeune  homtiie  à  la  mode,  cinquanle  mille  livres  de 
rente;  je  conçois  qu'on  ne  peut  «ifiière  le  Ir.iiler  en  fnliir  de 
roniéilie...  il  me  semble  c*'|'endant  ,  o'il  m'élail  permi'*  de 
donner  mon  avis,  qu'on  pniirr.iit  s'arranger  p mr  (pie  le  refus 
vint  de  lui  :  el  alors  M.  le  comte  de  Préval^  voiie  père,  n'aurait 
^liis  rien  à  dire... 

JULIETTE,  se  lovant  de  taile.' 

Il  serait  possibW  !..   et  par  quel  moyen  ?... 

THÉHtSK. 

Eh  !  mais...  avec  un  peu  de  coqueilerie...  nous  n'a\ons  point 
d'autres  arme>  ;  et  ipiiind  on  nans  aitupie  ,  il  fiint  biei  se  dé- 
fendre... (  A  Juliette.  )  Dès  que  L-  fiiliii-  se  pi  éventera  ,  sovez 
triste,  in.uis.side...  cela  vcis  sera  diffuMle  ,  je  le  sens;  miis 
dans  une  conspiration  .  il  faut  savoir  dis>imider  ..  m.idemoi^elle 
Adeline,  au  coiitr;iire  ,  si-ra  charmante  :  vive,  sémillante, 
romanesque  ,  selon  la  circonstance  .. 

AUELI>E. 

J'entends...  vous  me  rhnr^e?,  de  tourner  (a  tête  a\i  prétendu  ; 
\\n  projet  délicieux!  el  dès  qu'il  sera  à  mes  pieds,  dès  que 
le  mariage  sera  rompu.. . 

THÉRÈSE. 

Nous  nous  moquons  de  lui... 

ADELINE. 

C'esl  très-bien. 

PIERRE,  qui  Ole  sa  serviette. 

Oui,  que  c'est  bien...  c'est  là  de  l'esprit,  et  de  l'inlo- 
quence...  Dieux,  la  Meunière  !... 

AUELINE. 

Mais  il  faut  que  Thérèse  soit  de  la  partie. 

THÉRÈSE. 

Moi  !  Mademoiselle.. 

PIERRE. 

Oui ,  madame  Thérèse  ,  faut  en  élre  pour  l'achever. 
La  Meunière.  a 
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THÉRÈSE. 


Allons  i  lais-loi. 


PIERRE. 

Je  me  lais...  Dieux!  la  .Meu... 

ï  HtRÈSE. 

El  quand  vient  le  prélendu  ? 

ADELINE. 

On  rallend  celle  semaine  an  chàleau  de  Cernay,».  celle 
terie  qui  e^l  ici  pies  ,  el  donl  il  vient  d'hériter. 

ÏHiÎRtSE. 

Ah  !  mon  Dieu...  ce  serait  M.  Alfred  de  Cernay  ?... 

JULIETTE. 

Tu  le  connais  !... 

THÉBÎiSE. 

Oui,  c'était  le  fils  de  celle  dame  si  riche  dont  je  vous  par- 
lais tout-à-l"heure  ;  et  chez  qui  j'ai  passé  quelques  mois  à 
Paris... 

ADELINE. 

Eh  bien  !  M.  Alfred  est-il  un  ennemi  redoutable  ? 

THÉRÈSE. 

C'est  selon!...  il  le  serait  peut-êlre  beaucoup,  s'il  s'élait 
donné  pour  devenir  homme  de  mérile  la  moitié  de  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  élie  lat...  c'était  d'abord  mon  délenseur, 
nioii  thevalier...  on  m'écrivait  même  que.  tout  récemment  en- 
core ,  il  avait  eu  la  bonlé  de  se  faire  une  querelle  pour  moi. 

ADELl>fc. 

Ah  1  le  pauvre  garçon  !... 

THÉRÈSE. 

Oli  !  ne  le  plaignez  pas....  il  sulhl  de  le  connaître  pour  ne 
plus  le  craindre  ;  elses  défauts  l'empêclient  d  èlre  danyerenx, 

ADELl^E. 

J'en  suis  sûre,  il  a  déjà  été  amoureux  de  loi... 

THÉRÈSE. 

Amoureux...  vous  me  laites  bien  de  l'honneur.  Avec  la 
demoiselle  de  compagnie  de  su   mère,  monsieur  Alfred  n'y 


faisait  pas  tant  de  façons. ..  il  n'avait  pas  le  temps  de  ronquérir 
ma  leiidresse;  et  il  auiMJl  Irouvi"  plus  coquin. .de  de  Pacli  •ic.r... 
c'est  un  Mouve.iii  sy.s(èn)e  <|ui  a  l)eaiiciiii[i  dji  succès  iii.iiiile- 
nanl...  il  est  si  dilliciie  d'être  aimable...  et  ai  aisé  d'être  riche! 

PIKKflE. 

Jarnil...  v'iù  un  vilain  lionime  !... 

ADELINL. 

Raison  de  j)!iis  pour  nous  venjjer...  pour  l'iiurailier...  Mais 
entendons- nous  !  je  serai  pour  le  >eiiliMieiit, 

THiîaisE. 
Et  moi  pour  la  gaits. 

ÀDEtlNE. 

Ali  I  l'excellenle  idée  !...  vous  savez  ,  mon  clievuî  anglais..., 
je  ferai  semblant  d'être  emportée  j)ar  bii...  et  ma  ^iiit;ire  ..  et 
mes  romances  italiennes...  et  puis  tu  saiscjue  je  me  trouve  mal 
quaud  je  veux. 

JULIETTE. 

Si  ce  w'e^t  que  cela  ,  et  moi  aussi,  ^.fais  surtout,  n'ou- 
bliez pas  de  lui  dire  beaucoup  de  mal  de  moi...  ne  m'épargnez 
pas. 

ADELINE. 

Ah  !  sois  tranquille... 

JULIETTE. 

Que  de  reconnaissance!...  Avec  une  pareille  union,  et  en 
nous  entendant  aussi  bien,  il  est  impossible  que  notre  ligue  ne 
réussisse  pas. 

SCÈNE  V. 

Les  PRi'cÉDENs,  ALFRED  DE  CERNAY. 

ALFRED  ,  parlant  à  un  domestique. 

Retourne  près  du  cl^eval  ,  et  prends  garde  qu'il  ne  s'em- 
porte encore...  (  Il  acJièi'C  de    lui  parler  bas.  ) 

piEp.r.E. 
C'est  mon  jeune  homme  ds  ce  m  ;lin, 

THÉi'.ÈsEj  bas  aux  au  très  dam c%. 
C'est  lui-même. 


ADELINE. 

Tant  mieux...  il   ne  nous  connaît  pas,  et  nous  le  connais- 
sons... l'uciMsion  est  favorable  ..  aitai|nons. 
ALFRLD,  tournant:  le  dos  aux  trois  dames  et  regardant  avec 
sa  lorijnette. 

Très-joli...  très  joli...  surlout  le  petit  pont  où  j'ai  penso*- 
me  rompre  le  cou.,  ces  di-ux  planches  brisées  sont  admira- 
bles pi.iir  l'elfel.  (  /  Pierre.  )  Lti  bien,  est-elle  rentrée, cette 
farouolie  ^Jeunière?  {Apercevant  les  deux  daines.)  Miàia 
voilà  «pii  est  (lu  (lernitT  yenre..  je  ne  m'allendais  pas  à  trou- 
ver en  ces  lieux  une  |>aieille  réunion...  Mesdames,  que  j'ai 
d'exenses  à  vous  demander  de  ne  pas  vous  avoir  aperçues... 
depuis  cj,,'.)n  est  tddiijé  d'avoir  le  vue  basse,  il  n'y  a  rien  d'in- 
coininoile  comme  cefa. 

JULIETTE. 

On  ne  nous  a  point  irompées. 

ADELINE. 

Oui...  il  est  passabiemeni  fal! 

THiÎRÈSE. 

Votre  servante.  Monsieur. 

ALFRED." 

C'est  elle...  c'est  Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Vous ,  si  loin  de  la  capitale  !..  je  ne  me  serais  pas  attendue 
à  recevoir  ici  Monsieur  Alfred... 

ALFRED. 

Tais-toi  donc!...  je  suis  incognito. 

ADtHKE. 

La  précaution  est  bonne. 

ALFRED,  bas  à  Thérèse, 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  provinciales  ? 

THtRÈSE. 

Ce  sont  des  daines  de  Paris. 

ALFRED. 

Oui  ?.. .  (  d'un  air  galant  )  en  effet ,  ce  sont  des  grâces  pa- 
risiennes... Mais  savez-vouj»  que  c'est  perlide...  moi,  qui  venais 
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ici  de  confiance...  ce  n'est  pas  du  tout  un  endroit  sûr  que  c« 
moulin. 


COUPLETS. 

D'honneur,  nneéioile  fdlale 

De  mon  destin  rèj;le  1»*  cours; 

Je  fuis,  Iniii  <|p  la  Capilale, 
Et  les  belles  ei  les  amours. 
Au  sein  de*  cliam|is  ,  dan»  un  Immlile  ermitage, 
Je  me  déiobe  à  lenis  iiaiis  fntuniis; 
Et  tout  d'un  coup   l'anioui   m   ifiic  au   village 
Plus  de  dangers  qu'on   n'en  tiouvf  a  Pans. 

JULIETTE    ET    ADELIKE. 

Ah  !  comn  e  il  me  regarde  ! 
C'est  de  moi  qu'il  est  enclianté; 

Mni*  |ilns  je  le  regarde, 
Il  n'est  pas  ruai  en  vérité. 

THÉRÈSE. 

Ah!  comme  il  vous  regarde! 
Il  va  perdre  sa  l.berté  ; 

Mesdames  ,  prenez  garde: 
N'oublions  pas  notre  traité. 


Oui,  plus  je  les  regarde. 
Plus  mon  cœur  en  est  enchanté  ; 

Mais  prenons  garde 
De  perdre  ici  ma  l.berté. 

ADELINE. 

Dans  cette  aimable  solitude 
Nous  venons  passer  le  printemps  ,• 
A  la  bienfaisance,  à  l'élude, 
Nous  consacrons  tous  nos  instaus. 


Quels  goûts  toachans  !  quel  innocent  langage  .' 
Jf  ne  sais  plus  dans  quel   pays  je  suis  : 
A   Vus  vertus,  on  se  croit  au  villase: 
A  vos  attraits ,  ou  se  croit  à  Paris. 
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JPLLIETTE    ET    ADILINE. 

Ah!  comme  II  me  regarde  .'etc. 

THÉRÈSE. 

Ail  !  comme  il  vous  regarde  !  elc, 

ALFnKD. 

Oui  ,  plus  je  les  regarde  ,  elc. 


ALFRED. 

Mais  c'est  cliampê/re...  c'est  délicieux,  c'est  une  idylle... 
mais  je  suis  connue  vo  is  ,  Mesdames  ,  je  suis  pastoral  en  dia- 
ble ,  et  je  viens  in'éliblir  dans  le  pays.  {A  Thérèse.  )  O.ii  , 
c'est  une  affaire  décidée...  Je  le  raconterai  cela...  mais  a\ant 
tout  ,  )'ai  voulu  venir  le  voir  j  c'est  bien  hardi  ,  après  la  ma- 
nière  dont  tu  m'as  irailé...  mais  j'avais  un  service  à  te  deman- 
der ;  et  je  te  crois  assez  généreuse... 

THÉRÈSE. 

Ail!  parlez. « 

ALFRED. 

D'abord...  je  n'étais  pas  fâclié  de  le  déclarer...  et  je  suis 
venu  en  poste  pour  cela..,,  le  d 'clarer  que  je  ne  l'aime  plus... 
ce  n'est  pas  sans  peine...  voilà  trois  mois  que  je  m'exerce... 
mais  maintenant  j'en  suis  sur...  j'ai  pris  mes  arrangemeus  eu 
conséquence. 

ADELINE. 

Vos  arran^emens  ?... 

ALFBED. 

Oui  ..  je  ne  sais  pas  ce  que  je  n'aurais  pas  fait  pour  t'ou— 
blier...  enfin,  je  me  marie  I...  c'est  à  ce  point-là... 

JULIETTE. 

Gorament ,  Monsieur  ?... 

AEF£\ED. 

Ou;,  Madame  ;  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire... 

il  n'y  a  pas  d'extravagances  (pi'RJIe  ne  m'ait  fait  l'aire...  et  c'est 

même  à  propos  de  cette  dernière  que  je  voulais  lui  demander... 

(  Il  fait  un  (jeste  de  douleur  en  touchant  sa  niam.)  Aye... 

THÉRÈSE,  virement, 

O'.ravc/.-vous  donc?...  Vous  avez  l'air  de  souffrir. 


ALFBKB. 


Non,  ce  i>'e.sl  rien...  une  cgratignurp...  il  y  a  ncjii  quinze 
jours...  el  c'étail  fini...  mais,  loul-à-l'lieure  ,  en  voulant  re- 
lenir  mon  cheval...  à  peine  si  la  peau  est  enlevée. 
thlrÈse. 

Ah!  mon  Dieu  I  quelle  imprudence!  (£//e  tire  un  mou- 
choir blanc.  ) 

ADELINE. 

Attendez...  de  l'eau  fraîche... 

(  Elles  le  font  asseoir  sur  une  chaise  ,  et  s'empressent  tou- 
tes trois  autour  de  lui.  Thérèse  se  met  a  genoux  ,  et 
panse  son  bras  ,  tandis  que  les  autres  sont  groupées 
diljéreniment.  ) 

ALFRED. 

En  vérité  ,  je  suis  trop  heureux...  combien  vous  êtes  bon- 
nes... la  Molinara  surtout. 

THbRÈSE. 

Il  y  a  quinze  jours,  dites-vous  ?...  ce  qu'on  m'écrivait  était 
donc  vrai  !...  vous  vous  êtes  battu...  et  pour  qui  ?... 

ALFRED. 

Comment!...  lu  savais?...  la  querelle  la  plus  extravagante... 
le  chevalier  de  Blinval  qui  s'avise  de  me  soutenir  que  tu  m'ai- 
mais... je  te  le  demande. 

THÉRÈSE  ,  avec  émotion. 
Moi?..,, 


ALFEED. 


Moi  5  je  soutenais  que  lu  ne  m'aimais  pas  :  j'avais  bien  mes 
raisons  pour  cela;  el  tier  de  la  bonté  de  ma  cause...  je  me  suis 
battu. 

THÉRÈSE ,  avec  intention. 

Et  vous  avez  été  blessé,.,  ce  qui  prouve  que  votre  cause 
n'était  peut-être  pas  si  bonne  que  vous  le  croyez. 

ALFRED. 

Alt!  coquette...  mais  je  suis  en  garde  maintenant ,  et  je  le 
délie  bien  de  m'y  reprendre... 

THÉRÈSE. 

Mais  tenez-vous  donc... 
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ALFRED. 

Oui ,  revenons  à  l'objot  de  ni,i  \i>-il'^  :  pnlsque  vous  liabi'teï 
les  piivironN,  vous  devez  comuiiLie  le  cliùleau  de  Piéval.... 
n'y  a-l-il  pas  une  noce  ? 

JULIETTE. 

Sans  doule. 

ALFRED. 

Ah  I  ail  !  et  que  dit-on  ilu  futur  ? 

AnrLiNE. 

Mais,.,  on  le  rile  comine  un  elievalier  charmant  :  comme  un 
homme  galant  ,  spirituel  ,    modeste. 

A I.  F  h  E  D  . 

Il  y  a  bien  quelque  chose  comme  cela,.. 

thÉkÈse,  achevant  iVmvanrjer  son  mouchoir  qu'elle  atta- 
che  avec  une  épingle. 

Laissez-donc...  on  assure  .ui  contraire  que  c'cbt  un  fat. 

lihT Kl l> .,  faisant  un  mou\ement' 

Hein  !  qu'est-ce  qu'elle  dit  ? 

THLl.ÈSE. 

Ah  !  mon  dieu...  esl-ce  que  je  vous  ai  piqué? 

ALFRED. 

Non  ,  non...  mais  jeje  connais,  moi,  leprt'tendu...  il  a  beau- 
coup de  défaut*  ,  j'en  conviens...  mais  pour  ce  «pii  est  d'être 
fat...  non...  je  m'en  défends...  cerlainemenl ,  je  ne  suis  pas 
fat,  et  je  défie... 

ADELiNE  ET  JULIETTE,  en  riant. 
Gomment,  vous  êtes  monsieur  de  Cernay? 

ALFRED. 

Eh  bien  ,  oui,  Mesdames,  j'en  conviens...  d'ailleurs  ,  celle 
friponne-Ià  n'a  voulu  que  plaisanier,  parce  que  raisonnable- 
ment, on  ne  peut  pas  soutenir  (|ue  je  sois...  et  la  preuve,  c'est 
que  je  suis  enchanté  de  votre  franchise  à  toutes...  et  si  j'osais 
encore  vous  consulter...  c'est  peut-êire  une  erreur;  mais  ,  n7oi 
je  crois  aux  jolies  femmes  ;  et  vous  m'inspirez  une  confiance 
que  je  n'ai  jamais  éprouvée  pour  personne. 
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ADEUNE,  à  part. 
Ils  onl  beau  dire...  ce  jeune-homrne-lù  a  d'excellenles  qua- 
lités... 

ALFRED. 

Que  pensez-vous  de  la  faniilte  où  je  vais  entrer?...  dos  da- 
mes de  l'révul  1...  {A  Thérèse.  )  C"e&l  là  ce  que  je  venais  le 
demander... 

THtRÈSE. 

Mais  ,  elle  sont  plusieurs  dont  on  dit  beaucoup  de  bien... 

ALFRED. 

Oui  ,  je  sais...  une  petite  cou'-ine...  mais  la  fiîle  de  la  mai- 
son,  ma  l'uliire  nVvl-ce  pas  elle  qui  a  des  lal(Mis  agréables, 
qui  monte  à  cheval  comme  Franconi  ?....  moi,  j'aimerais  assez 
cela... 

ADELiNF.,  avec  joie. 

Non,  Monsieur,  non  ,  ce  n'est  pas  elle. 

ALFRED. 

Ah!  oui...  je  me  rappelle...  on  m'a  parlé  d'une  voix  char- 
manie,  un  goût  exquis,  une  élève  de  madame  Mainvielle. 

ADELINE. 

Non  ,  Monsieur,  non;  ce  n'est  pas  elle,  non  plus...  c'est 
probablement  une  de  ses  parentes. 

ALFr.ED. 

Ah  !  tant  pis  ..  mais  alors  ,  quels  sont  donc  les  avantages  de 
mademoiselle  de  Préval? 

JULIETTE. 

J'ignore  quel  peut  être  son  mérite  ,  mais  on  assure  d'a- 
bord qu'elle  a  reçu  une  excellente  éducation... 

ADELINE,  bas  à  Juliette. 

Tais-loi  donc  {Haut.)  Oui,  une  éducation  tellement 
soignée,  qu'elle  a  Hui  par  devenir  pédante  et  par  faire  des 
livres. 

THÉRÈSE. 

Qui ,  sans  doute  n'ont  pas  le  sens  commun  ? 

ha  Meunière,  3 
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>DEL1KE. 

Et  auxquels  elle  met  une  prétention...  {Bas  à  Juliette.) 
Tu  vois  comme  uous  te  servons. 

JULIETTE ,  de  même. 
Et  je  vous  remercie  beaucoup...  {Haut)  Certainement, 
je  ne  défends  pas  ses  ouvrai^esj  mais  pour  dire  qu'elle  y  met 
de  la  prétention... 

ADELINE. 

Oh!  beaucoup,  quoiqu'elle  ne  l'avoue  pas...  parce  qu'il 
faut  tout  dire,  elle  ne  manque  pas  d'amour-propre. 

THtRÈSE. 

Et  un  caractère... 

JULIETTE. 

Par  exemple  ,  si  on  peut  dire...  c'est  bien  plutôt  vous ,  Mes- 
dames. 

ADELINE. 

Et  son  humeur...  je  ne  vous  en  parle  pas;  mais  ,  pour  un 
rien  ,  elle  se  fâche,  se  met  en  colère,  même  contre  les  per- 
sonnes qui  lui  rendent  service...  demandez  plutôt  à  Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Non...  mais  je  crois  seulement  qu'elle  a  des  caprices,  et 
qu'elle  change  quelquefois  d'idée. 

JULIETTE  j  àpart. 
Allons...  tout  le  monde  est  contre  moi  ;  c'est  une  indignité. 

ALFRED. 

D'après  ce  que  je  viens  d'entendre,  il  me  semble  que  ma 
prétendue... 

(  On  entend  le  comniencement  de  la  symphonie  du  tnor^ 
ceau  suivant. 

ALFRED,  continue. 

Eh  !  mais,  quel  est  ce  bruit?...  Dieu  fiie  pardonne,  ce  sont 
les  notables  ite  l'endroit  qui  viennent  sans  doute  me  compli- 
menter... c'est  charmant  rincognitO;  il  n'y  a  rien  de  tel  pour 
être  prornptement  découvert. 


^9 
SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  Villageois,  et  Villageoises,   conduits  par 
PIERRE. 

3I0RCEAU   D'ENSEMBLE. 
Chœur. 

Cest  un  0  ivresse  que  notre  cœur 
N'avait  pas  encore  éprouvée... 
Eu  ces  lieux,  de  not  'bon  seigneur 
Nous  venons  fêter  rarrivée. 
'  ALFRED  ,  leur  donnant  de  Vargent. 

C'est  bon  ,  c'est  bien,  mes  cbers  amis. 

riERRE. 

Pour  vous  présenter  leur  hommage  , 
Tous  les  faabitans  du  village 
Dans  votre  parc  sont  réunis. 

AOELIXE. 

Eh  !  mais  ,  nous  désirons  coilnaître 
Le  cLàlcau  ,  le  parc  ,  le  jardin  , 
Monsieur  ,  nous  permettra  peut-être... 

ALFRED. 

Je  vous  y  donnerai  la  main. 

ADELINE     ET    THÉrÈSE. 

Tout  est ,  dit-on  ,  d'une  magnificence, 
D'une  beauté,  d'une  élégance  ! 
I,,_^     l  Des  rochers  et  des  arbrisseaux  j 

Des  volières  et  des  oiseaux. 
Des  cascades  et  des  ruisseaux. 


Moi  même  aussi,  je  ferai  connaissance 
Avec  mes  rochers  ,  mes  oiseaux  , 
Mes  cascades  et  mes  ruisseaux. 
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Allons,.,  allons , 
Fartons. 

jui-iETTE ,  à  part. 
Ail  !  c'est  affreux  !  je  perds  courager 
Plus  de  repos,  plus  de  bonheur  ; 
Pour  me  venger  de  cet  outrage  , 
Si  je  pouvais  loucher  son  cœur. 

Adeline. 
Nous  triomphons;  allons,  courage! 

(  A  Juliette.  ) 
Ma  chère,  c'est  pour  ton  bonheur. 

(  u4  part.  ) 
Oui,  malgré  son  humeur  volage. 
C'est  moi  qui  possède  son  cœur. 

ALFRED. 

Non  ,  plus  de  chaîne  ,  d'esclavage  , 
L'ajuour  me  |iromet  le  bonheur  ; 
(  Reg'irdant  la  meunière.  ) 
Et  malijré  son  humeur  sauvage, 
C'est  moi  qui  louchei-ai  son  cœur. 

THÉRÈSE ,  à  part. 

Quand  je  le  voudrai ,  je  !e  gage, 
3e  charmerai  le  séducteur; 
Et  malgré  son  humeur  volage, 
C'est  moi  qui  toucherai  son  cœu-r. 

PIERRE    ET   LES    PAYSAIYS. 

Venez  recevoir  notre  hommage  , 
iS'oiis  vous  l'offrons  tous  de  bon  cœur. 


{Les  Dames  ont  pris  leurs  chapeaux  leurs  ombrelles;  Alfred 
sort  ^ndonnantla  main  j  à  Juliette  et  à  yldelinc  ;  tous 
les  V  illageois  les  suivent:  Théicse  etPieire  restent  dans 

i    le  moulin.) 


SCENE  VIL 

THÉRÈSE,  PIERRE. 

thekèse. 
Eh  bien,  Pierre...  lune  les  suis  pas? 

FIEBRE. 

Oh  !  que  non...  j'ai  déjà  assez  vu  ce  biau  Monsieur...  C  est 
lui  qui  esl  déjà  venu  à  ce  malin,  pendant  que  vous  éliez  sor- 
tie. 

I  THtRÈSE.  » 

Quoi  !...  il  était  venu?.. . 

PIERRE. 

En  chaise  de  poste,  quoi  !  en  arrivant  de  Paris...  et  pour 
aller  enlendre  encore  tous  ces  paysans  qui  vont  vous  crier  aux 
oreilles...  Five  M.  yllfred...  J'aT  autant  aimé  rester  ici...  j'ai 
bienfait,  n'cil-ce  pas  ? 

THÉRÈSE. 

Si  cela  t'a  fait  plaisir. 

FIERKE. 

Oui ,  moi ,  je  ne  l'aime  pas  ce  Monsieur  de  Cernay....   il  a 

toujours  un  air  de  vous  regarder  quilail  que...  enhn,  inoi^  il  ne 

me  revient  pas...   sans  compter,  que  moi,   il  m'avait  pris  en 

ailection  ,  et  que  ce  matin  ,  il  n'a  fait  que  me  parler  de  vous. 

THÉRÈSE,  avec  joie. 

De  moi  ?... 

PIERRE. 

Oui,  sur  ce  que  vous  faites,  et  sur  ce  que  vous  ne  faites 
pas...  et  palati  ,  et  patata...  et  y  bavardait ,  que  c'était  insup- 
portable... Enfin,  pour  vous  en  donner  un  exemple,  il  m'a  de- 
mandé ii  vous  aviez  des  amoureux  ? 

THÉRÈSE. 

11  t'a  demandé... 

PIERRE. 

Oui,  c'est  indiscret...  et  alors ,  moi  ,  je  lui  ai  appris  quel- 


que  chose...  dont  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé...  et  que  je 
veux  toujours  vous  dire...  mais  ça,.,  c'est  une  chose...  Al- 
lez... je  suis  bien  sur,  madame  Thérèse,  que  vous  ne  vous  en 
doutez  pas... 

THLRfcSE,  à  part. 

Pauvre  Pierre...  Je  le  savais  avant  lui. 

PIERRE. 

Eh  bien!  croiriez-vou5  que  ce  mal-avisé  s'est  fâché....  Eh 
bien  !  tant  mieux,  je  l'ai  fait  exprès...et  ça  nae  causait  du  plai- 
sir,  à  moi ,  de  le  voir  en  colère. 

THÉRÈSE. 

En  colère. .  Ah  !  mon  dieu,  Pierre,  que  lui  avez-vous  donc 
raconté? 

PIERRE. 

Comment,  madame  Thérèse....  Vrai,  vous  voulez  que  je 
vous  le  dise...  Eh  bien  I  ma  foi,  voilà  enfin  une  occasion, 
et  je  Vais....  {Se  retournant.  )  Là,  encore  du  monde!...  ça 
commençait  si  bien...  (  Regardant  dans  la  coulisse.)  Jar- 
ni...  c'est  lui...  dites  donc  ,  madame  Thérèse...  vous  vous  rap- 
pelez bien  la  manigance  dont  vous  êtes  convenue  ce  malin 
avec  ces  Dames...  tâchez  donc  de  vous  moquer  de  lui,  mais 
en  conscience... 


SCENE  VIII. 

TIIÉEIÈSE,  ET  PIERRE,  à  gauche,  ALFRED,  et  WIL- 
LIAMS, entrant  par  le  fond. 

WILLIAMS. 

Je  vous  répète  ,  Monsieur  ,  que  ce  sont  les  demoiselles  de 
Prcval...  les  paysans  me  l'ont  as>uré...  et  celle  à  qui  vous  n'a- 
vez pas  dit  un  mot,  est  mademoiselle  Juliette ,  votre  préten- 
due. 

ALFRED. 

Que  veux-tu  1  je  ne  pouvais  pas  le  deviner!.. 

IVILLIAMS, 

Et  cependant  on  vous  avait  envoyé  sou  portrait. 
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ALFRED  ,  à  Williams, 

C'est  vrai...  je  l'avais  là...  mais  je  ne  l'ai  seulement  |)as  re- 
gardé... exécute  toujours  mes  ordres...  les  villageois...  les  rué- 
néiriers..  un  bal  cliampèlre...  que  rien  n'y  man(jue  {ylperce- 
vant  Thérèse.  )  C'est  Thérèse  !...  Va  vite...  que  tout  soit  prêt 
dans  une  heure,  sur  la  jelouse  en  face  le  moulin.  [TJ^ilUams 
sort  ;  Alfred  apercevant  Pierre.  )  Justement,  Pierre,  c'est 
loi  que  je  cherchais....  va  donner  l'ordre  de  distribuer  du  vui 
ix  ces  bons  paysans;  et  n'oublie  pas  d'en  boire  à  ma  santé. 

PIERRE. 

Oui ,  que  j'en  boirai  I  [A part)  Mais  à  sa  santé,  c'est  autre 
chose.  (  Bas  à  Thérèse)  Je  vous  en  prie,  madame  Thérèse, 
ne  le  marchandez  pas. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 
ALFRED,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Quoi  !  VOUS  voilà  déjà  de  retour  ?  vous  avez  donc  abandoimé 
ces  Dames  dans  les  allées  de  votre  parc?....  Mais  c'est  très- 
mal. 

ALFRED. 

Oui  ,  notre  promenade  a  été  assez  ennuyeuse  !  Et  loi ,  qu'as- 
tu  fait  pendant  ce  temps? 

THÉRÈSE,  soupirant. 

Moi  !...  j'ai  pensé  à  vous. 

ALFRED,  avec  joie. 
A  moi  ! 

THÉr.èsE. 

Oui  ;  à  vos  travers...  à  vos  défauts. 

ALFRED. 

Eh  !  mais...  tu  os  une  manière  de  penser  à  moi ,  qui  est  très- 
désagréable. 

THÉRÈSE. 

C'est  l'amitié  que  j'ai  pour  vous....  je  voudrais  que  toulie 
monde  vous  aimât. 
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ALFRED. 

.  Eh  bien!  si  tu  commençais...  si  lu  leur  donnais  l'exemple. .. 

THÉRÈSE. 

Je  ne  peux  pas,  et  c'est  ce  qui  me  désole...  vous  vous  ar- 
rangez de  manière  qu'il  n'y  a  pas  moyen. 

ALFKED. 

Je  voulais  te  parler;  mais  à  toi  seule,  «t  depuis  que  je  suis 
arrivé,  je  n'ai  pu  en  trouver  l'occasion. 

THÉRÈSE. 

Eh  !  mon  Dieul  qu'avez-vous  donc  à  médire  ? 

ALFRED. 

Tu  te  doutes  hien  que  je  ne  venais  pas  seulement  ici  pour 
prendre  des  inForuialiou.s  sur  ma  prétendue...  j'avais  une  de- 
jiiaiidc  à  te  faire.  .  Eh  bien  !  tu  ne  le  croirais  pas,  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre  ! 

THKRÈSE. 

Quoi ,  Monsieur? 

ALFRED. 

Oh  ,  ne  t'effraie  pas...  je  ne  veux  pas  te  parler  d'amour  !... 
Ne  crois  pas  que  je  m'expose  encore  à  tes  railleries,  à  tes 
mépris...  j'aimeriiis  mieux  mourir  que  de  te  faire  la  cour.... 
parce  que...  certainement ,  tu  es  fort  jolie,  je  crois  même 
que  tues  mieux  que  jamais...  mais  lu  as  des  défauts...  lu  en 
as  de  très-grands...  d'abord  tu  ne  peux  pas  me  souffrir. 

THÉRÈSE. 

Moi ,  Monsieur  ? 

ALFRED. 

Oh!  je  sais  ce  que  tu  vas  me  dire...  c'est  moi  seul,  ce  sont 
mes  extravagances  qui  l'ont  fait  quitter  Paris...  Eh  bien!  lu 
avais  raison  de  me  fuir...  de  repousser  mes  offres...  je  t'aimais 
:ilors...  mais...  maintenant  que  je  ne  t'aime  plus...  que  je  ne 
t'aimerai  jamais...  ou  le  Diable  m'emporte...  je  ne  vois  pas  ce 
qui  l'empêcherait  d'accepter. .. 

THÉRÈSE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

ALFRED. 

Oui  , Thérèse  ;  ce  moulin...  cette  prairie...  les  terres  qui 


dépendent...  [Jetant  un  parchemin  sur  la  table.)  Tout  cela 
est  à  toi...  C'est  ce  que  je  voulais  te  supplier  d'accej>ler....  tu 
ne  peux  pas  me  refuser.,  moi  ,  c'est  Uni...  je  me  marie...  ça 
u'esl point  suspect...  c'est  le  présent  de  noce. 

DUO. 
tbérÈse. 

Non,  non  je  ne  puis  croire  encoro 
A  tant  de  générosité  ; 
Mais  cette  amitié  qui  m'honore 
Sufût  à  raa  félicité. 

ALFRED. 

Tu  me  refuses... 

THÉRÈïE, 

Je  le  ào'j^ 

ADFRED. 

Comment,  Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Ah  !  laissez-moï, 
Laissez-moi,  je  tous  en  supplie 
Garder  le  nom  de  voire  amie. 


Eh  !  quoi  tu  serais  mon  amie? 
Ton  regard  n^est-il  pas  trompeur? 
K'est-ce  point  encore  une  erreur? 

THÉRÈSE,  tendrement. 
Non  ,  non  ,  plus  de  coquetterie  , 
Flus  de  détours,  de  fausseté, 
Mon  cœur  a  dit  la  vérité. 

Ensemble. 

Je  ne  puis  croire  encore 
A  cet  espoir  flatteur. 
Un  bonheur  que  j'ignore 
Fait  palpiter  mon  cœur. 

ALFRED ,  plus  tendrement- 

£h!  quoi  ne  puis-je  donc  préteqdre 

La  Meunière, 
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Qu'à  ta  SRule  amitié? 
Jarnaii)  d'un  seutiruent  plus  tendre 
Mon  amour  ne  sera  payé  ! 

THÉRÈSE  ,  émue. 
Votre  amour!... 

ALFRED,  vicernent. 

£h  !  bien...  oui ,  je  t'aime. 
Mon  cœur,  en  dépit  de  moi-même  , 
Lrùle  toujours  du  même  feu. 

(  Moment  de  silence.  ) 

Eh!  quoi,  Thérèse  sans  colère, 
T'i  viens  d'entendre  cet  aveu  ? 
Ton  cœur  Mrail-il  moins  sévère? 

(  A   part.  ) 

Elle  est  émue,  et  ce  trouble  soudain. 

(  Haut.  ) 

N'est-ce  point  encore  une  ruse?... 
Parle,  dis-moi...  si  je  m'abuse... 
Réponds...  ou  je  \ais  croire  enfin 
Que  tu  partages  ma  tendresse. 

(  A  part,  ) 

Elle  se  tait!... 

(  Haut.  ) 

Oui,  c'en  est  fait. 
Connais  donc  tonte  ma  faiblesse. 

(  Se  jetant  à  ses  pieds.) 

Et  reçois  en  ce  jour 
Et  moo  cœur  et... 


SCÈNE  X. 

Les  Pr^cédeks,  ADELINE  ,  JULIETTE,  et  PIERRE ,  daM 

le  fond. 

JULIETTE,    ADEUNE    ET    PIERRE,   riant. 

Ah!  le  bon  tour, 
Ah! ah! ah! 
L'aventute  est  singulière; 
Et  dieu  merci , 
Noire  complot  a  réussi. 

ALFRED. 

Quel  est  doue  ce  mystère? 
Et  pourquoi  nous  surprendre  ainsi  ? 


fN 


THERESE. 


Quelle  contrainte!  il  faut  me  taire  ; 
Il  Ta  m'accuser  aussi. 


ALFEED,  étonne. 
Quoi!  Mesdames,  vous  éliez-là?...  el  que  signifie  ?... 

JULIETTE. 

Que  cette  plaisanterie  a  élé  poussée  trop  loin...  que  l'on  s'a- 
muse à  vos  dépens  ,  el  que  pour  votre  honneur  il  esl  peut-être 
temps  que  vous  daigniez  vous  en  apercevoir. 

ALFRED. 

Quoi  !  lout-à-l'heure  ,  Thérèse.. 

ADELINE. 

Jouait  avec  vous  la  comédie...  et  nous  étions  du  complot. 

PIEHRE. 

Ah!  mon  Dieu,  oui  !..  nous  en  étions  tous...  c'était  con- 
venu. 

ADELI^•E. 

Très-bien,  Thérèse... 
ALFRED,  rejordant  alternaùvementles  dameSySt  Thérèse. 

Ah  !  vous  étiei  convenues.  Elle  se  tait,.,  qu'elle  Iraliison... 
et  jesuis  encore  sa  dupe,  {yJJ/ectant  un  air  riant.)   Vrai.. 
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Mesdames...  j'avais  donc  un  air  bien  sol...  bien  ridicule!... 

JULIETXE. 

Mais...  pas  mal... 

ALFRED. 

D'honneur!  vous  m'encbanlez  !...  et...  vous  ne  vous  douiez 
pas  de  ce  que  vos  éloges  ont  de  Halteur!....  mais  plus  j'y 
pense...  {Regardant  Adeli ne.  )  Ici...  letonnement  ...  (  Re- 
gardant Juliette.)  Là...  un  airde  dépit...  et  même  de  colère... 
et  Thérèse...  les  veux  baissés,  et  jouant  encore  un  reste  d'é- 
motion.,, jusqu'à  Pierre  lui-même..  les  yeux  fixes  et  la  bouche 
ouverte...  (  Riant  aux  éclats.)  Ali  !  ah  !  ah  î  C'est  charmant  ! 
et  il  parait  que  nous  nous  sommes  tous  donné  un  mal....  pour 
nous  acquitter  de  nos  rôles...  ah  !  ah  î 

PIERRE. 

Eh  bien!  qu'est--ce  qu'il  a  donc? 

ALFRED. 

Va  voir....  si  Williams,  mon  domestique,  a  exécuté  mes 
ordres. 

HERBE. 

Comment  ? 

ALFRED. 

Va,  le  dis- je,  et  qu'il  m'avertisse  quand  tout  sera  prêt. 

Pierre  sort. 

SCÈNE   XI. 
ALFRED,  JULIETTE,  ADELINE  ,  THi  1\ÈSE. 

^LFRED. 

Oui,  Mesdamei,^  j'avais  à  faire  à  forte  partie...  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  nous  autres  Parisiens  ne  prenions  pas  d'in- 
formations... et  je  demande  pardon  à  mon  aimable  prétendue  , 
de  n'avoir  point  été  sa  dupe. 

JULIETTE. 

Quoi!  Monsieur,  vous  saviez?.. 

ALFRED. 

Que  je  parlais  à  mademoiselle  Juliette  de  Préval mon 

cœur  seul  vous  eût  devinées  mais  quand  ou  se  marie  ,  il  j  a  tou- 


^9 
'ours  quelques  parens  oiïicieux  qui  vous  envoient  le  portrait  de 
ia  future...  et  j'avais  le  votre  depuis  quinze  jour»...  [Le  lui  don- 
nant:.) Voyez  plutôtsi  ce  ne  sont  pas  là  ces  traits  chariiuuis.... 
Quanta  Tliérese,  elle  est  fort  aimable,  et  je  n'oublierai  ja- 
mais le  délicieux  quart-d'heure  que  j'ai  passéauprès  d'elle.... 
mais  elle  ne  peut  pas  exiger  que  ma  flamme  dure  plus  long- 
temj[)s  que  l'enlrevuequi  l'a  fait  naître. 

THÉRÈSE. 

Comment  I 

ALFRED. 

Ces  dames  me  permeltroni-elles  de  leur  donner  !a  main  pour 
les  conduire  au  petit  bai  champêtre  que  j'avais  commandé 
pour  elle  ?s.. 

JULIETTE. 

Un  bal  champêtre  !...  c'est  délicieux. 

ALFRED. 

Oui...  une  surprise  que  je  vous  ménageais... 

JVLltTTE. 

Eu  vérité  ,  Mesdemoiselles  ,  je  suis  désespérée  de  la  tour- 
nure que  prend  notre  conspiration...  mais  je  ne  pouvais  pas 
prévoir... 

ADELiM,  regardant  Alfred. 

Oh  !  cela  est  fâcheux...  pour  vous...  mais  il  ne  faut  pas  vou* 
désoler...  {A  part.  }  D'abord,  s'il  l'épouse,  j'en  mourrai  de 
dépit. 

ALFRED. 

Eh  bien  !..  partons-nous?  tout  le  village  est  rassemblé  sur 
la  pelouse  ewface  l« moulin.,  et  les  ménétriers  nous  alteiidenl  ; 
je  suis  si  content...  si  heureux  ,  que  je  veux  que  ce  soit  un  jour 
de  bonheur  pour  tout  le  monde. 

THtRESK,  à  part. 
Pour  tout  le  monde... 

Jv LIT.T:  TE  ,  prenant  la  main  d'Alfred  est  pr^te  à  partir. 

Thérèse....  vous  verra-t-on  à  la  danse  ?..,  (  Thérèse  veut 
parler..,  elle  ne  peut  et  se  contente  défaire  un  signe  de 
tête  pour  refuser.  )  Adieu  donc  j  Thérèse. 
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adelinE. 
Adieu ,  la  Meunière. 

ALFRED. 

Adieu. t,   [JLlfait  un  pas  vers  elle  ,  et  s'arrête.)  Kàx^n  ^ 
Mademoiselle. 

JULIETTE. 

Allons  donc.,,  le  bal  va  conunencer  sans  nous. 

(  Us  sortent  tous.  ) 

SCÈNE    XII. 

THÉRÈSE ,  seule. 
Enfin  ils  sont  partis...  et  Monsieur  Alfred  I  quelle  idée 
cmporte-t-il  de  moi?.,  au  moment  même,  où  il  me  don- 
nait tant  de  preuves  de  sa  bonté...  de  sa  tendresse...  il  me 
croit  fausse...  perfide...  et  impossible  de  me  défendre...  de 
me  justifier...  non,  il  ne  me  croirait  plus...  il  ne  doit  plus 
avoir  pour  moi...  ni  confiance,  ni  amitié...  [s'approchant 
delà  toZ>Ze.  )  Et  ce  papier...  ces  présens  qu'il  m'otVrait  avec 
tant  de  générosité...  il  faut  tout  lui  renvoyer...  il  faut  partir 
aujourd'hui,  ce  soir...  même...  mais  puisqu'il  a  pu  me  juger 
ainsi;  puisqu'il  a  pu  me  condamner  sur  les  apparences,  il 
connaîtra  toute  la  vérité...  il  saura...  oui,  il  saura  que  mal- 
gré moi,  je  l'ai  toujours  aimé...  et  que  je  le  quille  ])our  ja- 
mais... {Elle  se  meta  la  table.  )  C'est  cela...  demain  ,  quand 
je  serai  loin  de  ces  lieux...  on  lui  remettra  ma  lettre...  (on 
entend  la  symphonie  du  bal.  )  C'est  le  bal...  (  elle  prend 
la  plume  ,  et  s' arrête  en  écoutant  la  musique  de  la  danse , 
que  l'on  entend  dans  le  lointain  et  qui  accomparjne 
la  romance  suivante.)  Il  est  là  [montrant  la  fenêtre  qui 
est  restée  ouverte.)  il  est  heureux  !..  et  moi...  seule...  seule 
toute  la  vie.  (  elle  s'assied,  et  écrit.  ) 

KOMANCE. 

(  Elle  écrit  et  se  parle  en  même  temps,  ) 

\" .    COUPLET. 

Adieu  ,  douce  cspcrance 
l)jQt  ï'eDtvra  mou  cœur  j 
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Une  seul»  împruJence 
Me  ravit  le  borilieur... 
Hélas!...  lui  dois-je  écrire 
Des  regrets  superflus... 

^  yiprès  une  pause.  ) 
Ah  !  je  puis  tout  lui  dire.i. 
Je  ne  le  verrai  plus. 

(  Pendant  la  ritournelle  ,  elle  ploie  la  lettre  ,  et 
y  met  Cadresse.  ) 

1*.    COUPLET. 

(  Elle  quitte  la  table.  ) 

Dans  cet  écrit  sincère, 
Qu'il  me  juge  à  son  tour... 
Il  me  plaindra  j'espère... 
Mais  quoi!  parler  d'amour... 
Du  trait  qui  me  déchire 
Et  de  mes  vœux  déçus  î 

(  j^près  une  pause.  ) 
Ah!   je  puis  tout  lui  dire  , 
Je  ne  le  Terrai  plus. 

J'eolends  quelqu'un  I,..  ah!  mon  cœur  me  disait  qu'il  re- 
viendrait... (  Elle  court  vii'ement  à  la  porte  ^  et  reste  stu- 
péfaite.) Non...  c'est  Pierre  ! 

SCENE  XIII. 

THÉRÈSE,  PIERRE. 

PIERRE ,  à  part. 
La  v'ià...  et  elle  est  toute  seule...  par  exemple  ,  depuis  que 
j'attends  je  n'pouvais  pas  choisir  un  meilleur  moment.  [Haut.) 
Madame  Thérèse... 

THERESE. 

Que  me  veux-tu  ? 

PIERRE,  embarassé. 
Ahl...  je  venais...  je  venais  savoir  pourquoi  vous  n'êtes  pas 
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an  bal  sur  la  pelouse...  tout  le  inonde  y  est...  le  village  et  le 
château...  h  propos  de  ça...  diies  donc  tantôt...  notre  pré- 
tendu ,  quoiqu'il  ait  comme  ça  un  petit  air,.,  de  rire...  était-il 
déconcerlé ,  quand  je  l'avons  surpris  à  vos  genoux  ,  et  puis 
vous  ne  savez,  pas...  il  paraît  que  c'est  maintenant  le  tour  de 
raamzelle  Juliette. 

THÉRÈSE. 

Comment! 

PIERFE. 

Oui ,  c'est  elle  à  présent  qui  se  moque  de  M.  Alfred. 

THÉRÈSE,  avec  Joie. 
En  vérité  ?... 

PIERRE. 

Faut  qu'il  soit  simple  comme  il  est ,  pour  donner  encore  la-^ 
dedans...  car  elle  vous  le  traite...  comme  on  n'a  jauiais  traité 
quelqu'un. 

THÉRÈSE  s  de  Tnême. 

J'enfends...  elle  lui  a  déclaré  qu'elle  ne  l'aimait  pas... 
qu'elle  ne  l'épouserait  jaiuais. 

PIEBRE. 

Laissez  donc!...  il  n'yaurail  plus  de  frime...  oli  !  elle  y  met 
plus  de  finesse  que  ça...  elle  vous  a  un  air  enchanté...  et  puis 
des  prévenances,  des  agaceries...  enfin  comme  vous  faisiez 
tanlôl... 

THÉRÈSE. 

Ah  1  des  prévenances... 

PIERRE ,  riant. 

Sans  doute...  Tenez  ,  vous  pouvez  les  voir  d'ici...  made- 
moiselle Juliette  ne  le  quitte  pas  plus  que  son  ombre...  c'est 
toujours  avec  lui  qu'elle  danse...  enfin,  j'ai  vu...  vous  allez 
rire...  j'ai  vu  qu'elle  se  laissait  bai»er  la  main...  Eh  bien, 
madame  Thérèse  ,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ? 

THÉRÈSE. 

Rien...  je  ne  sais...  un  mal  de  tête!,.,  mais  je  t'écoute... 
continue... 

PIERRE. 

Oh  !  dame,  c'est  amusant ,  pas  vrai  ?...  le  plus  drôle...  ça. 
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je  parierais  que  c'est  un  semblant:  1(î  plus  drôle,  c'est  qu'ils 
ont  parla  de  notaire  ,  de  niariaye...  eii  bien,  madame  Ti)é- 
rèse...  ça  vous  reprend.'... 

thi';rè>e. 

Nnn  ,  non...  cela  va  mieux...  mais  qu'il  ne  soit  plus  question 
de  M.  de  Cernay. 

PIERRE. 

0;ii ,  vous  avei  raison...  il  faut  en  finir  avec  lui. 

THtRÈSE. 

Et  pour  cela,  je  compte  sur  toi...  Tu  lui  remettras  demain 
cette  lettre... 

PIERRE. 

J'entends...  c'est  encore  quelque  manip;ance  y)Our l'achever... 
(Retournant  la  lettre.  )  C'est  dans  cette  lettre-là,  n'est-ce 
pas  que  vous  vous  moquez  de  lui...  et  que  vous  lui  dites  que 
vous  ne  l'aimez  pas...  de  sorte  qu'après  cela...  tout  sera  bâclé. 

THÉRÈSE. 

Oui,  quand  il  l'aura  lue...  nous  ne  nous  verrons  plus. 

PIERRE. 

J'vas  la  porter  tout  de  suite. 

THÉRÈSE. 

Non  ,  garde-t-en  bien...  je  \eux  qu'il  ne  la  reçoive  que  de- 
main... demain,  entends-tu?  (à  part.)  A\i ans  tout  préparer 
et  partons  ce  soir  même...  (  Haut.  )  Adieu,  Pierre...  je  te 
quitte...  j'ai  besoin  d'être  seule... 

PIERRE. 

Comment,  madameTFiérèse  ,  vous  vous  retirez  déjà...?  (soU' 
riant.  )  C'est  qu'il  y  a  bie?)  long-temps  qne  j'ai  quelque  chose 
à  vous  dire...  quelque  chose  que  vous  savez  bien... 

TREBÈSE. 

A  la  bonne  heure...  mais  pîiis  lard... 

PIKRRE. 

Oui,  madame  Thérèse,  plus  tard...  je  l'aime  mieux...  et 
alors...  je  vous  dirai...  Vous  m'y  ferez  penser...  n'est-ce  pas  ■ 
madame  Thérèse... 

La  Meunière:  g 
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TAtBÈSE. 

Adieu  Pierre;.!  adieu  mon  ami  !  (  Elle  sort  -par  la  porte  à 
droite.  ) 

SCÈNE   XIV. 

PIERRE  3  seul,  la  regardant  partir. 
Ailieii...  mad;inie  Thérèse...  ouP!  elle  a  dit  :  mon  ami  !. ..  et 
puis  elle  I envoie  i'aiilre...  ça  fait  Ijien...  [se  retournant  et 
ujji'rcexant  yJlJ^red.)  Allons...   le  v'Ià  encore...  est-il  le- 
lîace  ?. ..  il  ne  peut  pas  la  laisser  tranquille  j  c'ie  femme. 

SCÈNE  XV. 

PIERRE, ALFRED. 

ALFRED. 

Je  n'y  puis  plus  tenir...  je  me  suis  e'cliappé  un  moment... 
l'inquiétude...  l'agilalion...  {A  Pierre.  )  Où  est  Thérèse?... 

PIERRE,  à  part. 

Eh  bien  ,  il  est  sans  façon  !  (  Haut  et  montrant  la  porte 
à  droite.  )  Monsieur...  elle  est  là  !...  mais  i-lle  ne  reçoit  per- 
sonne. .  il  y  a  des  i^ens  qui  avaient  à  lui  parler  de  choses  plus 
intéressantes,  et  qui  ont  remis  cela  ! 

AI.FRED. 

Ne  le  fâche  pas,  mon  cher  Pierre,  mon  ami  !.., 

PIERRE. 

Du  tout,  je  ne  ne  suis  pas  votre  ami! 

ALFRED. 

Tu  le  deviendrais,  si  tu  savais  combien  je  suis  malheu- 
reux... Depuis  (|ue  j'ai  revu  Thérèse  ,  je  ne  peux  te  dire  quel 
changetnenl  s'est  lait  en  moi,  son  image  me  })Oursuit  partout, 
et  je  sens  là... 

PIERRE  ,  le  regardant  avec  satisfaction. 
Ça  vous  fait  mal ,  n'est-ce  pas? 
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ALFRED, 

Tu  ne  sauras  jamais  ce  que  je  souffre...  c'est  une  fièvre...  un 
leu  dévorai] l... 

PIURRi:. 

Oui,  comme  des  charbons  «jui  vous  courent,  dans  les  veines... 
(^/^ar^^.  )  (l'est  bien  ça...  e!i  bien,  tant  mieux...  je  ne  suis  pas 
le  seul,  au  moins. 

ALFRE». 

Ah!  si  elle  ne  m'avait  pas  trompti...  si  elle  avait  été  sin- 
cère... m  ne  peux  pas  l'iniaginer  ce  tfue  j'aurais  fait  pour  elle... 
je  l'auiais  épousée...  je  crois... 

HEURE. 

Comment .'..  eh  bien,  par  exemple  ,  je  voudrais  bien  voir  !.. 

ALFRED. 

Oui,  mon  ami,  je  l'aurais  épouséeî  et  qui  m'en  aurait  em- 
pêché ?..  je  n'ai ,  grâce  au  ciel ,  ni  litres,  ni  dignités...  je  n'ai 
que  nja  fortune...  el  le  fils  d'un  riche  négociant  |)ouvait  l'of- 
frir sans  honte  à  la  fille  d'on  brave  militaire...  mais  après  sa 
trahison...  sa  perfidie...  je  veux  encore  la  voir,  pour  lui  dire 
qu'elle  a  perdu  tous  ses  droits  à  mon  aii'eclion,  et  même  à  mou 
estime... 

riF.RRE. 

Par  exemple,  c'est  trop  f^t...  apprenez  que  madameThé- 
rèse  mérite  resliine  de  tout  le  inonde,  eaten.lez,-vous';'.. 

AI.FUED. 

Quoi  I  mon  ami,  tu  penses  qu'elie  est  encore  digne  de  mon 
amour!.. 

PIERRE. 

C'esl-ù-dire...  non...  oui...  si  f.iif,  je  veux  dire  seule- 
ment... parce  qu'enfin...  madame  Thérèse...  c'est  connu! 

ALFRED. 

Je  me  suis  donc  trompé... 

PIE  PRE. 

Du  tout...   mais  si  vous  l'avici  vue  tout  à  l'heure  si  bonnes 
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si  aimable,  et  cepeiidanl  elle  souffrait...  elle  était  triste^  ma- 
lade... 

ALFRED,  avec  joie. 

Triste...  malade...  il  serait  vrai?.. 

PlERliE. 

Eh  bieni  a-t-il  mauvais  cœur  "?... 

ALFRED. 

Mon  ami,  tu  me  rends  l'espérance  1..  elle  m'aime  encore  !.. 

PIERRE. 

Je  vous  dis  que  non...  et  je  le  sais. ..  , 

ALFRED. 

Tu  te  trompes...  j'en  suis  sûr... 

PIERRE. 

C'est  elle-même  qui  tout  à  l'iieure,  ici...  m'a  répéléqu'elle 
ue  vous  aimait  pas...  qu'elle  ne  vous  aimerait  jamais. 

ALFRED. 

C'est  égal,  mon  ami;  tu  as  mal  compris,  mal  interprété... 
et  u  moins  que  je  n'apprenne  d'elle  même. 

PIERRE. 

Ahl  ça,  esl-il  entêté?.,  il  ni'en  niellrait  en  colère...  Eli 
Lien,  puis  qu'il  n'y  a  j)as  nioyeji  de  vous  convaincre...  l'nez... 
v'ià...  une  lettre  qui  prouve  le  cas  qu'elle  fait  de  vous...  uno 
lettre  qu'aile  m'iivail  bien  défendu  de  vous  remettre  avant 
demain  m:ilin...  mais,  puisque  vous  èles  si  ob.sliné...  ( //. /u* 
donne  la  let' rc.  )  Là  ,  vous  n'avez.  i[ue  ce  que  vous  u)érilez... 
allons  donc,  et  que  ça  liuisse. 

ALFRED  ,  tris-agitc  et  lisant. 

Juste  ciel  !  qu'ai- je  lu?..  {  //  xe  précipite  dans  la  chambre 
de   Thérèse,  pendant  <jue  Pierre  lui  tourne  le  dus  y  et  se 
JroLle  les  mains.  ) 

PIERRE. 

C'est  ça...  c'est  bien  fait...  et  j'espérons  que  maintenant... 
vous...  [re/jardant  autour  de  lui,  et  ne  le  -voyant  ftlus. , 
ï;'.h  bien!  où  esl-il  donc?.,  madame  Thérèse!  .(  co///y//;/- « 
Ifi,.  porte  ijui  est  Jcrnice.  )  est-ce  qu'il  voudrait  enlever  la 
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Meunière?..  Dieux!   la   Meunière  !..  an  secoure!  an  secours  î 
{  il  court  à  la  cloche  et  sonne  de  tontes  ses  forces.  ) 
(  Tous  les  paysans  accourent.  ) 

SCÈNE  XVI. 

JULIETTE,  ADELINE,  PIERRE,  paysans  et  paysani^es. 

CHOEUR. 

£!i  mais  !  (l'on  viens  Jonc  ce  tapage 
Qui  iiiel  le  troubl'  dan'?  le  village? 
Le  fru  terait-il  au  moulin 
Puur  sonner  ainsi  le  tocsin? 
{Pendant  que  Pierre  parte  bas  aux  Jeux  Dames.  } 
CflOEUK. 
Pourquoi  ce  bruit  soudain? 
LES   UA.MEs  aux  Paysans, 
Silence..,  qu'on  se  taise. 
(  A  Pierre.  ) 
Réponds-nous... 

SCÈNE  XVII. 

Les  3ItMLs ,  ALFRED  ,  THÉRÈSE.  Lapone  s'omre  :  Alfred 
parait,  tenant  Thérèse  parla  ut,ain. 


LES    0.4.MES. 

Qu'ai-jevu,  Monstigneur? 

CHOF:DR,«,/e//u-yo/x. 

MoQScigneur...  et  Thérèse  ?.. 

ALFnED. 

Oui ,  mes  ami»...  c'est  elle...  c'est  Thérèse  , 
A  qui  je  vieus  d'offrir  et  ma  nuin  et  mon  cœur. 

j  ALFRED,  aux  Paysan i. 

!   Oui,  mes  amis,  d'uu  sort  prospéra 


t^ 
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Nousgoûtrrons  tous  la  doucfur. 

(  A    Thé  fi  se.  ) 

nésoimnis  ,  t'ainier  et,  te  ])Iaire 
^   Stra  j)Oi)r  moi  I2  vrai  bonlitur. 

THÉRKSE. 

Otii ,  Tliérèse  ne  pouvait  guère 
lispért-r  cet  excès  d'honneur. 

(  Aux  Daines.  ) 
AIi!  daignez  me  voir  sans  colère  , 
Et  me  pardonner  mon  bonheur. 

LES    DAMES. 

Quelle  aventure  singulière, 

L-t  pour  Thffrèse  quel  honneuiî 

(  Se  regardant  Vitne  Vautre.  ) 

Otil,  son  dépit  et  sa  colère 
jMe  consoleni  de  son  bonheur. 

ri  ERRE. 

Quflle  aventure  singulière, 
Tbérès'  qui  délest'  Monseigneur  , 
El  <]ui  Técoule  sans  colère  : 
Ça  tl'^e  peut  pas,  c'est  une  erreur. 

CHOEUR     DE    PAYSANS. 

Quelle  aventure  sini^ulière  , 
El  jiour  Thérèse  quel  honneur! 
Chacun  de  nous  d''un  cœur  sincère, 
Se  réiouit  de  soQ  bonheur. 


Comment,  Monsieur  de  Ceniay... 

ALFRicD  ,  qahnent. 

Ma   foi,  Mesdames...  j'en  suis  conl'ii.s  coiiitne  votis. 

aurais  |)res(|iie  des  remords,  si  vous  ne  m'avie/ donné        

])le  des  tndiisons...  ne  trouve/  donc  pus  niiinvais  qtie  je  porte 
•.mIIcuts  l'offre  de  ma  main...  [  montrant:  T/icrcse.)  J'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  madame  de  Gernay. 


ef  j'en 
exem- 
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PIERRE  ,  stup''fait. 
E'i  bien!...  el  moi   donc...  moi  (jui  avais  atleudu  jusqu'à 
preseiil... 

ADiCLiNi;  ,  avec  dépit. 
Cctip    chère  petite  Thérèse  mérite  son  bonheur...  {^regar- 
dant Juliette.)    Ça   m'est  égal...   j'aime   mieux  tpie  ce  soit 
elle  i 

JULIETTE  5  de  incmc. 

A-Iphonse  en  sera  enchanté,  el  moi  aussi...  (à  ^«r^.  )  Ce 
n'est  i)as  ma  cousine  qui  l'épouse. 

THÉRÈSE,  émue. 

Ah!  Mesdames... 

PIERRE  ,  le  cœur  gonflé. 

C'est  donc  pour  tout  de  bon  ,  madame  Thérèse...  c'est 
donc  vous  qui  vous  mariez...  et  ([ui  allei  devenir  grande 
Dame. 

THÉRÈSE  ,  lui  tendant  la  main. 
Oui...  mon  pauvre  Pierre. 

PIERRE,  sanglottant. 
Ah!  ah!  j'en  suis  bien  content. 

CHOEUR  FINAL. 

Amis  ,  rassemblons  le  Tillage  , 
Ce  jour  est  celui  d'not'  bonheur. 
Célébrons  tous  le  mariage 
De  Tiiérèse  el  de  Mooseigneur. 
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V.j'.U 


LA  PETITE  SOEUR, 


COMEDIE-VAUDEVILLE. 


(  Le  Thédtrc  représente  un  salon.  Tin  cabinet  à  droite  et 
à  gauche, Une  fenêtre  au  troisième  plan  qui  donne  sur 
le  parc.  Au  fond  un  vestibule..  ) 

SCÈNE  r. 

M.  DE  ROSTANGES ,  PAULINE  ,  JENNY,  Deux  Femmes 
De  Chambre. 

{Au  lever  du  rideau,  Pauline  est  debout  ^  en  grande  [toi- 
lette de  marie e ,  devant  une  glace  ;  la  corbeille  de  ma- 
riage est  sur  une  table  près  d'elle  ;  les  femmes-dc- 
chambre  achèvent  de  la  ooiffer  ;  M.  de  Rostangcs , 
assis  de  l'autre  coté  ,  tient  un  e'crin  qu'il  admire  j  la  pe- 
tite Jenny  arrange  la  ceinture  de  sa  sœur,  déploie  le 
cachemire  ,  etc. 

M.  DE  ROSTANGES  ,  l'écrin  à  la  main. 
Eh  bien  I  vous  ne  irieltez  pas  le  collier  de  diamans? 

JENKY. 

Mais  du  loul  ,  mon  papa  ;  les  diamans...  c'est  pour  le  jour 
de  sa  noce  ;  pour  id  signature  du  contrat,  il  ne  faut  qu'une 
demi-loilelté. 

M.    DE    EOiTANGES. 

Ah  !  mon  Dieu  1  que  de  choses  l'on  a  à  faire  le  jour  de  la 
signature  d'un  contrat. 

Air  :   Tenez  ^  je  suis  un  bon  homme. 
Il  faut  penser  à  la  corbeille, 
Il  faut  penser  à  son  écrin  , 
A  la  toilette  delà  veille, 
Puis  à  celle  du  lendeaiaial 
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Penser  ati  bal  de  la  journée... 
A  peine  enfin,  moi,  j''en  suis  sûr  , 
Trouve-t-on  dans  la  matinée 
Le  temps  de  penser  au  futur. 

UNE  FEMME  DE   CHAMBRÉ  ,  quï  refit re. 
Le  Notaire  de  la  ville  voisine,  que  vous  avez  fait  deman- 
der^ vient  d'arriver  au  Châieau. 

PAULitfE,  troublée. 
Ah  !  mon  Dieu  !  le  Notaire...  déjà... 

M.    DE    nOSTAKGES. 

Il  attendra...  Le  futur,  M.  Legrand,  n'est  pas  encore  des- 
cendu. 

jEtiVY  ,  tenant  un  bouquet. 

Et  le  bouquet  de  la  mariée  n'est  pas  attaché... 

M.    DE    ROSTANG£S. 

Qu'il  attende. 

JENNY,  regardant  le  bouquet  et  l'attachant  à  sa  sœur. 

Oui ,  qu'il  attende  !  Ah  I  les  belles  fleurs  !  que  c'est  joli  de 
6e  marier  ,  et  que  je  voudrais  être  l'aînée...  Je  ne  sais  pas  pou- 
quoi  ma  sœur  est  si  triste  et  si  chagrine  ;  il  est  vrai  que  toutes 
les  mariées  sont  d'abord  comme  cela...  peut-être  que  les  ma- 
mans le  recommandent;  car  je  ne  sais  pas  ce  que  la  mienne  a 
dit  ce  matin  à  ma  sœur. 

M.   DE  nosTAyGZs,  à  Je nnf. 

Ah  !  ca ,  J«nny,  finiras-tu  tes  bavardages...  Eh  !  j'entends 
noli^  ami.,  et  Pauline  n'est  pas  prêle. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  Le  DARON  De  VILLIERS,   entrouvrant  la 
porte  du  fond. 

LE    BARON. 

Peut-on  se  présenter  ? 

JENNY,  se  mettant  devant  lui  at  cachant  sa  saur. 
On  n'entre  pas.  Monsieur,  on  n'entre  pas. 


LE  TiXROTf  ^  avançant. 
Vraiment ,  petite  Sœur  ,  moi  ,  je  force  la  consigne. 

M.    Dï    KOSTANGES. 

Et  tu  fais  bien...  car  )e  crois  que  celle  toilette  ne  finira  pas 
a  aujourd'hui. 

Vf  VALET ,  qui  suit  le  Baron. 
Monsieur,  on  vous  a  dit  que  le  Notaire  e'tait  là. 

LE    BARON. 

.,  A'*  ïionne  lieure  ;  mois  il  est  furieusement  pressé...  moi 
J  ai  a  parler  à  ma  future,  à  mon  beau-père;  est-ce  au'il  ne 
peut  pjs  anendre  ? 

LE    VALET. 

Si  fait,  Monsieur  ;  mais  il  dit  comme  ça  que  si  vous  en 
avez  encore  pour  long-ienips  ,  on  le  demande  ici  près  pour 
un  testament;  c'est  pour  quelqu'un  qui  est  pressé. 

I  LE    BARON. 

Bien,  bien,  qu'il  aille  faire  son  testament,  et  qu'il  nous 
revienne  le  plutôt  possible...  Nous  ne  serons  pas  fâchés  d'a- 
voir le  temps  de  nous  reconnaître. 

(  Le  <valet  sort.  ) 
Air  :  Vaudeville  de  Partie  earrée. 
Sur  ma  foi,  l'état  de  notaire 
Plu»  4iroii  ne  croit  demande  du  talent  , 
Au  même  instant,  il  leur  faut  faire 
Uii   iiidiiage,  mi  testament! 
Foi  ce  koudain  de  changer  de  visage, 

Plus  d'un  notaire  se  trompant. 
Doit  qiieliiuefois  pleurer  au  mariage, 
Et  ri.reau  testament. 

Ait!  ça ,  bonjour  tout  le  monde...  bonjour  mon  cher  Ro,- 
anjes,  bonjour  ma  belle  future,  bonjour  mu  petite  epfè,; 
ITV  •^"«^^'«"  gentille,  mais  tu  vas  nous  laiLe  un 
)elit  instant  causer  d'aftaires.  laisser  un 

JENIVY-. 

Comment,  vous  me  renvoyez  ? 

LE    EAItON. 

Non  ,  ma  chère  «nfant  ;  mais  |e  le  prie  de  l'en  aller. 


JENNY, 

Là  ,  c'est  bien  agréable  I...  ne  dirail-on  pas  que  je  suis  une 
élranirère... 

M,    DE    KOSTANGES. 

Allons,  allons  ,  Jeiiny,  tu  as  entendu...  fais  nous  grâce  de 
les  conunenlaires. 

JENNY. 

C'est  ça...  ils  ont  toujours  dessecrpis;  ])Ourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  que  j'écoute...  il  faudra  bien  que  je  me  marie  à  mon 
tour,  et  ce  sera  toujours  ça  de  moins  à  apprendre. 

M.    DK   ROSTAISGES. 

Te   marier? A-l-on  jamais  vu   une  petite  fille  de  dix 

ans^... 

IFNNV. 

Dix  ans  et  demi.  Monsieur,  dix  uns  el  âemil  {  y4  sa  sœur) 
Esl-il  drôle,  mon  papa...  toutes  les  fois  que  je  parle  de  mon 
établissement ,  il  se  fâche. 

Air  :  p^auJci'iUe  rie  l'Homme  vert. 
Lorsque  l'on  est  petite  ûlle 
Personne  hélas  !  ne  pense  à  vous  ; 
Dès  qu'on  devient  grande  el  gentille. 
Les  amuurea&  arrivent  tous  : 
En  attendant  ce  jour  prospère, 
Je  puis  Licii  en  |)arier  ,  je  croi... 
Je  n'y  penserai  plus,  mon  père  , 
Quand  ou  y  pensera  pour  moi. 

(  Rencontrant  un  regard  séçcre  de  soti  père.) 
Je  m'envais  ,  je  m'en  vais.  (^Bas  à  sa  sœur.,  en  s'en  allant-) 
Pauline,  lu  me  le  diras  ,  n'est-ce  pas? 

(  elle  sort.  ) 

SCÈNE  III. 
M.  DE  ROSrATsGES,  LE  BAPiON,  PAULINE. 

LE    BARON. 

Quel  petit  démon.,..  Ma  foi,  monclicrami,  je  suis  fort 
heureux  que  Pauline  soit  l'aînée...  avecJenny,  je  n'aurais 
pas  été  si  tranquille. 


p 
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M.    D£    nOSTAITGtS. 

Oui...  c'est  un  cœur  excellent  i  mais  une  pe'Uilance....  une 

vivacité  d'esprit...  et  des  idées! Il  y  a  des  inomens  où  on 

lui  donnerait  seize  ou  dix-sept  ans.  (  Prenant  Pauline  par 
la  main,  )  Pour  ma  Pauline  ,  mon  ami ,  c'est  un  anj,'e  de  dou- 
ceur; je  ne  lui  ai  pas  demandé  seulement  si  tu  lui  convenais, 
si  elle  désirait  se  marier..-  du  moment  que  ça  me  fcsait  plai- 
sir, j'étais  sûr  de  son  consentement...  n'est-il  pas  vrai  , 
Pauline  ?  *  ' 

PAULINE,  timidement. 
Mon  père.... 

M.    DE    ROSTAISGES 

Tu  l'entends,  mon  ami. 

L.E    BAROIT. 

C'est  charmant,  mais  je  dois  reconnaître  tant  de  bontés 
par  une  confiance  absolue.  [A  Pauline.)  Ma  chère  Demoi- 
selle, voilà  deux  mois  et  demi  que  votre  père  m'a  accueilli, 
qu'il  m'a  même  permis  d'aspirer  à  votre  main  ,  et  lui  seul  dans 
Je  cliâteau  sait  qui  je  suis;  maij  c'est  bien  le  moins  que  le 
jour  de  ses  noces,  on  connaisse  le  nom  de  son  mari!  je  ne  suis 
pas  M.  Legrand;  je  suis  le  baron  de  Villiers,  Capitaine  de 
haut-bord  et  le  plus  vieil  ami  de  votre  père. 

PAULINE,  étonnée. 
Le  baron...  de  Villiers  !... 

LE    BAROK. 

Vous  n'en  êtes  guères  plus  avancée  ,  n'est-ce  pas  ?  et  le 
capitaine  de  Villiers  vous  est  tout  aussi  inconnu  que  M.  Le- 
grand  /  ça  n'est  pas  étonnant... 

Air  :  A  soixante  ans. 
Sur  l'océan  voguant  dès  mon  enfance, 
Depuis  trente  ans  je  ne  l'ai  point  quitta, 
]Ve  désirant  emploi,  ni  récompense  ; 

Je  n'ai  jamais  sollicité  : 

Loin  d'imiter  certain  confrère 
Qui  conservant  ses  jours  pour  son  paj's  , 

Fait  ses  campagnes  à  Paris  : 
Dans  les  bureaux  on  ne  me  connaît  guère 
On  me  connaît  chez  tous  nos  ennemis. 
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PAVLINK,  timidement» 
De  Villiers  !...  mais  si  je  ne  me  trompe...  monsieur...  il  me 
semble  que  j'ai  connu  ,  c'esl-à-dire  que  j'ai  vu  ù  Paris  ,  chez 
ma  taille  il  y  a  quelques  mois  ,  quelqu'un  qui  portait  ce  nom. 

LE    BIRON. 

Ah  !  c'est  possible?  un  jeune  bouiine?... 

PAULINE. 

Oui,  Monsieur. 

LE  iAnoîi ,  à  liostan^es. 
Un  mauvais  sujet...  mon  neveu... 

M.    DE    KOSTANGES. 

Ton  neveu? 

LE    BARON. 

Oui ,  un  coquin  qui  depuis  deux  ans  est  à  peine  sorti  de  son 
lycée  et  que  j'avais  déjà  poussé  dans  la  marine  lorsqu'il  s'est 
avisé...  mais  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  est  question  ;  revenons  à 
mon  hisluiie  ;  vous  saurez  que  nia  vivacité  ,  ma  Iranchise  ,  ma 
brusquerie  si  vous  voulez  ont  toujours  relardé  mon  avance- 
cement.  Je  ne  sais  pas  flatter  mes  supérieurs  moi ,  et  quand 
ils  font  une  sollise  ,  il  faut  absolument  que  je  me  donne  le 
plaisir  de  le  leur  dire.  Dernièremeiil  dans  noire  expédition 
sur  les  côtes  barbaresques  ,  nous  étions  cernés  de  tous  côtés 
et  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  nous  sauver  ;  c'était  d'attaquer 
sur  le  champ  l'ennemi  malgré  l'inégalité  des  forces  et  de  le 
contraindre  à  nous  livrer  passage  :  le  vice  amiral  était  d'uli 
avis  contraire;  son  plan  n'avait  pas  le  sens  commun  :  je  le  lui  dis, 
il  se  fâcha  el  voulut  me  mettre  aux  arrêts  sur  mon  bord,  je 
l'envoyai  promener  sur  le  sien  ,  el  j'allaquai  malgré  ses  ordres. 
Bref  je  regagnai  les  côtes  de  France  sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiment  ! 

M.    DE    ROSTAWOES. 

Oui,  et  après  avoir  soutenu  un  combat  qui  l'a  couvert  de 
gloire,  après  avoir  sauvé  la  flotte  et  coulé  bas  trois  corsai- 
res. 

LE    BAROPf. 

Aussi  vous  sentez  bien  que  mon  vice  amiral  ne  me  pardon- 
ne pas  de  lui  avoir  ]>rouvé  <|u'il  n'était  (]u'uii  sol  :  il  écrit  à 
Paris;  mon  affaire  fait  un  train  du  tiiable  ;  j'apprends  que  le 
Ministre  est  furieux  contre  moi,  qu'il  crie  à  l'indiscipline  ,  à 
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l'insubordination;  qu'il  n'esl  question  de  rien  moins  que  de 
m'envoyer  finir  mes  jours  dans  une  citadelle  :  moi  qui  ai  he^ 
soin  du  grand  air  pour  ma  santé,  je  ne  juge  pas  à  propos  de 
me  laisser  mettre  en  quarantaine  j  je  quitte  aussitôt  l'uniforme, 
je  prends  le  nom  modeste  de  Legraiid ,  et  je  traverse  la  moitié 
de  la  France  pour  venir  demander  un  asile  à  mon  cher  d» 
Roslanges.  (Lui serrant  la  main.) 

Air  du  Pot  de  Fleurs. 
Là,  de  Tamour  éprouvant  la  puis*aoce  , 

De  vos  attraits  je  suis  charmé... 
Je  me  marie.  .  Eh!   que  pourrait ,  je  pense  , 
Faire  de  mieux  un  guerrier  réformé! 
A  mon  pays,  grâce  au  nœud  qui  me  lie, 
Je  veux  donner  des  défenseurs  nouveaux  j 
Pour  employer  mes  instansde  repos 

A  servir  encor  ma  patrie. 

M.     DE    r.OSTAr^GES. 

Mais  es-lu  bien  stîr  qu'on  ait  réellement  donné  l'ordre  de 
l'arrêter. 

LE     B1R0>-. 

Comment,  mon  ami,  bien  mieux  que  cela,  j'ai  vu  sur  les 
journaux  que  je  l'étais. 

M.    DE    EOSTANGES   ET   PAULINE. 

Arrêté  ! 

LE    BARON. 

Oui  vraiment;  j'ai  lu  il  y  a  à-peu-près  deux  mois,  dans  Is 
moniteur,  que  M.  de  Villiers,  officier  de  marine  ,  venait  d'être 
arrêté  et  transporté  au  cliateau  de  Si. -Vincent.  Le  plus  bi- 
zarre, c'est  que  celte  forteresse  n'est  qu'à  une  derai-Iieue 
d  ici  ;  mais  la  vérité  est  que  je  u'y  suis  pas,  que  me  voilà  et 
que  jusqu'à  présent  personne  n'a  songé  à  rn'inquiéter  !  c'est 
là  ma  clière  Demoiselle  ,  ce  que  j'avais  à  vous  confier,  et  vous 
savez,  le  reste  :  voici  mainienaiit  mes  intentions  ;  j'ai  cinquante 
raille  francs  de  rente  ,  je  vous  les  donne. 

M.    DE    ROSTANGES. 

»       Un  moment...  et  ton  neveu. 

LE    BARON. 

Du  tout ,  il  n'aura  rien  ;  un  drôle ,  qui  est  mon  seul  parent , 
La  Petite  Sœur.  a 


l'iiérilier  de  mon  nom    et  qui  s'avise  de  devenir  amoureux.' 

PAULIUE. 

Amoureux... 

LE    BAROK. 

Une  passion  dont  on  ne  connaît  pas  l'objet,  mais  qui  lui  fart 
négliger  ses  devoirs  ,  son  avancement. 

Air  de  Marianne, 
Moi'LIeu  ,  ce  n'est  pas  à  son  âge, 
Qu'il  est  permis  d'être  amoureux, 
Lui  qui  peut  à  peine,  je  gage, 
Compter  une  campagne  ou  deux! 
Faisant  le  tour  de  l'univers  , 
Quand  il  aura  battu  toutes  les  mer», 
Dans  vingt  combats 
Yii  le  trépas , 
Heureux  et  fier  enfin  quand  il  aura 
Trente  cicatrices  nouvelle*, 
Un  bras  de  moins...  et  cœtera, 
C'est  alors  ,  morbleu!  qu'il  pourra 
Songer  à  plaire  aux  belles. 

Enfin,  depuis  deux  mois  et  demi;  impossible  de  savoir  ce 
qu'il  est  devenu  l 

vAvhiv%,  vivement. 

Comment  Monsieur  !  vous  croyez  qu'il  lui  est  arrivé  quel- 
que malheur  ? 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ,  et  je  ne  m'en  embarrasse  guères  .; 
l'essentiel  mainlenanl  est  de  songer  au  contrai  j  vous  sentez 
que  je  ne  veux  pas  y  figurer  sous  le  nom  de  M.  Legrand. 

M.    DE    ROSTANGE*. 

Sois  tranquille,  je  dirai  deux  mots  au  notaire  ,  Monsieur 
Guichard... 

jEifNY ,  en  dehors. 
Mon  papa...  mon  papa... 

m.    DE    ROSTANCEI* 

Cliut...  voici  Jenny. 


It 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  JENNY. 

M.    DE    nOSTAUGES. 

Gomment,  c'est  encore  toi  !...  tu  ne  veux  pas  nous  laisser 
«n  instant  de  tranquilité  ?... 

JEHNY. 

Mon  Dieu,  mon  papa,  moi  je  ne  peux  faire  les  honneurs  du 
«hâteau  toute  seule... 

M.    DE    ROSTANGES. 

Est-ce  qu'il  arrive  déjà  du  monde  ? 

JENNY. 

Le  vieux  Major!... 

M.    DE    ROSTANGES. 

Monsieur  de  Kerkavel  ?  ^.  ,  ^* 

JENNT. 

Précisément... 

lâ.    DE    R08TANGES,    OU  BarOH. 

C'est  le  commandant  du  déparlement.  î^ .'  î 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 
Il  doit  lervir  de  témoin  à  ma  fille 
Qu'il  a  vu  naître. 

(  Montrant  Jenny.  ) 

Ainii  que  cette  «nfant  : 
C'ett  un  ami  de  la  famille 
Dont  je  eroi*  tu  leras  content  ; 
Car  plus  qu«  lui  pertonne  n'est  honoéte. 
JKWWT,  avec  milice. 
Moi  ,j«  ne  m'en  élonoe  pat  , 
Il  n'a  jamais  son  chapeau  sur  la  léte  , 
Four  ménager  la  perruque  à  friaias. 

M.    DE    ROSTANGES,  5e /ac/m/lC. 

Qu'est-ce  que  c'est  Mademoiselle  ?  je  vous  mettrai  en  pé- 
nitence, si  vous  répétez  de  pareilles  choseSt..  Mais  ce  pauvre 
Major...  je  l'altenduis  plus  tôt. 
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JENNY,  en  confidence. 
Ahbifnoui  ;il  a  bien  eud'aiitres  alïaires,  vous  ne  savez  pas? 
jl  paraît  qu'il  y  a  »n  jeune  prisonnier  qui  s'est  échappé  avant- 
hier  du  château  de  Sainl-Vineenl..,  Toutes  les  autorités  mili- 
taires sont  sur  pied  ,  et  le  Major  a  été  obligé  de  donner 
des  ordres  ,  voilà  ce  qui  l'a  relardé. 

M.    DE    nOSTANGES. 

Il  faut  aller  le  recevoir,  car  il  est  un  peu  susceptible  le  cher 
Major...  Quant  à  toi ,  mou  ami  ,  dès  que  M.  Guichard  sera  re- 
venu, tu  lui  expliqueras...  {Il  lui  parle  bas). 

Air  :  Canon  de  Frédéric  Kreubé. 
PAULINE,  à  part. 
Hélai!  quel  parti  prendre,  ' 

Pour  conser»ei  ma  foi; 
Qui  pourra  mt  défendre 
Quand  jl  esl  loin  de  mol. 

JENNY  ,  bas  à  Pauline. 
Pourquoi  donc  ces  alarmes  ,  ' 

Béponds,  ma  bonne  scsur? 

Peut-on  verser  des  larmes  > 

Le  jour  de  son  Leuli£ur. 

Ensemble. 
Même  air. 
PAULINE,  à  part. 
Bêlas  !  quel  parti  prendre , 
Pour  conserver  ma  foi."* 
Qui  pourra  me  défendre. 
Quand  il  est  loin  de  moi  ! 
La  crainte,  les  alarmes 
S'emparent  de  mon  cœur  , 
Je  sens  couler  mes  larmes, 
Je  Tois  fuir  mon  bonheur. 

JENNT. 

On  ne  peut  nous  entendre, 

Pauline,  calme-loi  .. 

Que  vient-OD  de  t'appreodrc?  i 


Un  secret?  dis-Ie-raoi!  '\ 

Pourquoi  donc  ces  alarmes? 
Réponds  ,  ma  bonne  soeur... 
Peut-on  verser  des  larmes 
Le  jour  de  son  bonheur. 

LE    BAROX  ET  ROSTANGEJ. 

On  pourrait  nous  entendre, 
Viens,  mon  ami,  suis-moi, 
Allons,  sans  plus  attendre 

E  notre  .  . 

ngager  foi. 

°  °      votre 

fiannissons  les  alarmes  , 

(  Montrant  Pauline.  ) 
El  sa  main  et  son  cœur  ; 
Dans  ce  jour  plein  de  charmes 

F  mon  ,       , 

ixeront  bonheur, 

ton 

(  Le  Baron  et  Rostanges  examinent  Pauline .  ) 
JENNYj  la  voyant  sortir. 
C'est  ennuyeux!...  on  ne  peut  rien  savoir  1... 

SCENE   V. 

JENNY,  seule. 

Certainement  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire...  ma 
sœur  qui  est  iriste  et  chagrine  ..  et  quand  je  songe  aux  six  mois 
qu'elle  a  passés  à  Paris  chez  ma  tante,  et  puis  comme  papa  l'a 
fait  revenir  et  vite,  et  vile  ,  parce  qu'on  disait  qu'elle  avait  un 
amoureux...  ça  doit  être  gentil  un  amoureux;  oh  I  j'en  aurai 
«n,  moi  !  il  faudra  bien  que  ça  finisse  par  là. 

Air  :  Rondeau  d'Adolphe  et  Clara. 

Jeunes  filles  qu'on  marie. 

Que  n'ai-je  Lélas  .'  vos  quinze  ans  ! 

Ah-i  cet  âge  que  j'envie 
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Se  fait  altendrc  loirg-temp».' 
A  quinze  ans  les  demoiselles 
Ont  des  bijoux,  des  dentelles! 
On  leur  présente  un  époux 
Qui  toujours  auprès  de  vous 
Soupire  et  fait  les  yeux  doiiX'.» 
Car  voilà  comme  ils  font  tous  ! 
Toujours  des  robes  nouvertes 
£t  des  bijoux...  c'est  charmant^ 
Je  me  dis  en  y  pensant , 

3eunes  ûlles  qu'on  ntjirie  , 
Etc. 

Moi ,  je  veux  ,  je  le  répète  , 
Avoir  un  mari  charmant  , 
Yif,  aimable,  bien  galant; 
Et  qu'il  ait  une  épauleite  !,.. 
Ah!  si  j'avais  quatorze  ans 
On  m'offrirait  son  hommage  j 
Mais  dix  ans  !  ah  !  quel  dommage  !. 
Oui ,  je  dois  ,  je  le  sens , 
Dire  encor  long-temps 

Jeunes  fille»  qu'on  marie  , 
Etc. 


Oui  ,  Oui  ,  c'est  décidé  je  veux  mou  mari  comme  ce  beau 
Monsieur  que  j'ai  vu  fiier  au  bal  cliampêlre  de  la  forêt...  au- 
moins  il  s'est  occupé  de  moi,  celui-là...  ce  n'est  pas  comme 
les  autresqui  ont  toujours  l'air  de  dire...  c'est  une  petite  fille... 
de  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  petits  garçons  qui  vous  font  dan- 
ser... et  moi  je  ne  peux  pas  les  souffrir... 

LÉON  ,  en  dehors. 


Ma  cousine...  ma  cousine... 

JENNY. 


En  voilà  encore  un  petit  garçon  et  de  plus  un  amcuieux  ; 
mais  il  est  trop  jeune,  et  puis  c'est  mon  cousin,  ça  n'est  plus  la 
même  chose... 


SCENE  VT.  \ 

JENNY,  LÉON,  en  uniforme  de  lycée.  ) 

Lion  ,  accourant. 
Me  voila,  quel  plaisir 
Déjouer,  de  couiir. 
Adieu  ,  thèmes 
Et  théorèmes, 
Laisser  là  Cicéron , 
C'est  •■  bon  , 
Que  n'a-t  on 
Des  vacances  deux  fois 
Far  mois , 
Nous  irons  à  cheval 
Et  pnis  comme  Amiral , 
Je  veux  sur  le  canal 
Faire  un  combat  naval. 
Me  voilà,  etc. 

JElfNY. 

Oui  VOUS  venez  pour  la  nocel...  c'est  cela  qui  vous  a  séduit, 
je  crois  bien  à  votre  âge,  à  quatorze  ans,  un  bal^,  des  gâteaux, 
cela  suffit  pour  faire  tourner  la  tête. 

LEON. 

Oh!  ce  n'est  pas  cela  ;  mais  le  plaisir  de  danser  ensemble..:. 
Vous  ne  savez  pas...  depuis  les  vacances  de  l'année  dernière, 
je  n'ai  fait  que  songer  à  vous,  que  parler  de  vous. 

JENTVY. 

Parler  de  moi!  comment,  Monsieur,  vous  avez  été  assex 
léger.. 

LION. 

Seulement  à  quelques  camarades  ;  ceux  de  ma  classe  ;  mais 
ils  m'ont  bien  promis  d'être  discrets  ;  et  puis  au  collège  nous 
en  avions  tous. 

JENNT. 

Comment,  vous  en  aviez?... 

LÉON. 

Oui ,  nous  avions  tous  des  passions. 
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Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  maliee. 
Parfois  on  en  négligeait  même, 
Sa  Tcrsion  on  bien  son  thème. 

JENNT. 

On  TOUS  envoyait  aux  arrêts. 

LÉON. 

£h  bien  !  galineot  je  m''y  rendais  : 

A  la  salle  de  discipline. 

Je  m^occupals  de  ma  cousine. 

Et  je  n'ai  pas  été  je  croi , 

Ub  seul  jour  sans  penser  à  toi. 

JENNY. 

Ce  qui  prouve  que  celle  année ,  vous  avez  fait  de  jolies 
études. 

LÉON. 

Tiens  ,  est-ce  que  cela  empêche  ?  El  la  preuve,  c'est  que 
j'ai  là  des  vers  latins  que  je  t'ai  l'ait. 

JEIXttT. 

Qu'est-ce  que  c'est,  je  l'ai  fait...  Je  n'aime  pas  qu'on  nie 
tuloye,  Monsieur,  c'était  bon  quand  j'étais  petite j  mai*  il  nie 
semble  que  maintenant... 

LKON. 

Eh  bien  !  que  je  vous  ai  fait  !  parce  que  quand  on  est  au  mo- 
ment d'entrer  en  seconde  ,  et  qu'on  aime  quelqu'un  !..  il  faut 
que  je  vous  les  montre  ;  ils  ont  fait  l'admiration  de  tout  le 
lycée. 

JEMNY. 

Voyons  donc,  Monsieur  ,  comment  on  fait  des  vers  au  col- 
lège. 

LEorr  ,  cherchant  dans  sa  poche. 

Attendez...  ce  n'est  pas  cela.,  c'est  une  (•j)i£;ramme  contre 

notre  Professeur  de  grec...  je  les  aurai  mis  d«  ce  coté (  // 

fouille  dans  Vautre  poche  et  tire  une  balle.  ) 

JENNY. 

Une  balle  I  ah  çal   vous  serez  donc  toujours  un  enfynt? 

LKON. 

Dame?  au  collège,  il  faut  bien  s'occuper.?.  {Montrant  une 


ï7 

•pojipée  dans  un  coin  du  salon.  ^  Vous  avez  bien    une  pou- 
pée. 

JENNV,  i>ivement. 
Du  tout,  Monsieur  ;  c'est  à  la  petite  du  jardinier. 

LÉON. 

AVi  !  Mamzelle  ;  l'année  dernière  encore,  vous  vouliez  me 
faire  jouer  avec  vous  ,  et  même... 

Voyons  vos  vers  ,   Monsieur. 

■Li.0^^  frappant  du  pied. 
Là!  je  les  aurai  laissé  dans  mon  pupitre. 

JENNY. 

Vous  avez  une  si  bonne  tète. 

LKOPf. 

Aussi ,  ma  cousine,  c'est  votre  faute,  vous  m'intimidez. 

Air  :  Ainsi  jadis  un  grand  prophète. 
Faul-il  qu'un  etifant  me  déconcerte, 

Et  me  fasse  ainsi  perdre  l'esprit. 

JEîr:<T. 
Mais  voyez  donc  quelle  grande  perte. 

Lflos. 
Me  voilà  vraiment  tout  interdit  ! 
Si  pour  un  amant  surnuméraire. 
Telle  est  déjà  ma  timidité^ 
Grands  Dieux  I  que  devenir  et  que  faire , 
Si  j'obtenais  de  raclivité. 

Aussi,  je  suis  bien  bon;  avec  une  petite  fille  !... 

JEWNT. 

Une  petite  fille  ! 

LtON. 

Oui.  une  petile  fille,  qui  e.:it  bien  lieureuse  dem'avoir;  car, 
sans  moi,  vous  n'auriez  pas  d'amoureux. 
JENNY ,  piquée. 

Ab!  je  n'en  aurais  pas...  elibien  !  c'est  ce  qui  vouslrompcj 
Monsieur;  j'en  ai  un  tout  nouveau,  dbier,  au  bal  champêtre  j 
et  un  bel  officier... 

La  Petite  Sœur.  .  5 


LÉON ,  ému. 
Comniput,  Mademoiselle?... 

JENNY. 

Ecoutez  ;  Léon;  vous  ne  m'en  voudrez  pas.,  moi ,  ce  n'est 
pas  ma  faute.  11  élait  auprès  de  la  femme  du   Notaire,  mad. 
Guichard,  spii   est  si  coquette;   mais,  dès  qu'il  m'a  entendu 
nommer  :  comment,  s'esl-il  écrié.  Mademoiselle  de   Ras- 
tanges!...  Il  s'est  approché,  et  puis,  il  m'a  parléde  mon  père, 
de  ma  sœur  j  combien  il  désirait  être  présenté  chez  nous...... 

A'ous  comprenez  ce  que  cela  veut  dire. 

Air  :  if^os  maris  en  Palestine. 

Depuis  Lier  de  ma  mémoire, 

Rien  ne  peut  le  détacher  , 

Mais  au  moins  n'allez  pas  croire 

Que  ce  soit  pour  vous  fâcher  ! 

Oui ,  si  sa  grâce  est  extiéme  , 

Vous  êtes  fort  bien  aussi  , 

Et  j'en  conviens,  aujourd'hui, 
(  Avec  tendresse.  ) 

Vous  seriez  celui  que  j'aime... 

LÉO»,  parlant  et  vivement. 

Serait-il  vrai  ! 

JEHNT,  finissant  l'air. 
Si  vous  étiez  comme  lui  ! 

LÉON. 
C'est-à-dire  que  c'est  lui  que  vous  aimez  ?  Eh  bien  ,  made- 
moiselle ,  c'est  affreux  1  et  je  le  dirai  à  votre  papa  ;  après  ce 
que  nous  nous  étions  promis...   d'ailleurs,    il  viendra   peut- 
être  au  château  ,  ce  beau  Monsieur  j  si  je  le  rencontre... 

JENNY. 

Léon ,  je  vous  prie  de  ne  pas  faire  d'extravagance. 

LÉON. 

Oh!  nous  verrons!  je  porte  aussi  l'uniforme,  et,  entre 
militaires.,  une,  deux...  hein  !  qu'est-ce  qui  vient  là  ?  quel  est 
cft  Monsieur  en  noir? 

JENNY,  à  part. 

Je  ue  me  trompe  pas  ,  c'est  lui-même  !..  J'étais  bien  sûre 
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qu'il  chercherait  à  me  revoir.  {Cachant  sa  tête  dans  ses 
mains.  )  Ah  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  ils  vont  se  battre  ! 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

Mes  amis  ;  pourriez-vous  m'indiquer.. 

LÉON,  s'avançant. 
Que  vois-je  ?  ., 

ADOLPHE. 

Léon  l 

LÉON  ,  se  jetant  dans  ses  bras^ 

C'est  vous,  mon  cher... 

ADOLPHE,  bas. 

Chul!  ne  me  nomme  pas,  je  t'en  conjure... 

JENITY ,  très-étonnée. 

Comment... ,  ils  s'embrassent  à  présent!  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

ADOLPHE,  à  Jenny. 

Pardon  ,  Mademoiselle,  de  m'êlre  présenté  aussi  brusque- 
ment ;  mais  mon  empressement. ..  {Bas  à  Léon)  Tâche  donc 
d'éloigner  cette  petite  ;  il  faut  absolument  que  je  te  parie. 

JENWY. 

Monsieur,  certainement ,  nous  sommes  très-flaltés...  {Bas 
à  Léon  )  Comment ,  vous  ne  vous  disputez  pas  ?...  mais  c'est 
lui...  c'est  lui,  vous  dis-je.  Allons  donc,  une  ,  deux!.,. 

LÉON. 

C'est  bon.  Mademoiselle,  je  ne  me  bats  pas  ,  pour  ces  mi- 
sères-là ;  et  vous  oubliez,  d'ailleurs  que  votre  papa  vous  at- 
tend. 

JENNY. 

On  y  va,  Monsieur,  on  y  va.  (  ^^  part.  )  Comme  il  me  re- 
garde ;  c'est  sûr  ,  c'est  pour  moi  qu'il  est  venu  î  (  A  Léon  )  et 
peut-on  savoir  quel  est  Monsieur  ? 

LÉON. 

Oh  !  c'est  I... 
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ADOLPHE.  - 

Le  Notaire.!,  que  vous  attendez. 

LÉON  ,  étonne  et  contenu  par  un  rjeste  (T Adolphe. 
Le  Notaire  I 

JENNY. 

Comment,  le  notaire...  le  vieux  Monsieur  Guichard... 

ADOLPHE. 

C'est-à-dire,  l'un  des  notaires,  le  collègue  de  Monsieur 
Guichard  ,  qui  m'a  même  confié  des  papiers  et  si  vous  aviez 
la  bonté  de  prévenir... 

jENPfY,  le  regardant. 

Tout  de  suite,  Monsieur  ,  tout  de  suite;  c'est  drôle,  moi 
j'avais  idée  que  Monsieur  était  militaire;  il  me  semble  même  , 
que  ça  allait  mieux  à  sa  figure.  ^A  part.  )  C'est  qu'il  est  très- 
hieii  ce  jeune  honunel...  [Haut.)  C'est  égal,  Monsieur; 
notaire,  c'est  un  fort  bel  élut;  et  puis  on  peut  acheter  mie 
élude  à  Paris  !... 

LLON ,  qui  cause  bas  avec  Adolphe. 
Mais  allez  donc,  mu  cousine  ,  vous  voyez  que  Monsieur  est 
pressé. 

jENNY ,  les  regardant. 

J'y  vais,  mon  cousin,  j'y  vais.  (  ^i  part.  )  Je  vois  ce  que 
c'est ,  Léon  a  eu  peur  de  lui ,  et  puis  il  y  a  encore  quelque 
mystère  là-dessous  j  mais  celui-ci  je  le  saurai.  (  Faisant  la  ré', 
vèrence  Je  vais  vous  annoncer,  Monsieur...  (  Au  milieu  de  sa. 
révérence,  Léon  la  pousse.)  Mais  finissez  donc, Monsieur,  vous 
me  l'avez  fait  manquer.  (  Elle  la  reconiinence  et  sort.  ). 

SCÈNE  VIII. 
ADOLPHE ,  LÉON. 

ADOLPHE ,  riant,. 

Ouf!  la  voilà  partie  !...  j'ai  cru  que  je  ne  pourrais  jamais  rae^ 
tirer  de  mes  petits  mensonges I... 

LÉON. 

C'est  bien  vous  mon  cher  Adolphe  ;  vous  qui  étiez  mon  pro- 
tecteur, et  qui  me  défendiez  toujours  au  lycée  ,  dame, 
voilà  au  moins  deux  ans  que  vous  avez  quitté  la  pension  et  j'é- 
tais bien  jeune;  mais  voyez-vous,  les  amitiés  de  collège... 
c'est  sacré... 
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Air  :  Vaudci'Ule  de  la  Chambre  à  coucher. 

Quels  que  soient  les  rangs  et  les  grades, 

Kous  obliger  est  la  coiuniutie  loi  , 

Je  compte  sur  mes  camarades, 

Comme  ils  peuvent  compter  sur  moi. 
De  nos  sermens  ,  conservant  la  mémoire  , 
Guidant  celui  qui  ciiancelle  en  chemin  , 
Toujours  unis,  marchons  tous  à  la  gloire, 
En  nou:>  donnant  la  main,  {bis.) 

ADOLPHE. 

Aussi,  suis-je  bienheureux  de  te  lenconlrer,  moi  qui  ne 
connais  ici  personne. 

LÉON. 

En  efTet  ,  ce  trouble,  cet  air  d'embarras,  pourquoi  cacb.er 
voire  nom  et  vous  faire  notaire  ? 

.ADOLPHE. 

Tu  le  sauras  mon  cher  Léon...  tu  es  bien  jeune  sans  doute 
pour  recevoir  une  pareille  confidence...  mais  tu  as  une  raison, 
inie  prudence  au-dessus  de  ton  âge...  j'ai  besoin  de  ton  secours 
et  je  suis  persuadé  que  tu  ne  me  le  refuseras  pas. 

LLON. 

A  un  ami,  à  un  ancien  camarade  ;  dieux  !  que  je  sais  content 
de  pouvoir  être  bon  à  quelque  chose... 

ADOLPHE,  riant. 
Tune  peux  pas  trouver  une  plus  belle  occasion  ,  car  Dieu 
merci ,  je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tête  !...  poursuivi  de 
tous  côtés  ,  séparé  de  celle  que  j'aime. 

LÉON. 

Comment  ,  vous  êtes  aussi  amoureux  ?... 

ADOLPni. 

Chut,  mon  cher  Léon...  de  la  discrétion  ;  oui ,  je  voulais  me 
marier  malgré  les  ordres  de  mon  oncle,  digne  el  excellent  ma- 
rin qui  ne  veut  penser  à  m'établir  que  lorsque  je  serai  Contre- 
Amiral  ;  ma  foi  je  n'ai  pas  voulu  attendre  le  brevet  qui  pouvait 
rester  long-temps  en  route  ,  et  j'étais  parti  de  Paris  pour  venir 
demander  le  consentement  des  parens  de  celle  que  j'aime  ; 
juge  de  mon  malheur  :  je  m'arrête  à  trois  lieues  d'ici  pour 


faire  raccommoder  ma  voiture  ',  je  soupe  avec  un  brigadier  de 
gendarmerie  fort  honnéle,  elcoriirne  je  cause  assez  facilement^ 
il  sait  bien  vite  mon  nom  et  mon  état  l...  Devilliers  ^  dit-il...  — 
Oui ,  Monsieur,  — Olbcier  de  marine  ?  —  Sans  doute.  — C'est 
bien  cela...  je  vous  arrête  I... 

LÉON. 

Comment  ! 

ADOLPHE. 

Oh!  mon  Dieu,  en  deux  minutes  une  chaise  de  poste  se 
trouve  prête...  on  m'y  fait  monter,  et  j'arrive  au  château  de 
Sainl-Viacent...  où  j'ai  passé  deux  mois  et  demi  sans  pouvoir 
obtenir  la  moindre  explication  de  mes  gardiens,  ni  une  seule 
visite  du  commandant  du  département  à  qui  j'ai  écrit  plus  de 
vingt  lettres  et  qui  m'a  toujours  répondu  fort  sèchement  ! 

LÉON. 

Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  de  celle  singulière  ar- 
restation ? 

ADOLPHE. 

Ah  !  si  fait,  il  n'y  a  que  mon  oncle  capable  d'une  pareille 
attention,  il  aura  été  instruit  de  mon  amour,  de  mes  projets  de 
mariage  ;  et  pour  s'y  opiioser  il  aura  obtenu  un  ordre.  Mais 
ma  foi ,  je  n'y  tenais  j>lus...  deux  mois  et  demi  séparé  de  celle 
que  j'aime  ,sans  savoir  ce  qu'elle  était  devenu. 

Air  :  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Pour  mieux  dérouter  mou  gartlierij 
Employant  un  a>lroil  raanége, 
3'ai  lait  le  malade... 

Fort  bien  , 
Comme  nous  faisions  au  collège. 

ADOLPHE. 

Puis  me  glissant ,  a])rcs  cela  , 
Le  long  du  mur... 

LÉON.  * 

De  la  tourelle. 
A'>!  grands  Dieux!  que  n'élais-je  li 
Pour  vous  faire  la  courte  échelle. 
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Et  vous  vous  êtes  sauvé  ? 

ADOLPHE. 

Oui,  mais  fort  emharrasé  tie  ma  personne;  craignant  à 
chaque  pas  de  renconlrer  mon  honnête  brigadier;  j'alljis  m'é- 
loigner  ,  lors  qu'hier  .Noir ,  le  hasard  me  conduit  à  une  danse 
de  village...  j'entends  iionnner  Mademoiselle  de  Roslanges  ,  je 
m'approche,  je  fais  jaser  la  petite  Jenuy,  et  j'apprends  que  Pau- 
line est  dans  ce  château. 

LÉON. 

Quoi!  ce  serait...  ma  cousine? 

ADOLPHE. 

Elle  même...  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  la  voir,  de  la 
rassurer  sur  mon  sort ,  et  connne  en  rodant  dans  le  parc  ,  j'ai 
entendu  les  domestiques  parier  d'un  contrat  de  mariage ,  d'un 
notaire  qu'on  attomlail;  cela  m'a  suffi  et  je  me  présente  ù 
lout  hasard.  Ah  !  ça  ,  qui  est-ce  qui  se  marie  donc  ici  ? 

LÉON. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  mais  c'est  votre  prétendue. 

ADOLPHE. 

Pauline  ! 

LÉo>. 
Je  ne  m'étonne  plus  si  elle  était  si  triste. 

Air;  Ces  postillons  sont  iVune  maladresse. 

Elle  n'uura  pu  s'en  défendre. 
Craignant  sans  doute  et  le  btuii  et  l'éclat  ; 
Mais  TOUS  allez  tout  voir  et  tout  entendre, 

Car  vous  signerez  au  contrat. 
Que  de  maris  ont  dit-on  en  ménage 
Des  arcidens  aussi  fàcLeux  au  moins. 
Et  qui  n'ont  pas  eomnie  vous  ravaniage 
D'en  cire  les  témoins. 

Mais  j'entends  du  hruit. 

ADOLPHE. 

Et  quel  est  le  futur? 

LÉON. 

Un  i\I.  Legrand,  un  ami  de  juou  oncle  que  je;  ne  connais 
pas. 


ADOLPHE. 

Eh  bien  ,  il  ne  risque  rien. 

LKON. 

On  vient...  vite  à  voire  rôle...  avez-vons  seulement  des  pa- 
piers. 

ADOi.FUE,J^ouillant  dans  sa  poche. 

Oui  j  oui ,  des  ordres  du  Minisire  de  la  marine  ;  les  répon- 
ses du  commandant  de  la  ciladelle  ;  voilà  mon  dossier,  mes 
minutes. 

LtON. 

Chut!  voici  mon  oncle  et  Pauline. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes.  M.  de  ROSTANGES,  PAULINE  et  JENNY. 

JKINNY. 

Oui  ,  c'est  le  collègue  de  M.  Guichard  ;  un  jeune  homme 
très-aimable;  mais  ne  croyez  pas  mou  p»pa,  que  ce  ne  soit 
qu'un  notaire  de  can)pagne. 

M.     DE    ROSTANGF.S. 

En  effet?  il  a  fort  bon  air.  Bonjour  mon  cher  Léon  ;  mille 
pardons.  Monsieur,  de  vous  avoir  laisse  presqueseul;  c'est  le 
futur  et  M.  le  major  ,  un  de  mes  témoins  qui,  en  allendanf  lu 
signature  du  contrat,  ont  commencé  [)ar  faire  un  demi  piquet 
et  ont  lini  par  se  disputer  :  je  vous  présente  toujours  ma  fille 
aînée...  celle  que  vous  allez  marier. 

PAULIiSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quoi  c'est  là  ?... 

M.    DE    BOSTANGES. 

Qu'as-tu  donc  ? 

PAULINE. 

Rien  ,  rien  ,  mon  père. 

LLor*. 
Peut-être  une  faiblesse. 

ADOLPHE. 

Oui,  un  étourdissemenl...  moi  qui  vous  parle  j'y  suis  très- 
sujet. 
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Le  baron,  et  M.  deKERKAVEL,  se  disputant  dans  la 

coulisse. 

LE    BAnON. 

Je  vous  rcpclc  que  j'ai  trois  marques  et  le  postillon. 

ADOLPHK. 

O  ciel  1  c'est  lu  voix  de  mon  oncle  :  comment  diable  se 
Iroiive-l-il  ici  ? 

{Pendant  que  M.  de  Rostangcs  Jennj  et  Pauline  re- 
montent le  théâtre  pour  aller  au-devant  du  Baron  : 
Adolphe  dit  bas  à  Léon.  ) 

C'est  mon  oncle...  je  suis  perdu.  (  Voyant  le  cabinet  qui 
est  près  de  la  table  oit  il  écrit.  )  A.ii  1  cet  upparlenienl...  tâ- 
che surtout  de  remjjêcher  d'entrer. 

(  Il  se  précipite  dans  le  cabinet  ;  Léon  en  retire  la  clé  j  la 
met  dans  sa  poche  et  va  aussi  au-devant  du  Baron.  ) 

SCÈNE  X. 

Le  baron,  'Monsietjr  ut.  KERKAVEL  ,  entrent  on  se  dis- 
putant,  LAGUERITE,  est  derrière  eux. 

LE     BAP,0>. 

Puisque  j'avais  écarté  la  dame  de  trèfie. 

KERKAVEL. 

Permettez,  permettez?  vons  ne  pouvez  l'avoir  écarlJe , 
puisque  j'avais  une  quinte  majeiiie  en  trètle. 

LAGUtRlTE. 

Mais  mon  connnandant... 

LE  BARON,  à  La  guéri  te. 

Va-t-en  au  diable...  comment  voulez-vous  que  l'on  puisse 
conqiler  son  jeu...  quand  au  milieu  d'une  partie  il  vou6.  urrive 
des  estalelteù  et  des  ordoimances. 

•     KERKAVEL. 

Au  fait,  monsieur  à  raison,  voyons  ,  Laguérite...  dépêche- 
toi...  tu  viens  là  me  relancer. 

LAGUtRlTE. 

C'est  au  sujet  du  prisonnier  dont  le  commandant  de  la  ci- 
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tadelle  vous  a  envoyé  le  signalement  ;  on  assure  l'avoir  vu  ro- 
der dans  les  eiiviioiis. 

PAULINE  ,  bas  ù  Léon. 

Ah  mon  Dieu! 

LE    BABON. 

Eh  bien  tant  mieux ,  qu'il  aille  se  promener  ;  en  ce  moment 
1\I.  le  Major  n'est  pas  commandant  de  place;  il  est  ici  pour 
signer  un  contrat  et  achever  une  j)arlie  de  piquet...  car  nous 
l'achèverons...  diable  !  j'ai  (rois  marqués...  ainsi  Laguérile  en 
arrière...  et  tiens-toi  en  réserve. 

KERK.AVEL. 

Oui  mon  vieux,  je  te  parlerai  tout-à-l'heure;  reste  dans  la 
chambre  à  côté ,  en  armée  d'observation.  Ah  ça ,  voyons  où  est 
notre  nolaire. 

M.    DE    nOSTANGES. 

Eh  mais,  oii  est-il  donc,  il  était  là  tout-à-l'heurej  et  je 
ne  le  vois  plu . 

LÉON. 

Il  sera  probablement  sorti. 

LE     BAROW. 

Impossible  ,  nous  l'aurions  rencontré. 

REKRAVEL. 

Sans  doute  ,  un  Notaire ,  ca  se  voit. 

i      »■ 

JENNY. 

Il  ne  peut  être  alors  que  dans  ce  cabinet. 

LÉON  s  bas  à  Jenny, 
Taisez-vous  donc. 

JENKY. 

Mais  sans  doute.  Monsieur,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
issue.  {Allantà  laportc.)  Monsieur  le  Nolaire!  Monsieur 
le  Notaire  l 

TOUS ,  criant. 

Monsieur  le  Notaire  ! 

rerkavel; 
Allons,  il  n'y  sera  pas. 


27 

LÉON. 

C'est  ce  que  je  disais il  est  bien  sûr   qu'il   n'y  est 

pas  I 

JENNY. 

Du  tout  ,  du  tout,  je  le  vois  irès-b-en  à  travers  la  serrure; 
il  tourne  le  dos  à  la  [jorlej  et  est  dans  un  luuteuil. 

LE     BARON. 

Eh  bien  donc  1  ponrquoi  diable  ne  répond- il  pas  ?  à  moins 
qu'il  ne  se  trouve  mal... 

JENWY. 

G  est  cela... un  étonrdisseineiit.-.  il  en  parlait  tout-à-l'heure. 
C'est  drôle j  c'est  que  cela  lui  a  pris  en  même  temps  qu'à 
ma  sœur. 

LÉON. 

Vous  tairez-vous  ? 

JENNY. 

Comment,  me  taire  quand  ce  pauvre  jeune  homme  est  aussi 
mal;  quand  il  y  va  peut-être  de  sa  vie...  fi!  que  c'est  laid, 
vous  quiètes  sou  ami. 

M.    DE    R0STA^GES. 

Eh  !  mais  où  est  donc  la  clé  ? 

JEN,»T,  cherchant. 
Comment,  elle   n'est   pas  là?  moi  qui  l'ai  vue    toute-à- 
l'heure  ;  mais  cette  porte  n'est  pas  bien  solide... 
^  bIrôiv. 
Sans  doute  ,  je  vais  chercher  ce  (pi'il  faut  pour  faire  sauter 
la  serrure. 

M.    DE    ROSTANGES. 

Je  vais  avec  vous. 

{Le  Baron  et  M.  de  Rostanges  sortent^  KerJcavel  est 
sur  le  point  de  les  suivre.  ) 

SCÈNE  XI. 

LÉON ,  PAULINE ,  JENNY ,  KERKAVEL. 

LLON,  àpart . 
Ah!  la  maudite  petite  fille...  {Haut ,  à  KerJcavel  qui  re- 
vient sur  ses  pas.)  Eh  bien  1  vous  ne  les  suivez  pas? 
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KERKAVEL. 

Ils  sont  plus  de  monde  qu'il  ne  fanl,  et  ils  n'ont  pas  besoin 
de  moi. 

LÉON  ,  bas  à  Pauline. 

Allons...  il  ne  s'en  ira  pas  ;  et  ce  pauvre  Adolphe  ,  que  nous 
ne  pouvons  délivrer. 

KERKAVEL. 

Mais  a-t-on  idée  ,  ce  Notaire  qui  déserte  au  moment  de 
l'action;  en  tous  cas  ,  ce  n'est  pas  dvcc  aruies  et  bagages;  car 
il  a  laissé  là  ses  plumes,  son  écntoiie  et  ses  papiers.  (  i^/z  pre- 
nant un.)  Hnm  !  luiml  qn'est-ce  que  cela...  un  ordre  du 
iSJiniôlre  delà  Marioe...  une  îetire  de  n)oi.  [A  Léon.  )  c'est 
iort  étonnant ,  c'est  celle  que  j'écrivais  dernièrement  ii  M. 
de  Villiers  le  prisonnier  ,  qui  m'avait  adressé  (Sc?>  réclama- 
lions...  [Haut.)  Vous  êtes  bien  MÎr  que  ces  papiers  appar- 
tiennent... 

JENNY. 

Au  Notaire? Oui,  ?donsieur  ,  c'est  lui  (jui  les  a  ap- 
portés. 

KERKAVEt.. 

Et  ce  conmiencement  d'écriture  ? 

JEMNY. 

Oh!  cette  écriture  c'est  la  sienne...  hein!  comme  c'est 
moulé. 

KERivAVEt,,  se  cjvattanL  l'oreille.^ 

Diable  !  diable  !  et  cette  fnitesoudaine...  (  A  Jenny.)  Dites- 
moi ,  ma  jietilefille,  étes-vous  bien  sûr  que  ce  soit  unnotaire, 
et  n'avait-ij  pas  quelques  façons  militaires? 

JENNY. 

Comment,  Monsieur;  VOUS  croyez  ?  Eh  bien!  maintenant 
que  j'y  pense  ;  oh  I  (pie  je  suis  contente...  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  comparaison  ,  et  que  j'aime  bien  mieux  que  ce  soit  un  mi- 
litaire ;  d'ailleurs  ,  je  me  rap])elle  très-bien  l'avoir  vu,  avant 
hier,  au  bal  de  la  Forêt;  et  il  avait  un  frac  bleu  ,  sans  épau- 
lettes;  et,  ici  ,  sur  les  basques,  des  ancres  brodés  en  or. 

KEEKAVEL. 

Un  Ofiicier  de  marine...  c'est  lui...  il  n'y  a  plus  de  doute... 
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et  je  devine  aisément  pour  quelles  raisons  il  se  déguise... 
{Haut.)  Parbleu!  vous  me  voyez  enchanté  ;  c'est  justement 
le  prisonnier  que  l'on  m'a  recommandé  de  pouruivre. 

PAULINE. 

Quoi!  Monsieur,   vous  pourriez...   ici,  chez  mon  père... 

KERKAVEI.. 

Eli  porhleu  !  il  le  faut  bien...  j'on  suis  désolé...  mais  mon 
devoir,  mu  responsabilité  m'obligent  de  l'arrêter. 

JKNNY. 

L'arrêter  î    ah  m.-.lheureusel  qu'ai-je  fait  ? 

KERKAVEL. 

Holà  !  Laguérile  ? 

LAGutRiTE,  en  dedans. 
Présent. 

SCENE  XII. 
Les  Précedeivs,  LAGUÉRITE. 

KEr.KAVF.L. 

Approche  à  l'ordre.  Tu  vas  te  ten'r   ici   en  faction  ;  notre 
■prisonnier  est  là  ,  dans  ce  cabinet  ;  un  homme  en  habit  noir., 
un  Notaire...  lu  comprends. 

LAGUÉRITE. 

Oui  ,  mon  Général. 

■  KERKAVEL. 

Ainsi,  sois   à  ton   poste,    et  le    premier  Notaire  que   tu 
verras... 

LAGUÉRITE. 

Je  mets  la  main  dessus. 

KERKAVEL. 

C'est  bien;  je  vais  chercher  du  renfort  pour  le  faire  escor- 
ter et  conduire  en  lieu  sûr. 
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Ensemble, 

KERKA.VEL. 

Air  :  Qu'une  douce  ,  aimable  folie, 
(  Regardant  Jeniiy.  ) 
Que  d'esprit,  que  d'intelligence. 
Oui  ,  d'honneur,  j'en  suis  enchanté  , 
Sans  vous  le  prisonnier,  je  pense, 
Déjà  serait  en  liberté. 

i.î:ON ,  ironùfuemsnt  à  Jenny- 
Que  d'esprit  et  que  d'obligeance, 
Oui,  vraiment,  j'en  suis  enchanté. 
Sang  vous  ,  le  prisonnier,  je  pense, 
Déjà  serait  en  liberté. 

JENNY,  à  part. 
Qu'ai-je  fait  et  quelle  imprudence, 
J'en  perds  la  tête  en  vérité... 
Sans  moi,  sans  mon  inconséquence, 
11  retrouvait  la  liberté. 

PAULINE  ,  à  part. 
C'en  est  fait,  je  perds  l'espérance 
Dont  mon  amour  s'était  flatté. 

(  ^  Jenny.  ) 
Sans  vous,  oui ,  sans  voue  imprudence. 
Il  retrouvait  sa  liberté. 

(  Kerh.ai'el  sort.  ) 

SCENE  XIII. 

LÉON,  PAULINE ,  JENNY ,  LAGUÉRITE ,  qui  se  promène 
devant  la  porte  du  cabinet. 

PAULINE. 

Quel  parti  prendre  ? 

LÉON,  à  Jenny. 

Qu'allons-nous  devenir...  Savez- vous  ce  que  vous  avez 
fait,  par  votre  indiscrétion  ,  par  voire  curiosité  ?..  c'est  mon 
meilleur  ami. 
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PAULINE. 

C'est  celui  que  j'aime  que  vous  allez  faire  arrêter. 

JEN> Y. 

Celui  que  vous  aimez  !...  Voiià  donc  ce  secret...  et  c'est 
moi  qui  serai  cause  de  votre  malheur  et  du  sien...  ma  sœur^ 
me  pardonuerez-vous  jamais  ? 

PAULINE. 

Ca!nie-toi,  je  ne  t'en  veux  pas...  tune  pouvais  pas  pré- 
voir. 

JZNNY. 

Non  ,  je  suis  bien  coupable...  mais  je  réparerai  ma  faute.... 
j'irai,  je  parlerai  à  mon  père...  à  M.  le  Major...  et  s'ils  ré- 
cistenl  à  mes  prières  ^fondant  en  larmes  ) ,  je  ne  sais  pas  ce 
que  je  ferai. 

LÉON. 

Allons,  Jenny,  il  ne  s'agit  pas  de  pleurer,  et  vous  êtes  un 
enfant. 

JENNY. 

Ah  !  je  suis  un  enfant..:  ah  1  je  suis  un  enfant...;.,  eh  bien  1 
on  verra...  ^Jonsieur.  (  Essuyant  ses  yeux. ^  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'ait  raison;  parce  qu'au  fait,  quand  )e  pleurerai  pendant  une 
heure,  ça  ne  m'avancera  à  rien...  et  ce  n'est  pas  cela  qui  nous 
débarrassera  de  l'invalide.  (  Frappant  du  pied  et  marchant 
avec  impatience.  )  Mon  Dieu!  mon  Dieul  qu'esl-ce  que  je 
vais  faire  ?  Je  ne  irouve  aucun  moyen.  (  Regardant  par  lafe- 
nêtre  qui  est  à  la  première  coulisse.  )  Ah  mon  Dieu  !  que 
"vois-je  au  bout  de  l'allée ,  c'est  M.  Guichard  ,  le  notaire  ,  qui 
arrive  loi-jours  en  courant...  c'est  le  Ciel  qui  nous  l'envoie... 
(^Criant  etfaisant  comme  si  elle  avait  peur)  Mon  Dieu.' 
{Détournanl  la  tête.)  Il  va  se  blesser...  [Regardant.)  Non... 
le  voilà  par  terre...  Laguérite  !  Laguérite  !  le  prisonnier  qui 
vient  de  sauter  par  la  fenêtre... 

PAULINE   ET  LKON. 

Grands  Dieux  !  serait-il  vrai  ? 

Jenny ^  en  souriant  leurfait  signe  de  la  tête  que  non. 

LAGUÉRITE  ,  aprcs  s'être  approché  de  la  fenêtre, 
Coiuraent...  mille  bombes  I 
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JENNY. 

Oui...  vnjs-ui...  là  ;  en  bas...  ce  Monsieur  en  liabit  noir... 
elen  perruque  poudrée...  ce  notaire  qui  court  dans  le  jurdin... 

LAGUtniTE. 

Oui ,  raorbleu  !  mais  c'est  drôle...  il  se  sauve  par  ici. 

3ENNY. 

C'est  qu'il  a  perdu  la  tèle. 

LAGUÉRITE. 

Heureusement  que  j'ai  encore  la  mienne. 

(//  sort  en  courant.) 

SCÈNE   XIV. 

JENNY,  PAULINE ,  '^ÉON. 
JENNY ,  sautant  en  Vair  et  frappant  des  mains. 
Ah  I  comme  il  court...  comme  il  court...  combien  je  suis 
contente... 

LÉON  ,  mettant  la  clé  dans  la  serrure. 
Adolphe  1  Adolphe  !  vous  pouvez  sortir. 

ADOLVUE. 

Mon  ami ,  mu  clière  Pauline... 

JENNY ,  à  part. 
Ah  !  que  ma  sœur  est  heureuse!  mais  voyez  seulement  s'ils 
s'occupent  de  moi  / 

ADOLPHE. 

Mon  clier  Léon  ,  que  je  te  dois  de  remercîmeiis  ,  et  ù  vous 
surtout ,  Mademoiselle. 

3T.T^yy  .,  d'un  ton  piqué. 
Du  tout,  Monsieur  ,  vous  ne  m'en  devez  pas...  adressez- les 

à  ma  sœur;  c'est  pour  elle  seule  ce  que  j'en  ai  fait je  ne 

rends  service  qu'aux  gens  qui  ont  confiance  en  moi ,  et  qui  ne 
me  traitent  point  comme  un  enlant. 

PAULINE  j  d'un  ton  de  reproche, 
Jenny...  y  penses- lu? 

JENNY.  ,    ^ 

Ah  !  pardon...  si  tu  savais  quelles  idées  j'ai  eues  un  instant.. 
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<1es  idées  rjiift  j'îiiR  puis  m'expli(iuer...  mais  qui  faisaionlqua 
j'étais pres(|iie  lucliée  de  ce  que  lu  éiais  conlenle...  mais  vous 
îivez  raison  ,  je  ne  suis  qu'un  enfanl...  à  qui  il  laul  pardonner 
l)ien  des  choses...  (  A  Adolphe.  )  N'esl-ce  pas,  mon  beau- 
IVèie? 

ADOLPHE. 

Oui,  oui ,    ma  jolie  petite  sœur,  je  pardonne  el  de  grand 
cœur. 

PAULINE. 

El  vile...  on  vient  de  ce  côté. 

JENNY. 

*^'  Sortez  par  rapparlemenl  de  ma  sœur,   qui  donne   sur  le 
jartiin...  vous,  Léon,  aidez-le  à  se  sauver. 

LÉON. 

El  toi? 

JENNY. 

Et  moi....  et  moi  je  reste;  il  faut  bien  empêcher  ce  con- 
trai ;  il  faut  bien  apprendre  à  mou  père,  que  vous  voulez  en 
épouser  un  autre.. . 

JENNY. 

Oli!  d'abord,  je  n'oserai  jamais  lui  dire  et  braver  sa  co- 
lère. 

LIiON. 

Eh  bien  ,  c'est  moi  qui  m'en  chargerai  ;  qu'est-ce  que  je  ris- 
que 1  d'être  mis  en  pénitence...  et  je  veux  bien  encore  me  dé- 
vouer pour  vous...  allez.  [Pauline .  Léon  et  Adolphe  sor- 
tent par  la  porte  à  droite  )  Ah  !  mon  Dieu...  c'est  ce  pauvre 
Kotaire  que  j'ai  fait  arrêter. 

SCÈNE  XV. 

JENNY",  M.  nEKEFvKAVEL,  le  BARON,  L  A  GUÉRITE  , 
tenant  monsieur  Guicliard  au  collet. 

LAGCÉRITE. 

Air  .  T'herse  encor,  encor,  encor. 
Le  voilà,  voilà,  voilà,  voilà, 
Ici  je  le  ramène, 
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Et  ce  n'est  pas  sans  peine, 
Le  voilà,  voilà,  voila,  voilà, 
£t  je  réponds,  morbleu  !  de  ce  prisonnier  là. 

C'.ICHARD. 

A  ce  transport  brutal , 
Quoi,  nul  ne  me  dérobe! 

Accueillir  aussi  mal 

Un  Notaire  royal  ! 

Traiter  de  malfaiteur 

Nous...  un  homme  de  robe, 
II»  m'ont,  sur  mon  honneur, 
Pris  pour  un  procureur! 

Choeur, 
Le  voilà  ,  voilà  ,  voilà,  voilà  , 
Etc. 

KERKAVEL. 

Laissez...  Laguérile.  D'où  venez-vous  ,  Monsieur  ? 

GUICIIARD. 

De  faire  un...  un  leslamenl. 

LAGUÉEITE. 

Et  où  alliez-vous? 

GUICHARD. 

Faire  un  contrat  de  ma...  ma...  mariage. 

LAGUÉEITE. 

C'est  faux,  mon  commandant,  il  vient  de  sauter  parla  fenê- 
ire  ,  et  il  allait  prendre  la  clé  des  champs...  demandez  plu- 
lot  à  Mademoiselle  Jenny. 

GUICHAnO. 

Justement...  je  m'en  rapporte  à  cet  en...  enfant. 

JENNV,  à  part^  d'un  air  mécontent. 
Tiens  ,  cet  enfant  !... 

GUICHARD. 

N'est-ce  pas  ,  ma  petite  amie  vous  me  reconnaissez...  Mon- 
sieur Gui...  Guicliard ,  notaire  de  la  famille... 

JENNY. 

Sans  doute  ,  je  vous  reconnais...  Ah  !  mon  Dieu  ,  vous  êle» 
vous  fait  mal  toul-à-l'heure  en  sautant  par  la  fenêtre  ? 
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GUICHARD. 

Moi  !  j'ai  sau...  saule. 
Laguérîte  prend  Cuichard  au  collet  et  veut  l'emmener 

SCÈNE  XVI. 
Les  Précldens,  M.  de  ROST ANGES  et  le  BARON. 

M.    DE    ROSTANGES. 

Eh!  mon  dieu  !  quel  est  ce  bruii  ?  Monsieur  Guichard  ,  mon 
notaire  ,  qui  livre  une  bataille... 

KERRAVEL. 

Quoi  1  c'est  là  votre  notaire  ? 

M.    DE    ROSTANGES. 

Et  celui  de  toute  la  ville. 

GUICHARD. 

Voilà  une  heure  que  je  le  ré...  répèle  à  ces  messieurs  ,  et 
vous  conviendrez,  que  c'est  très-désagréable  ,  moi  dont  les 
iTio...  moments  sont  précieux,  et  mon  épouse  ,  Madame  Gui- 
chard ,  qui  m'a...  m'attend. 

M.    DE    ROSTANGES,  50Z/r/a«f. 

En  effet ,  j'oubliais  que  vous  étiez  jaloux  ;  mais  puisque  vous 
aviez  envoyé  un  confrère,  ce  jeune  homme  qu'ici  j'ai  vu  lau- 
tôt  à  votre  place... 

GUICHARD, 

A  ma  place  I... 

M.   DE  v^oiT Ain aT.s,  montrant  le  cabinet. 
Oui ,  et  qui  même  était  indisposé  ,  était  malade... 

LAGUÉRITE. 

Comment ,  ils  étaient  deux...  dites  donc,  mon  commandant/ 
je  crois  que  c'est  le  malade  qui  aura  sauté  par  la  fenêtre... 

KERKAVEL. 

Je  ie  crois  aussi...  mais  que  nous  disait  donc  celte  petite 

mie? 

JENNY. 

Ecoulez  donc,  est-ce  qu'on  peut  s'y  reconnaître;  tous  ces 
Messieurs  se  ressemblenl,  c'est  le  même  uniforme. 
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LAGCÉRiTE,  Sortant. 
Il  sera  peut-être  encore   temps  et  je  vous  en  rendrai  bon 
compte.  [Il sort.  ) 

GUICHARD, 

Vous  avez  raison...  c'est  lui  qui...  qu'il  faut  arrêter...  cer- 
tainement ,  un  notaire  qui  s'introduit  dans  les  maisons  pour 
vous  enlever  une  cli...  clientèle,  ce  sont  de  ces  abus  que  l'au- 
torité doit  réprimer. 

KERKAVEL. 

Eh!  il  ne  s'agit  pas  de  cela  !... 

GUICHARD. 

C'est  qu'il  y  a  "u  sort  allaclié  à  ce  maudit  contrat...  et  je 
crois  vraiment  cfu'il  ne  se  ft-ra  pas  d'aujourd'hui  !  je  viens  u... 
une  première  fois,  on  me  fait  attendre  une  seconde  ,  on...  on 
me  renvoie,   une  troisième  ,  on  m'a...  m'arrête. 

LE    BARON. 

De  sorte,  que  si  vous  reveniez  une  quatrième...  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  vous  arriverait!...  Eh  bien  ,  raison  de  plus  pour  ne 
pas  désemparer  et  pour  rédijjer  sur  le  champ  les  articles. 

KERKAVEL. 

Au  fait ,  nous  voulions  un  notaire  quel  qu'il  fût  ,  le  voilà , 
terminons. 

M.    DE   ROSTANGES. 

Oui...  oui...  terminons...  mettez-vous  là  et  écrivons. 

(  M.  Guichard  est  à  la  table  ,  AI.  de  Kerlavel  s'asseoit  à 
sa  droite  j  le  Baron  et  M.  de  Rostanges^  à  sa  gauche  en 
demi-cercle  de  sorte  que  M.  de  Rostanges  est  le  plus  près 
de  Jenny.  ) 

JENNY  ,  à  part. 
Ah!  mon  dieu  îles  voilà  tous  d'accord.  (  Haut.)  Maïs  moii 

papa  ,  ma  sœur  qui  n'est  pas  là. 

M.    DE    ROSTANGES. 

On  la  fera  appeler  pour  signer. 

GUICHARD,  taillant  sa  plume. 
C'est  une  chose  bien  importante.  Messieurs,  que  la  ré;... 
ïéd,aclion  d'un   contrat  de  mariage;   j'ai  apporté  mon  ce... 
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co  le  civil...  Voyons  pour  les  époux  l'arlicle  des  do...  do...  do- 
nations. 

JENNY. 

Ah  !  mon  Dieu...  M.  Guicliard  ,  voire  femme  a-l-elle  envoyé 
à  niu  sœur  ce  modèle  de  robe  ,  qu'elle  lui  avait  demandé  ? 
GuiCHARD,  s'arrêtant  tout  coure. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?... 

M.    DE    ROSTANGES. 

Vous  vove/,  l)ien  ,  Jenny,  que  nous   sommes  en  affaires..." 
et  s'il  vous  ai  rive  de  nous  interrompre...  je  vais  vous  renvoyer 

JENNY. 

Mais  mon  papa  ,  c'est  essentiel  puisque  c'est  pour  le  bal  de 
ce  soir... 

M.    DE    ROSTANGES. 

C'est  bon...  c'est  bon  ,  tenez  vous  tranquille  ,   et  jouez  là 
dans  votre  coin  avec  votre  poupée...  ou  si  non... 
JEN>Y  j  va  s'assoir  à  l'autre  coin  du  t/iàdtre  en  prenant  sa 
poupée  d'^un  air  boudeur. 
C'est  désagréable  ;  on  ne  peut  rien  dire... 

M.  DE  ROSTANGES,  5eVère/we/i£ 
Qu'est-ce  que  c'est  ?.. 

JENNY. 

Je  ne  dis  rien,  inon  papa...  je  joue  avec  Mademoiselle 

{^Parlant  à  la  poupée.)  Voyons,  Mademoiselle,  tenez-vous 
droite  et  obéissez-moi.,  pour  qu'au  moins  il  y  ait  quelqu'un  à 
qui  ça  arrive  dans  la  nmisou.  D'abord  ,  que  je  vous  fasse  belJ; 
pour  voire  noce;  parce  que  je  vais  vous  marier  à  M.  Polichi- 
nelle... heini  ça  vous  convieiil-il  ?  Non  ?  eh  bien  !  c'est  égajj 
parce  que  dès  que  ça  plaît  au  papa  et  à  la  maman  ,  ça  sriffil-... 
qu'est-ce  que  c'est?  je  crois  que  vous  faites  la  grimace...  Vous 
trouvez  peut-être  que  M.  Polichinelle  est  trop  vieux,  et  qu'il 
ne  pourra  pas  vous  conduire  au  bal?  eh  bien!  vous  ferez  comme 
madame  Guicliard,  qui  y  était  l'autre  jour  avec  ce  petit  blond  , 
M.  Théodore  ,  le  maître  clerc. 

GUICHARD,  qui  écrit  s'arrête  et  reste  la  plume  en  l'air. 
Hein  !  qu'est-ce...  qu'est-ce  que  c'est? 
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M.    DE    ROSTANGES. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ?...  continuez.., 

^  GUICHARD. 

Rien.  C'est  que  quelquefois  ces  pcliles  filles  font  des  re- 
marques... 

JEpjNY,  continuant  à  parler  à  sa  poupée. 
Dieux!  que  vous  allez  être  une  belle  Madame,  avec  ce  cha- 
peau-là... voyez- vous?  vous  seriez  ma  bonne  amie;  et  je 
viendrais  vous  faire  la  cour...  voyons  un  peu  ,  Mademoiselle  , 
qu'est-ce  que  vous  me  diriez;  allons  donc  ,  répondez-inoi  y 
con)nie  disait  ce  malin  ma  sœur  à  ce  beau  jeune  homme. 

LE  BAROîi  ^  prêtant  l'oreille. 
Hein  ?.. 

M.    DE  KOSTANGES,  l'orrctant. 
Chul...  taisez-vous  donc.   [Ils écoutent.) 

JENNY. 

Oui,  c'est  vous  que  j'aime  et  que  j'aimerai  toujours...  en 
vain  on  veut  me  marier  à  un  autre...  cela  est  inipossibie  à 
mon  cœur... 

M.   DE  ^p.osTA^GV.?, ,  voulant  se  lever. 

Morbleu! 

i.E  BARON,  le  retenant  à  son  tour. 

Mais,  mon  ami,  tenez  vous  donc  ! 

GUICHARD. 

Nous  disons,  après  cela,  pour  les  acquêts  de  la  commu- 
nauté.. 

i.E  BARON,  écoutant  toujours. 

Oui,  oui  ,  failes  comme  vous  l'entendrez.  {Regardant  Jeu- 
riy.)  Allons  ,  elle  ne  veut  plus  parler  à  présent. 

JENNY,  fait  un  geste  d'intelligence  pour  montrer  qu'elle 
s'aperçoit  qu'onl'ccoute...  et  elle  continue. 

Voyons  mainlenant  voire  leçon  de  lecture car  vous  êtes 

bien  peu  avancée  pour  voire  âge...  ma  chère  amie,  vous  êtes 
•  i  paresseuse...  allons,  lisez  avec  moi.  {^prenant  un  papier  sur 
la  table  etfaisant  lire  sa  poupée.  )  M,  a,  ma,  chère... 
Pauline. 
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M.    DE    FOSTANGES,    Cl  parte 

Une  lettre  adressée  à  ma  fille  '? 

LE  BARON. 

A  ma  prétendue!.. 

JENNY,  épelant. 
N  ,  o ,  t,  nof...  notre  ;  a,  m,  afn...  o,  u  ,  r ,   our....  notre 
amour...  mais  allez  donc  ,  iMademoiselle...  tout  le  monde  cou- 
naît  ce  mot-là. 

M.    DE    ROSTANGES. 

Si  je  pouvais  prendre  celle  lettre... 
(^Pendant  qu'il  s'approche  doucement  pour  la  saisir  ,  Jen- 
7iy,  nui  l'observe  du  coin  de  l'œil,  déchire  le  papier  en 
sept  ou  huit  morceaux.  ) 

LE  BARON ,  àpart. 
Oh!  la  petite  masque.. 

JEN^Y. 

C'est  bien;  voilà  maintenant  de  quoi  vous  faire  des  papil- 
loUes. 

M.    DE    ROSTANGES. 

Que  venez-vous  de  déchirer  là.  Mademoiselle  ? 

JENNY ,  froidement. 

Rien,  mon  papa...  c'est  une  lettre  à  ma  sœur un  papier 

qu'elle  a  laissé  traîner 

M.    DE    ROSTANGES. 

Et  de  qui  est  ce  papier  ?....  car  je  présume  que  vous  l'avez 
lu?.,. 

JENNY. 

Oli  !  oui  ,  mon  papa,  et  tout  couramment...  si  vous  m'aviez 
entendu  ,  vous  auriez  été  bien  content...  mais  je  ne  sais  pas  ce 
que   ça  veut  dire....   c'est  d'un    jeune  homme    qui  parle   de 

flamme,  d'amour j  et  qui  ditqu^il  est  le  mari  de  ma  sœur 

vu  que  ma  sœur  lui  a  promis  de  l'épouser. 

LE    BARON» 

De  l'épouser?... 
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M.    DE    EOSTANGES,  aU  BarOTÎ. 

Laissez  donc  ,  laissez  donc...  (  A  Jenny.  )  Et  quel  est  son 
nom  ? 

JE>NV. 

Oh!  son  nom je  l'ai  retenu  parf;iilement....  c'est  BI.  De 

Villiers  ,  officier  de  marine. 

KERK.AVEL,  M.  DE  ROSTANGES  ET  LE   BARON,   cliaCUIl   mCC  Une 

in  ten  tioii  dijféreii  te . 
Villiers! 

(  Le  Baron  et  Rostange  se  mettent  à  rire.  ) 

ROSTANGES    ET    LE    BAr.ON. 

Ail!  ah  !  ah!.,  elle  m'a  fait  une  peur! 

JENNY. 

Eh hien  !  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

LE  BARON  5  riant  et  regardant  Rostanrjes  avec  intelligence. 

C'est  ça...  la  petite  sœur  a  écouté  aux  portes,,  impossible  de 
lui  rien  cacher.,  je  vois  qu'elle  sait  mon  nom. 

KERKAVEL. 

Comment ,  votre  nom  ? 

M.    DE    ROSTANGES. 

Eh!  oui...  c'est  le  mien. 

KERKAVEL. 

M.  De  Villiers...  celui  qui  a  eu  cette  querelle  avec  le  Vice- 
Amiral? 

LE    BARON. 

Moi-même...  et  vous  allez   le  voir  tout-à-l'heure  ,  quand  je 
si;,'nerui  le  conlrate 

KERKAVEL. 

Comment,  c'est  vous!.,  ali  !  monami!  mon  ctieranti  !  pour» 
quoi  diable  étes-vous  venu  me  dire  cela...  j'en  sui:>  désolé  ! 

LE    BARON. 

El  pourquoi  donc? 

KERKAVEL. 

Désespéré,  vousdis-je;  mais  ]c  sais  oblige  de  vous  arrêter. 
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LE    BARON. 

M'arrêl€r?.. 

Allons,  voilà  que  j'ai  fait  arrêter  l'aulie;  ils  ne  s'y  recon- 
ji  «iosenl  plus. 

KER^AVEL. 

» 
Si,  vraiment...  j'y  vois  claii..  vous    êles  condamné  à   trois 
inoiî  d'arrcls  ;  et  coiniiie  vous  n'en  avez  encore  subi  que  deux 
et  demi... 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là. 

KERKAVEL. 

Ne  voilà-t-il  pas  deux  mois  et  demi  que  vous  êles  au  cliûleau 
Saint-Vincent;  que  vous  vous  êtes  échappé  avant  hier  j  qu'on 
a  donné  ordre  de  vous  poursuivre.  ^ 

LE    BAROjV. 

Ah  ça,  il  perd  la  tête  le  commandant. 

SCÈNE  XVII. 

Les  Précédens  ,  LAGUERITE. 

LAGUÉRITE. 

M.  le  Major  I  M.  le  Major!  bonne  nouvelle;  noire  fugitif 
est  ralrappé. 

Air. 

Grâce  à  ma  diligence  estrème  , 
Nous  venons  d'arrêler  ses  pas. 

KERKA.VEL. 

3e  le  sais  bien,  car  il  est  ici  même. 

LAGUÉRITE. 

Non,  morbleu!  puisqu'il  est  là  bas. 

K.ERKAVEL. 

Quand  je  te  dis  que  le  voilà.,.  Regarde. 

LAGUÉRITE. 

C'est  un  de  plus.  Tenez  bien  celui-là. 

Mon  Commandant ,  il  faudra  qu'on  le  garde 

Pour  le  premier  qui  nous  échappera. 

La  Petiie  Sœur,  g 
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L'uitre  a  été  pris  par  nos  gens  ,  an  moment  où  il  vonlait 
«optiV  (Iss  jardins  :  il  est  convenu  Ini-mème  qu'il  était  M.  de 
Villiers  notre  prisonnier  ,  et  je  vous  le  ramène. 

LE    BAnON. 

Air  .  T^audci/ille  du  Colonel. 
Oui,  je  ne  sais  encor  si  Ton  m'abuse, 
Mais  je  ne  puis  deviner  sur  ina  foi , 

Le  galant  homme  qui  s'amuse 

A  se  faire  arrôter  pour  moi. 
De  mon  malheur  me  Jérober  ma  place,- 
De  ma  prison  me  voler  les  ennuis  , 
Heureux  celui  qui  trouve  en  sa  disgrâce, 

De  tels  fripons  d.tns  ses  amis. 

(  Ployant  Adolphe.  ) 
Eli  I  c'est  mon  neveu  ! 

SCÈNE  XVIII. 
Lfs  Prlcédens,  ADOLPHE  ,  PAULINE  ,  LÉON. 

ADOLPHE. 

Lui  même^  qui  n'a  pa  échapper  à  son  sort  ;  mais  qui,  avant 
de  retourner  en  prison,  vient  former  opposition  au  mariage. 

KERRAVEL. 

Je  comprends ,  enfin.  []\lonirant  AdolpJie)  C'est  ivlon- 
sieur  qui  est  à  la  fois  le  piisonnier  et  l'amant  préféré. 

M.    DE    KOSTANGES   ET   LE  BARON. 

Comment  l'amant  préféré. 

KERKAVEL. 

Eh!  parhleu,  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  fâcher,  et  je  vous  en  fé- 
licite au  contraire.  Savez-vous  ,  mon  ami  ,  (|ue  ce  jeune 
liomme  a  fait  \\\\  chemin  sujicrl.e  ,  qu'il  n'a  plus  (|ue  quinze 
jours  à  passer  en  prison  et  qu'après  cela  il  sera  fait  Contre- 
Amiral. 

TOUS. 

Contre- Amiral.. 
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XERKAAEL. 

Eli  oui  sans  doute;  c'est  ainsi  que  l'a  (lécidé  le  Minisire; 
trois  mois  d'arrêts  pour  punir  son  insubordination  ,  et  le  grade 
de  Contre-Amiral  pour  récompenser  iOn  mérite. 

Mon  beau-frère,  Contre-Amiral  I 

LLON,  à  Adolphe. 
Diles-donc  ,  vous  me  ferez  enseigne  ,   n'est-ce  pas?  v«u« 
savez  que  je  manœuvre  joliment. 

LE    BABOIf. 

Comment...  mille  bombes  il  serait  vrai. 

KEnKAVEL. 

Oui,  mon  clier  :  comprenez-vous  enfin  !... 

LE    BAROtf. 

A  merveille...  excepté  que  c'est  moi  qui  ai  le  grade  et  qu« 
c'est  mon  neveu  qui  a  eu  les  arrêts. 

KEIIKAVEL. 

Comment,  il  serait  possible... 

ADOLPHE. 

Quoi  ,  mon  oncle  ,  c'est  pour  vous  que  j'ai  été  arrêté. 

LE    BARON. 

Oui  ,  mon  Adolphe  ;  oui  mon  pauvre  garçon...  lu  as  pris  ma 
place  en  prison.  (^Pieijardant  Pauline.  )  Il  est  vrai  que  tu  l'a- 
vais déjà  prise  autre  part,  ce  qui  établit  ui.ie  sorte  de  conspen- 
sation...  mais  ce  qui  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  ton  débi- 
teur. 

GriGHARD  ,  Se  lei-ant ,  le  papier  à  la  main. 
Messieurs  tout  est  fini...  et  je  dis  ce  n'est  pas  sans  peine.. 

JENNV. 

Eh  bien  ,  vous  aviez  raison  ,  M.  Guicliard  ;  voilàîun  contrat 
qui  ne  se  fera  pas  d'aujourd'hui ,  car  il  faut  le  recommencer.. 

GL-ICHiRD. 

Comment  le  recommencer  !... 
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Eh  oui;  demandez  plutôt?...  n'esl-ce  pas  mon  papa  ,  que 
vous  voulez  bien  que  M.  Guichard  en  lasse  un  aulre. 

LE  BAROif ,  prenant  la  main  de  lîostanges. 

Eh  !  sans  doute  ,  il  le  faut  bien...  à  condition  qu'il  y  joindra 
une  belle  et  bonne  donation  de  cinquante  mille  écus  à  nioa 
ueveu  et  à  ma  nièce. 

jENNY  ,  à  Pauline  et  Adolphe' 

Qu'est-ce  que  je  vous  avais  promis  ! 

ADOLPHE. 

Ah  !  mou  oncle  !... 

LE     BARON. 

Je  te  dois  ça  mon  ami...  c'est  le  prix  de  ma  rançon  ;  mais 
mon  trimestre  n'est  pas  acquitté  ;  j'ai  encore  quinze  jours  de 
prison. 

LAOuÉBiTE,  au  Baron. 

Si  Monsieur  voulait  je  les  lui  ferais  au  même  prix. 

LE    BAROIT. 

Non  ,  non  ,  il  est  des  circonstances  oîi  il  faut  enfin  payer 
de  sa  personne...  je  vous  suis  mon  cher  Major  ;  mais  j'espère 
que  vous  viendrez  me  voir  en  prison  ;  que  nous  ferons  des 
piquets. 

KERKAVEL. 

Je  vous  le  promets, M.  l'Amiral. 

LE    BARON. 

Quant  à  toi  Jenny  ,  qui  nous  a  fait  enrager  aujourd'hui; 
prends  bien  garde...  il  se  pourra  bien  que  dans  cinq  ou  six 
ans,  jk  me  venge  sur  toi  ;' 


Je  ne  vous  le  conseille  pas  mon  oncle  ;  voilà  Léon  qui  pour- 
rait encore  prendre  votre  place  ! 
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VAUDEVILLE. 

Air  :  La  ville  est  bien,   V  air  est  très-pur. 

(  Du  Colouel.  ) 


Enfin  ,  tout  le  monde  est  content. 
Je  vois  heureux  tout  ce  que  j'aime, 
Pourtant,  je  ne  suis  qu'un  enfant  ; 
Tantôt  vous  le  disiez  vous-mêmt. 
Ah!  combien  je  suis  fière  aussi , 
Grâce  enfin,  grâce  à  ma  petite  équipée. 
De  vous  avoir  fait  aujourd'hui , 
Jouer  eucor  à  la  poupée, 

M.    DE   ROSTAXGES. 

Tous  ces  biens,  objets  de  nos  vœux, 
E  t  qui  sont  les  mépris  du  sage, 
Seul  plus  utiles  à  ses  yeux 
Que  les  honheis  du  premier  âge; 
Que  nous  polio  ns  ûers  et  coniens, 
L  e  sceptre,  la  lyre  ou  l'épée; 
Nous  sommes  toujour*  des  eiifans  , 
Nous  ne  changeons  que  de  poupée. 


Quoique  le  fait  soit  étonnant. 
Je  conçois  bien  ,  sur  ma  parole, 
Qu'en  ces  lieux  un  jouet  d'enfant  , 
Comme  un  autre  ait  rempli  ioq  rôle. 
Le  hasard  règle  nos  destins, 
Et  dans  des  places  usurpées. 
J'ai  déjà  vu  tant  de  pantius  , 
Qu'on  peut  bien  y  voir  des  poupées. 


Ou  est  libre,  heureux  et  garçon. 
On  a  vingt  mille  écus  de  rente; 
£t  dans  quelque  bonne  maison 
Ou  prend  une  femme  charmaolt, 
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Jeune,  brillante,  et  coetera, 
De  les  attraits  ,  de  sa  toilette  occupée: 
On  veut  une  épouse,  et  voilà 
Quu  l'on  achète  une  poupée. 

M.  CUlCIIARD, 

On  m'a  tu  dans  mes  jeunes  ans. 
Faire  la  cour  aux  Demoiselles  , 
£t  j'enflammais  toutes  les  belles. 
Je  ne  suis  plus  dans  mon  printemps, 
Je  ne  trouve  que  des  cruelles. 
Parfois  j'offre  rncor  mon  encens, 
Mais  mon  attente  est  bien  trompée, 
Pauvre  Guichattl  !  ah!  l'heureux  temps, 
Où  tu  jouais  à  la  poupée. 

JENNT,  au  Public. 

DeTant  vous  ,  en  tremblant,  je  Tien 

(  Montrant  sa  poupée.  ) 

Vous  présenter  Mademoiselle, 
"Vojez  qu'elle  est  jolie.  .  eh  bien, 
Elle  est  encor  plus  casuelle. 
Je  tiens  beaucoup  à  mes  joujoux  ; 
Et  de  teneur,  oui  ,  de  terreur  je  suis  frappée  i 
En  pensant  que  votre  courrons 
Peut  faire  tomber  ma  poupée. 


FIN; 


L'AMANT  BOSSU 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Par  mm.  Eugène  SCRIBE,  MÉLESVILLE,  et 
VANDIÈRE  ; 

Ileprésentée ,  pour  la  première  fois  ,  à  Paris ,  surle  Théâtre 
du  Gyrnnase-Drarnatique  3  /«  22  Octobre  1821. 


PRIX  :  I  FR.  00  c. 


A  PARIS, 

Chez  FAGES  ,  Libraire  ,  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre  , 
Boulevard  St. -Martin ,  n°.  29,  vis-à-vis  la  rue  de  Lancry. 

De  l'Imprimerie  d'EVERAT,  rue  du  Cadran,  k°.  16, 
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PEHSONNAGES.  ACTEURS. 


M.  DE  PLTNVILLE,  riche  propriétaire. . . .  M.Dormeuil. 

AGLAÉ ,  P.1  nièce M"^.  Élisa. 

CÉLTCOUR  ,   amant  .l'Aglaé. M.    Go^tier. 

Mad.  DE  EOSELLE,  amie  de  M.  de  Pli  avilie.  I\Iad.  Grévedon. 
JULÏENNE,iardinièredeM.  dePlinville.  M"^  Dijazet. 
Un  Domestique M.  Ludovic. 


La   Scène   se  passe  à  trente  lieues  de   Paris  ,  dans  le 
château  de  Plinville. 


L'AMANT  BOSSU, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE,  EN  UN  ACTE. 


Le   Théâtre  représente  V intérieur  cC un  pavillon  élégant  i 
plusieurs  portes  donnent  sur  des  jardins. 

SCÈNE  I". 

JULIENNE ,  seule. 

(  Elle  porte  un  panier  qui  contient  ce    qu'il  faut  pour 
mettre  le  cou^'ert.  ) 

Ah  !  mon  dieu ,  mon  dieu  !  queu  tracas  !  et  qu'c'est  ter- 
rible dctre  aa  service  de  la  pUis  riche  héritière  tlu  canton. 
Depuis  huit  jours  que  j'ai  quitté  ce  pensionnat  où  j'étais 
jardinière,  pour  suivre  mademoiselle  Aglaé  dans  ce  châ- 
teau,  v'là-t-11  des  prétendans...  en  v'ià-t-il...?  Eh  bien! 
tout  ça  ne  vaut  pas  monsieur  de  Célicour  ,  celui -là, 
c'était  mon  protéji;é  ,  et  si  mademoiselle  Aglaé  l'avait  vu  , 
bien  sûr  qu'elle  l'aimerait!  parce  qu'il  est  si  gentil...  si 
aimable...  trente  mille  livres  de  rente ,  et  des  Tues  honnê- 
tes... (  Mettant  le  couvert.  )  C'est  drôle,  cependant,  qu'il 
se  soit  adressé  à  moi  plutôt  qu'à  monsieur  de  Plinville , 
l'oncle  et  le  tuteur  de^not'  maîtresse...  Ah  dam'  !..  c'est 
juste...  peut-être  bien  que  l'oncle  n'aurait  pas  eu  la  com- 
plaisance de  remettre  à  mamzelle  toutes  les  lettres  qu'il 
m'envoyait  pour  elle...  m'est  avis  aussi  qu'à  la  pension 
anademoiselle  Aglaé  rélisait  ces  lettres-là  plus  d'une  fois 
par  jour  j  et  que  s'il  n'avait  tenu  qu'à  elle...  mais,  main- 
tenant, il  n'y  a  plus  moyen...  on  attend  un  autre  futur  . 
et  il  faut  que  monsieur  de  Célicour  prenne  son  parti. 

Air  :   J-'aiideville  de  la  Partie  Carrée. 
Faut  qu''à  présent,  il  s'guérisse  au  plus  vite  . 
De  son  a.xAeiiv  {le  conlrefai'.ant'' et  de  son  feu  brûlautt 
Heureusement  c'est  Paris  qu'il  liabite. 
C'est  une  ville  où  Je  feu  prend  souvent. 


Mais  d'rincendie  on  n'y  craint  pas  la  suite; 

Car  les  secours  y  sont  si  prompts, 
Qu'ies  flanini's  d'amour  sont  éteiut's  aussi  vite 
Que  le  leu  des  maisons. 

Eh  !  mais  l  qui  vient  donc-là?...  Dieu  me  pardonne  c'est 
lui-màuie. 

SCÈNE  II. 
CÉLIGOUR ,  JULIENNE. 

CÉHCOUR. 

Ail  !  c'est  toi  que  je  cherche  ,  Julienne... 

JULIENNE. 

Gomment ,  monsieur,  vous  v'ià...  Ah  !  mon  dieu  1  sauvez- 
vous  vite  ,  c'est  ici  que  monsieur  de  Plinville  et  sa  nièce 
vont  venir  déjeuner,  et... 

cÉlicour. 

Ne  crains  rien  ,  je  sais  que  tout  le  monde  dort  encore 
au  château. 

JULIENNE. 

Mais ,  je  vous  avais  fait  prévenir  il  y  a  quelques  jours 
par  mon  oncle  qui  allait  à  Paris. 

CÉlicour. 
Oui...  oui  .  j'ai  vu  ton  oncle...  je  lai  ramené  avec  moi , 
rt  maintenant,  il  est  tout-à-fait  dans  mes  intérêts...  Nous 
avons  pris  des  arrangemens  ;  et  dis  moi  :  il  est  donc  vrai 
que  la  charmante  Aylaé  va  être  sacrifiée... 
julienne. 
Sacrifiée!..,  Non  monsieur,  elle  va  être  mariée. 

CÉlicour. 
G'est  la  même  chose  ,  du  moment  que  ce  n'est  pas  moi 
qu'elle  épouse. 

JULIENNE. 

Dame  !  aussi ,  pourquoi  ne  pas  la  demander  en  mariage? 

CÉLICOUR. 

Il  fallait  au  moins  se  faire  connaître  !  et  comment?...  Je 
rencontre  Ai^laé  dans  un  spectacle,  où  je  ne  vois  qu'elle. 


et  où  flic  ne  daigne  sculrmont  pas  me  remarquer!  est-ce 
ma  faute?  J'a|)f)rciids  ffii'orplieline  et  maîtresse  de  sa  for- 
tune, elle  doit,  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  ,  rester 
dans  une  pension ,  où  j'essaie  en  vain  de  me  présenter... 
Une  pension  absurde...  pas  de  distribution  de  prix  ,  pas 
de  concerts...  pas  même  de  ces  petits  hais  de  société...  où 
c'est  si   commode  ! 

JULIENNE. 

Ah!  Monsieur...  le  jour  de  la  fête   de  ]a  maîtresse. 

CLUcoun. 

Oui  ,  c'était  joli...  est-ce  que  c'est  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique ?.. 

AiH  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
En  exclure  les  jeunes  jjens  , 
Ou  du  moins,  de  peur  de  scandale, 
Admettre  à  peine  les  parens 
Dans  la  lijine  collatérale  ! 
Il  f'allîiit  pour  oser  danser, 
Qu'on  eût  une  sœur,  une  fille  ; 
Et  même  on  ne  pouvait  walser, 
Qu'avec  ses  papiers  de  famille. 

Aussi  ,  impossible  de  se  voir;  et  sans  toi  j  Julienne  ,  qui 
as  bien  voulu  quelquefois  te  charger  de  mes  lettres...  des 
lettres  sans  réponse...  il  est  Arai...  mais  enfin  ,  j'espérais, 
lorsque  j'apprends  qu'Aglaé  a  quitté  sa  pension  ,  qu'elle 
est  venue  depuis  huit  jours  daiîs  ce  château,  chez  un  de  ses 
oncles  qui  va  la  marier...  Je  te  le  demande  ,  devais-je 
mattendre  à  cela  après  six  mois  d'amour  et  de  constance. 

JULIENNE. 

Six  mois  de  constance...  vovez  donc  le  bel  effort...  par- 
dine ,  Monsieiir,  \'là-t-il  pas  de  quoi  vous  vanter. 

cÉlicour. 

Non  ,  ma  chère  enfant  ;  mais  il  faut  en  tout  de  la  pro- 
portion :  et  on  doit  avoir  égard  à  la  compîexion  des  indi- 
vidus... ce  qui  ne  serait  rien  pour  un  céladon,  peut  être 
beaucoup  pour  un  jeune  homme  à  la  mode  ;  et  certaine- 
nement  six  mois  d'épreuve,  ce  n'est  pas   trop;  mais  c'est 

bien....  c'est  raisonnable Si  ta  maîtresse  me  connaissait, 

je  suis  sûr  qu'elle  m'en  saurait  gré...  mais  dis-moi,  mes 
lettres  ont  elles  produit  quelfju'imprcssion  ?  penses- tu 
qu'elle  soit  disposée  à  m'airaer  ? 
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JULIENNE. 

Ça...  ]e  croirais  assez  qu'elle  a  clos  dispositions. ..car  de- 
puis liuit  jours  que  nous  sommes  ici,  et  que  la  poste  a 
manqué  ,  vu  qu'vous  n'av<'K  pas  écriii..  elle  est  dès  l'matin 
qui  ya ,  vient,  tourne  à  l'entour  de  moi,  comme  si  elle 
attendait  quelque  chose. 

CÉLICOUR. 

Et  le  prétendu  ?... 

JULIENNE. 

Un  M.  Pichard...  un  jeune  homme  de  mérite  à  ce  qu  on 
dit;  mais  qu'elle  ne  connaît  pas  plus  que  vous.  C'est  un 
mariage  d'intérêt;  des  arrangemens  de  famille...  elle  obéit , 
parceqiie  nous  autres  demoiselles  nous  obéissons  toujoups  ;.. 
jnais  je  suis  bien  sûre  que  s'il  se  présentait qvielque  moyen 
de  se  dégager... 

CÉLICOfS . 

Eh  bien  !  je  suis  venu  pour  cela...  et  cette  occasion  je  la 
ferai  naître. 

JULIENNE. 

Vous  ,  Monsieur  ,  et  par  quel  moyen  ?.. 

cÉlicour. 

0]i  !  c'est  un  moyen  de  Comédie...  sais-tu  ce  que  c'est  que 
la  Comédie  ?... 


Pardi.,  à  c'te  pension  où  j'étais,  on  ne  faisait  que  ea...et 
moi  ([ui  vous  parle,  j  ai  joué  un  rôle  muet  dans  le  Pacha  de 
iSuresne. 

Air  :  T^'audeville  oui  et  non. 

Ma  fin'  c'ét.ijt  fort  de  inon  goût, 
Er  ])uis  c'ost  iiiil'  je  l'pirie  ; 
Pui.sque  dans  le  monde  et  partout 
On  d't  qu'on  \vi\C  la  comédie. 
Piiisqu'  les  t'eiiinies  ,  on  peut  l'assurer, 
l>a!is  ce  £;eiiri;  soni   des  modèles  , 
Un  piireif  l:do;U  tloit  entrer 
Dans  l'éducation  t!es  d'moiselles. 

Mais  quand  j'y  pense,  un  moyen  de  comédie  inventé  par 
vous  ,  ce  doit  ei^re  joli  ment  malin. 


CEiicour.. 
Au  contraire,  c'est  tout  en  qu'il  y  a  de  plus  usé...  je  ne 
crois  pas  même  qu'il  existe  lioi  Je  plus  commun. 

JULIENNE. 

Tiens  !  pouiquoi  donc  que  vous  ne  prenez  pas  du  neuf. 

CÉMCOUR. 

D'abord  ,  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  trouA  er ,  et  ensuite 
])arce  que  ce  moyen-là  a  toujours  réussi...  j'étais  encore  hier 
aux  Français  ;  on  donnait,  je  crois  ,  deux  pièces  où  les  amans 
n'ont  pas  employé  d'autres  moyens  que  le  mien  ,  ça  n'a  pas 
manqué...  et  à  la  fin  de  la  soirée,  ils  étaient  tous   mariés. 

JULIENNE ,  wicme^f. 

Air  du  petit  Courrier, 
^'oyons  tloncc'te  recetre-lii, 
J'vtux  m'en  servir,  liit's  !a  moi  vite; 
Comni'  iians  ces  spectacl's  on  profite!... 
Pour  moi ,  dans  ceux  qu'j'.'i  vus  déjà  , 
A  peine  on  a  t'ait  connaissance 
Qu'on  s'inarie,  et  c'qui  m'a  séduit. 
C'est  la  manier'  dont  <^a  commence , 
Et  surtout  cell'  dont  ^aiinit. 

Aussi,  j'vous  écoutons. 

CÉLICOTE. 

Pourquoi  Aglaé ,  pourquoi  M.  de  PlinTÏlIe  ne  m'aiment- 
ils  pas  encore?.,  c'est  qu'ils  ne  m'ont  jamais  vu...  eli  bien  ! 
je  vais,  comme  cela  se  pratique  ,  arriver  à  la  place  du  pré- 
tendu; et  du  premier  coup-d'œil  ,  j'acbève  la  conquête  de 
la  nièce  ,  et  je  comnience  celle  de  l'oncle.  Quelle  que  soit 
son  opinion,  c'est  la  mienne...  je  ne  vais  qu'à  cbeval ,  ou 
en  tilbury  ;  je  me  pron>ène  à  pied ,  dans  ses  jardins ,  la  canne 
à  la  main,  et  le  chapeau  de  teûtre  gris  en  promontoire... 
je  ne  joue  que  r écarté  ou  l'impériale...  je  fais  son  ptijuel , 
et  même  sa  partie  de  loto...  que  résulte-t-il  d'un  pareil  dé- 
vouement ?  que  je  gagne  sa  confiance  ,  son  amitié  ,  qu'il  ne 
peut  plus  se  passer  de  moi ,  et  quand  dco^  ou  trois  jours 
après  ,  le  prétendu  aTrivera...  vois-tu  l'oncle  surpris... 
hésitant...  tremblant  que  je  ne  sois  pas  le  véritable  Pichard... 
enfin  après  quelques  scènes  d.  lïéraclius .  ou  des Ménech mes , 
c'est  à  sa  nièce  qu'il  ose  s'en  rapporter... 

«  Devines  ,  si  tu  peux  ,  et  choisi*  ,  si  tu  l'oses.  » 
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Elle  devine  ,  choisit..  Dénouement  oblicé  ,  mariage  de  rl- 
gueur  :  la  pièce  finit  ^  et  mon  bonheur  commence. 

JULIENNE. 

Ma  fine  !  Monsieur  ;  ra  me  paraît  bien  beau  ;  mais  com- 
ment pourrez-vous  soutenir  ce  rôle  ,  avec  vot'  tête  ,  et  vot' 
étourderie...  joueV  au  loto...  parler  raison... 

célicour. 

Va  ,  sois  tranquille  ,  le  prix  qui  m'attend  ,  a  trop  de  char-.] 
mes,  pour  que  je  ne  fasse  pas  l'impossible  pour  1  obtenir. 
Je  cours  me  présenter  ;  annonce  M.  Pichard. 

JULIENNE. 

Dans  ce  costume-là. 

CÉLICOUR. 

Où  veux-tu  que  j'aille  emprunter  dans  lepays...  cela  don- 
nerait des  soupçons. 

JULIENNE. 

Attendez...  il  y  a  une  valise  qui  contient  les  effets  du 
prétendu,  et  qu'on  a  sans  doute  envovée  en  avant,  mon 
oncle  vous  mènera  dans  le  petit  pavillon  du  jardin  ,  où  ou 
l'a  déposée  ;  et ,  par  ainsi ,  vous  pourrez  représenter  M. 
Pichard   au  naturel. 

CÉLICOUR. 

A  merveille.  Je  cours  à  ma  toilette. 

Air:  Traitant  Fumour  sans  pitié. 

Adieu  ,  surtout  du  secret. 

(  revenant.  ) 
Ali!  ■..  remets  avec  adresse 
Ce  billet  a  ta  maîtresse, 
Il  l'instruit  de  mon  projet. 

JULILNlNE. 
Quoi,  Monsiein  1...  qu'voulez-vous  faiiel     , 

CELICOUU. 
f  Allons,  ne  sois  pas  sévère, 

Songe  que  c'est  la  dernière... 
Sans  blesser  le  décorum , 
Crois-moi,  tu  peux  la  remettre  , 
C'est  conclu  ;  voilà  la  lett;  e  , 

(  L'embrassant.  ) 
Et  voilà  lepust-scriptiJTii. 

{Il  sort  en  courant.) 
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SCÈNE    III. 

JULIENNE,    seule  j    appelant    Célicour ,   pendant    gu'il 
s  enfuit. 

Monsieur!...  Monsieur!...  faudra-t-il  que  je  parle  ^xxpost- 
scriptum? ...  Eh  bien!  Mademoiselle  dira  tout  ce  qu'elle 
voudra  ;  rnaii»  si  j'étais  à  sa  place...  je  serais  folle  de  es 
jeune  honirne-là ,  moi...  oh!  je  me  connais...  j'en  serais 
folle...  Allons  ,  il  n'y  a  pas  à  dire  ,  faut  1'  servir  d'amitié  , 
et  montrer  que,  quoique  paysanne,  j' serais  digne  d'être 
femme-dechambre. 

Air  du  JUcnage  de  garçon. 

Oui,  ])oiir  commencer  mon  service  , 
Et  pour  secontier  son  projet , 
Faut  qu'à  SCS  ordres  j'obéisse. 

{^RegardûiLt  la  lettre.) 
Mais  que  contient  donc  ce  billet? 
Il  est  vrai  qu'  je  n'savous  pas  lire; 
Mais  l'intellij^ence  sulfit  :  (? 

lit  j'devinons  c'qu'il  peut  écrire 

(  JHontrant  sa  jmiex  ) 
Par  les  deux  mots  qu'il  m'en  a  dit. 

V'ià  not'  maîtresse...  pardine  !  M.  Célicour  a  raison, 
il  a  du  malheur  -,  s'il  était  resté  une  minute  de  plus  ,  la 
connaissance  se  faisait.  {Il lie  continue  à  arrantjer  le  déjeu- 
ner. ) 

SCÈNE  IV. 

AGLAÉ ,  JULIENNE. 

àglaé  ,  un  peu  rêveuse. 

PIhs  de  lettres  depuis  huit  jours...  Allons,  il  m'aura 
déjà  oubliée.,  oh!  cela  devait-être. 

JULIEN>"£  ,  allant  à  elle  d'un  air  de  mystère. 

Vous  v'ià ,  ^Mamzelle...  ah!  que  c'est'  heureux ,  que 
monsieur  vot'  oncle  ne  soit  pas  encore  descendu. 

AGLAÉ. 

Qu'y  a-t-il  donc,  Julienne? 

JULIENNE. 

Oh  dame!  des  événemens...  des  choses...  D'abord  pour 
«ommencer...  v'ià  une  lettre.,,  vous  savez,., 

3. 
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AGLAi ,  éniiie. 
De  lui...  jo  veux  dire  de  M.  Gdlicour...  je  vous  avais  dé- 
fendu pourtant  d'en  recevoir...  c'était  bon  en  pension... 
mais  ici,  chez  mon  oncle... 

JULIENNE. 

C'est  vrai  ,  niamzelle...  mais  comme  il  parait  que  ra 
sera  la  dernière. 

AGLAÉ  ,  prenant  la  lettre. 
La  dernière  !... 

JULIENNE. 

Et  puis,  il  l'a  apportée  en  personne...  allez,  mamzelle , 
c'est  joliment  dilRcile  de  refuser  les  gens  en  face...  j' vou- 
drais vo«s  y  voir...  il  est  si  bon,  si  généreux,  et  de  l'es- 
prit... Enfin  ,  mamzelle,  vous  avez  vu  ses  lettres:  eli  bien  , 
ce  n'est  rien  ;...  faut  l'entendre  parler  :  il  y  a  de  quoi  vous 
étourdir. 

*  AGLAE. 

Comment  !  Julienne  ,  il  est  venu  ici  ? 

JULIENNE. 

Et  il  compte  bien  y  revenir  dans  une  heure. 

AGLAÉ. 

Sans  l'aveu  de  mon  oncle?...  quel  est  donc  son  projet? 

JULIENNE  ,  montrant  la  lettre. 
Oh  dame  !  vous  le  verrez. 

AGLAÉ  ,  ouvrant  la  lettre. 
Tu  me  fais  trembler  !...  [Elle  lit  bas.  ) 

JULIENNE,  arrangeant  le  déjeuner  pendant  qu  Aglaé  lit. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  quoi;  puisque  ça  réussit  toujours. 

AGLAÉ  ,  lisant. 

Qîielle  extravagance  !  comment...  oser  se  présenter  sous 
le  nona  de  M.  Pichard...  se  flatter  que  je  pcrmetti-ai... 

JULIENNE. 

Eh  !  mou  dieu  !  ou  ne  vous  demande  rien  que  de  garder 
le  secret... 


Il 

ACLAÉ. 

A  la  bonne  heure  ,  mais  si  on  découvre  quelque  chose  , 
je  le  désavoue,  je  vous  en  préviens... 

JULIENNE. 

Chut,  Mademoiselle,  voici  Monsieur. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  M.  DE  PLIN VILLE. 

If 
M.  DE  plinville  ,  à  la  cantonnade. 

C'est  égal...  c'est  égal...  qu'on  prépare  toujours  son  ap- 
partement... Ces  inibécilles...  il  faut  tout  leur  dire...  Don- 
jour,  ma  chère  Aglaé. 

AGLAÉ. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  oncle  ? 

M.  de  plinville. 

Ce  n'est  rien,  mon  enfant,  ce  n'est  rien...  on  ne  son- 
geait plus  à  la  chambre  de  Pichard  ;  et  parce  que  je  ne 
suis  pas  certain  du  jour  de  son  arrivée  ,  on  aur?ilt  attendu 
au  dernier  moment...  Je  les  ai  un  peu  grondés  pour  me 
tenir  en  haleine. 

JtTLIENNE. 

Monsieur ,  vot'  déjeuner  est  prêt. 

M.    DE  PLINVILLE. 

Eh  bien,  déjeunons  ;  viens,  ma  chère  enfant.  Ils  s'as- 
seyent. Julienne  les  sert. 

M.  DE  PLINVILLE  ,  regardant  Aglaé. 

Je  vois  avec  plaisir  ,  que  ,  depuis  que  nous  attendons  un 
prétendu,  nous  soignons  notre  toilette  du  matiu. 

AGLAÉ. 

Oh  !  mon  oncle  ,  je  vous  jure... 

M.   DE  PLI?; VILLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  mon  eiifant ,  il  n'y  a  pas  de  mal...  il 
ne  faut  pas  se  laisser  surprendre  à  l'improviste  ,  et  c'est 
même  pour  cela  que  je  suis  l)ieii  aise  de  causer  avec  toi  , 
de  ton  futur  j  et  de  te  prévenir  d'une  petite  circons- 
tance... 


ÀGLA.K. 


Comment  !  est-ce  que  ce  mariage  ne  vous  conviendrait 
plus? 

-    M.  DE  PLIN VILLE. 

Si  fait,  parbleu  !  c'est  un  parti  fort  conveoaLle...  mais 
le  père  de  Pichard  ,  mon  vieil  auii ,  qui  est  à  Paris  dans  ce 
moment,  vient  de  ni'écrire  une  particularité  dont  il  est 
bon  que  tu  sois  instruite...  et  dont  je  suis  fâché  qu'on  ne 
jn'ait  pas  prévenu  d'abord. 

ACLAÉ. 

Qu'est-ce  donc ,  mon  oncle  ? 

M.    DE    PHN VILLE. 

Presque  rien...  une  misère...  pour  toi  qui  es  raison- 
nable, et  qui  ne  tiens  pas  infiniment  aux  avantages  ex- 
térieurs. 

AGLAÉ, 

Je  devine...  il  est  affreux. 

M.    DE    PLIN VILLE. 

Du  tout,  du  tout...  son  père  assure  qu'il  est  fort  bien... 
figure  agréable.,  mais...  [Jt  part.)  Le  diable  m'emporte  si 
je  sais  comment  lui  dire  cela.  {^Jlaiit.  )  Mais  ,  vois-tu,  sa 
taille... 

aclae;. 
Sa  taille... 

M.    DE    PLIN  VILLE.. 

Est  fort  Lien  aussi.,  quand  on  le  voit  en  face.»,  et  c'est 
le  principal. 

ACLAÉ. 

Comment,  mon  oncle,  est-ce  qu'il  serait?.... 

M.    DE    PLir\ VILLE. 

Non  pas...  précisément...  mais  il  paraît  qu'il  se  tient 
mal...  ce  qui  ferait  croire  au  premier  coup-d'œil... 

JULIENNE,  vii'enie/it. 

Ah  !  mon  Dieu!  il  est  bossu. 

M.    DE    PLINVIT.LE. 

Tu  l'as  dit ,  Julienne,..    {A  /i(jlaé.)   Mais  il  y  a  bossu» 
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«"t  bosstis  :  l'on    m'assure  que  celui-ci  n'est  pas  des  plus 
désagréables. 

aclaé  ,  à  part. 

Et  Cdlicour  qui  ne  sait  pas  cela...  quelle  aventure  !. .  . 
Julienne-.. 

JULIENNE. 

Je  VOUS  entends^  mainzelle ,  et  je  n'en  ai  pas  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines,  (  Faisant  un  mouvement  pour 
sortir.  )  Si  je  pouvais... 

M.    DE    PLIN VILLE. 

Julienne^  où  vas-tu  donc? 

JULIENNE. 

Rien  ,  monsieur...  j'allais  cliercher...  de  la  crème... 

M.    DE    PLINVILLE. 

Nous  venons  de  la  prendre...  allons,  reste-là..  Eli 
Lien  ,  Aglaé,  qu'as-tu  donc?  te  voilà  toute  eft'rayée  de  cette 
idée-là.  On  ne  veut  pas  te  contraindre.,  tu  verras  M. 
Pichard  ,  tu  l'entendras  surtout...  je  ne  sais  pas  pourquoi 
on  n'estime  pas  les  bossus. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Oui  ,  le  mépris  dont  on  les  enveloppe 
Ne  porte  enfin  que  sur  de  vains  deliors; 

Il  sut/irait  tlu  nom  d'fl.sope  , 

Pour  soutenir  Plionneur  du  corps  : 
Car  du  destin  la  clémence  infi'iie 
Presque  toujours  sait  réunir  chez  eux, 

Aux  délaiits  qui  choquent  ies  yeu.x, 

L'esprit,  qui  lait  qu'on  ies  oublie. 

JULIENNE. 

Dieux?  quel  embarras. . .  si  mantenant  M.  de  Célicour 
pouvait  ne  pas  venir. 

SCENE  VI. 

Les  PrÉcÉdens,  un  Valet  annonçant. 
LE  valet. 
M.  Pichard,  qui  descend  de  voiture. 

M.     de    PLINVILLE. 

Pichard,  il  serait  vrall  {A  part.)  II  était  temps  que  j» 


]o   la  prévinsse.  {Haut.)  Qu'il  soit  le  bien  venu!  allons  le 
recevoir. 

aglaé. 

Et  moi ,  mon  oncle  ,  je  vous  demande  la  permission  de 
me  retirer ,  parce  que  le  trouble...  l'émotion...  d'abord 
quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne 
savais  rien.  Tu  vois,  Julienne,  ce  dont  tu  es  cause,  une 
scène...  un  éclat...  ah  mon  dieu  !  je  savais  bien  que  toutes 
ces  ruses-là  ne  pouvaient  réussir.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 
M.  DE  PLINVILLE,     JULIENNE. 

M.     DE    PLINVILLE. 

Eh  bien,  qu'a-t-elle  donc?.,  et  je  te  le  demande,  Julienne, 
concois-tu  rien  à  ce  qui  lui  prend. 

JULIENNE. 

Moi...  monsieur...  certainement ,  je  ne  pouvais  pas  sup- 
poser... et  d'ailleurs,  je  ne  saisriennon  plus...  parce  qu'à- 
coup-sûr...   ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais... 

M.     DE    PLINVILLE. 

Allons,  et  Julienne  aussi,  qui  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
dit...  l'arrivée  de  ce  bossu  fait  perdre  la  tête  à  tout  le 
monde? 

SCENE  VIÎI. 

JULIENNE  ,  r/u/  SP  cache  la  tête  dans  ses  mairie  ,  M.  de 
PLINVILLE,  CÉLIGOUR,  en  redingote  claire,  avec 
une  bosse  assez  saiUnnte  sur  l^ épaule  (jauche. 

CÉLICOUR. 

Àiîi  :  Me  voilà,  quel  plaisir.  (De  la  Petite  Sœur  ) 

Ciipitlon  , 
Dieu  fripon  , 
Me  roniluit 
Va  nie  ilii  ; 
Une  belle 
Au  !<.'in  t'appelle; 
J)épôchi>iis, 
(julopons, 
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Et  que  ton  cœur  épns 

Songe  au  prix 
Que  l'iiymen  t'a  jiVDinis. 

M.  DE  PLliVVlLLE. 

Satisfait  et  joysux  , 

Je  TOUS  vois  en  ces  lieux. 

CÉLICOUR. 
Mon  cher  oncle 
JULIENNE,  le  regardant,  et  poussant  un  cri. 
Ah!  grands  dieux! 
En  croirai-je  mes  yeux? 

CÉLICOUR. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  cette  petite  fille?...  et 
doù  vient  sou  air  étouué  ?...  est-ce  qu'elle  u'a  jamais  vu... 
(le  prétendu  ?  il  ine  semble  cependant  qu'ils  sont  tous  iaiti 
de  même... 

Cupidon  , 

Dieu  fripon  ,  etc. 

JULiEisNE  ,  à  part. 

Je  n'en  reviens  pas!...  et  à  moins  qu'il  ne  soit  sorcier... 

CLLICOUR. 

Bonjour  donc,  luon  cher  oncle;  que  je  suis  content  de 
vous  voir,  et  de  me  reposer!.,  voilà-t-il  assez  long-temps 
que  je  roule... 

M.      DE    PLINVILLE. 

Ce  cher  Pichard ,  le  voilà  donc!..  (  Le  regardant.  )  C'est 
bien   lui. 

CÉLICOUR. 

Oh  !  c'est  moi...  on  ne  m'a  pas  volé  en  route. 

JM.    DE   PLINVILLE. 

Eh  mais  ,  quand  j'y  pense  !  je  ne  suis  plus  étonné  de 
votre  arrivée:  j'ai  reçu,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  une 
lettre  de  votre  père  ,  qui  vous  annonçait  pour  la  fin  de  la 
semaine;  et  nous  sommes  aujourd'hui  samedi. 

CÉLICOUK. 

Gomment!...  il  vous  a  dit  que  j'arriverais  samedi?  . 

M.     DE    PLINVILLE. 

Ah!  mon  dieu  ouij  et  même  je  me  rappelle  en  même 
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temps  qu'il  me  recommandait  quelque  chose  que  j'ai  to^î^- 
à-fait  oiihWé...  {cherchant.  )Oiiai-ie  donc  mis  cette  lettre? 

CÉIJCOUR. 

Ce  n'est  pas  la  peine ,  cher  oncle ,  cela  se  retrouvera. 

M.    DE    PLIN VILLE. 

Non  ,  je  l'ai  là  parmi  ces  papiers. 

JULIENNE;,  pendant  que  PUnville   cherche,    s  approche  d€ 
Cé'icour ,  et  dit  à  voix  basse. 
Comment,  monsieur,  c'est  vous? 
célicour. 

Tu  le  vois  :  une  nouvelle  édition  ,  revue  ,  corrigée  (  mon- 
îrant  sa  bosse)  et  considérablement  augmentée. 

JULIENNE. 

Mais  qui  a  pu  vous  dire? 

CÉLICOUR  ,  bas  à  Julienne, 

Parbleu!  l'habit  du  futur  que  tu  m'as  fait  prendre. . .  l'é- 
paule droite  matelassée  ,  et  la  gauche  offrant  un  vide  qu'il 
a  fallu  remplir...  cela  sautait  aux  yeux,  et  il  aurait  fallu 
être  aveugle  pour  ne  pas  deviner  que  M.  Pichard  était.... 
(  Haut  à  M.  de  PUm'ille.)  Eh  bien,  cher  oncle,  avez-vous 
trouvé  ? 

M.   DE  PLINVILLE. 

La  voici (  Lisant.  )  «Je  viens  d'écrire  de  Paris  à  mon 

»  fds ,  pour  lui  ordonner  de  m'attendre  chez  toi  ,  au  cha- 
piteau de  Plinviile  ;  et  il  y  sera  probablement  à  la  fin  de 
))  la  semaine...  Je  t'annonce  en  outre,  à  peu-près  po!.r  la 
))  même  époque  ,  la  vi.^ite  de  madame  de  Roselle  ,  une  veuve 
))  charmante,  l'amie  de  la  famille.  »  C'est  cela  même  dont 
je  veux  vous  parler...  Vous  connaissez  madame  UeRoselle?.. 
CHLicoUR ,  embarrassé. 

Mais...  Monsieur... 

M.    DE    PLINVTLLE. 

Je  n'y  pensais  plus...  c'est  juste...  vous  ne  la  connaissez 
pas...  son  mari  l'emmena  de  si  bonne  heure  dans  le  fond 
du  Berry...  Mais  enfin  si  elle  s'arrête  ici  quelques  jours, 
comme  je  l'espère,  vous  eu  serez  enchanté. 
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cÉLïcotn.    " 
Ortainfimcnt ,  mon  cher  oncle  ,  jo  ne  rlontc  point  rjuNlle 
«e  soit  fort  aimaljlc  ;  mais  je    vous  as  eue  que  je   a'aime 
point  l€S  visites  ,  la  société. 

M.    DE   FLINVILLE- 

Et  moi  ,  qui  n'ai  pas  d'autres  plaisirs ,  surtout  à  la  cam- 
pagne. 

CF.LicoLR  ,  à  qui  Julienne  J(iit  des  signes. 
Sans  tloutf. .  je  Voulais  dire  sfulcment  qu'on  peut  se 
sufllre  à  soi-même,  parce  qu'avec  de  l'esprit  et  de  l'agré- 
ment dans  la  convci'sation  ,  et  surtout  des  talents  ,  parce 
que,  moi ,  mon  père  ne  m'a  jamais  gâté,  il  ne  m'a  jamais 
flatté...  11  me  disait  :  «  Mon  ami,  tu  es  un  joli  garçon  ,  un 
»  charmant  cavalier;  mais  cela  ue  suffit  pas  ;  il  tant  des 
)^  talents..))  Et  oserais-je  vous  demander  quels  sont  ceux 
que  préfère  votre  nièce? 

M.    DE    PLIN VILLE. 

Mais,  d'al)ord,  le  dessin. 

CLLICOrR. 

Tant  mieux  :  parce  que  moi  j'y  excelle.  .  .  j'ai  le  senti- 
ment du  beau...  j'aime  les  belles  proportions;,  et  les  bel- 
les foruies- 

Air  :  Sur  tout  ce  que  je  vous  dirai. 

Le  dessin  est  un  art  charmant: 
Voyez  que!  bonbeiir  en  ménage, 
De  son  époux  ,  tle  son  amant 
Rptra;  erla  lit:èle  iniai^e  ! 
Ku!  plus  que  mui  n'est  romplaisanî; 
Et  ma  t'en  nie,  aussitôt  la  noce, 
Pourra  jouir  ce  l'agrément 
Ijc  dessiner  d'après  ia  bosse. 

Ça  se  trouve  à  merveille. 

M.   DE  PLi'sviiAX ,  riant. 
Oui ,  c'est  fort  heureux...    car  je   doute  que  ses  autres 
goûts  puissent  vous  convenir.,  ia  danse  par  exemple... 

CLLICOUR  . 

Comment  !  elle  aime  la  danse!. . .  c'est  charmant  :  car  moi 
je  danse  à  ravir;  j'ai  pris  des  leçons  des  meilleurs  maîtres.,. 

3 


on  me  trouvaille  mollet  audacieux,  et  le  coup  Up  "piexï 
agaçant  :  eutin  ,  cet  hiver,  dans  preMjue  tous  iea  baJSj  j  ai 
été  remarqué. 

M.     DK    PLINVILLE. 

Je  le  crois  bien.. . 

CKLiroUK. 

C'est  qu  en  général  j'excelle  dans  tous  les  exercices  qui 
demandent  de  l'agilité  ,  de  la  souplesse,  de  T.  .  .  .  et  votre 
aimable  nièce,  où  esl-elle?  car  je  ne  l'aperçois  point. 

U.    DE    PLINVILLE. 

Mais ,  elle  est  dans  le  jardin  ,  je  le  supjoose. . .  je  vais  vous 
y  conduire,  et  en  parcourant  toutes  les  allées,  il  est  impo- 
sible  que  nous  ne  la  rencontrions  pas. 
cÉLicouH ,  à  part. 

Cela  n'en  finirait  plus!...  {Haut.)  Je  vous  avoue  que 
je  n'aime  point  avoir  un  jardin  allée  par  allée,  ou  ne 
peut  pas  juger...  ce  que  je  préfère  ,  c'est  l'ensemble. 

M.   DE  PLlïNVILLE,  UVCC Joic. 

Et  vous  avez  bien  raison...  vous  êLes  donc  amateur.. 

CÉLICOUR. 

Amateur...  très-fort,  très-fort  ;  j'aime  beaucoup  les  pai'cs^ 
et  les  jardins...  mais  pas  eu  détail. 

m.   DE  TLINVILLE. 

Eli  bien,  vous  allez  être  satisfait  :  Julienne,  donne-moi 
sur  mon  bureau  le  plan  de  ma  propriété. 
cÉLicouB,  à  part,  pendant  cpie  P Li avilie  arrancje  le  plan 
sur  la  table. 

C'est  fait  de  moi  :  il  est  dit  que  je  ne  pourrai  jamais  la 
voir...  {Haut,  rejardant  le  plan.)  Dieux  !...  quel  plan  de 
campagne  !...  que  c'est  beau  !...  comme  en  voilà... 

M.  DE  PLINVILLE,  ttiCC  Jole» 

Mais  oui...  cent  soixante  arpens. 

CÉLICOUB. 

Cent  soixante  arpens!..  quel  agrément  de  parcourir  cela 
sur  le  papier  1...  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  grande  place 
\erle?... 
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5T.   DE  VLINVILin:. 

flomment!  VOUS  ne  devinez  pas?... 

CLLICOUR. 

Si  vr.Timent...  c'nst  la  pièce  d'eau!...  c'est  charmant. ... 
parce  «jiie  moi  ,  j'aime  ha  ant  tout  les  pièces  d'eau...  il  n  y  a- 
point  de  salut  saas  cela. 

M.  DE  PiiNviu.E,  d'un  air  piqué. 

.Te  suis  désespéré  de  n'avoirpas  su  votre  goût  ;  car  malheu- 
reusement ]e  11  en  ai  pas. 

CLLICOUR. 

C'est-à-dire,  vous  n'en  avez  pas,  parce  que  vous  ne  le- 
voulez  jias;  ...  car  sans  cela... 

M.    DE   PLINVII.l.E. 

Dutout  .monsieur  ,  si  vous  aviez  pris  la  peine  d'examiner, 
TOUS  auriez  vu  que  je  n'avais  pas  de  place. 
cÉlicour. 

Pas  de  place,  avec  cent  soixante  arpens?...  je  vais  vous- 
♦"n  trouver  une...  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  petit  rondr- 
ïà? 

M.   DE  PLINVILLE.- 

Gest  une  inontagne.. 

gélicoup.  . 

Eh  hien  !  justement  une  montagne...  Qu'est-ce  que  vous 
a^ez  hesoin  de  cela?...  il  yen  a  partout.,  ôtez-moi  la  nionr 
tagne,  et  mettez-moi  là  un  petit  lac. 

M.    DE    PLIN VILLE.. 

L'n  lac  !  y  pensez-vous? 

CÉLICOUB. 

Parhleu...  un  lac...  un  lac...  je  n'entends  pas  le  lac  dé' 
Gt'^èie..  mais  un  jietit  lac  de  société- 
Aï.  DE  PLIN VILLE.. 

Et  pour  l'emplir? 

CELICOUR. 

Vous  mettez  d'abord  un  bateau,  ça  tient  de  la  place.... 

M.   DE   PLIXVILLE. 

Et  pour  s'y  promener? 


cémcour. 
Vous  vous  promenez  los  jours  de  pluie.,.  A  la  campagn?, 
on  a  de  l'raa  les  jours  clorayc...  c'est  toujours  connue  cela. 
(  Rcijurdunt  à  <jauchc.  )  Ali  \  mon  dieu  \ 

M.     DE    PllNVILLE, 

Eli  bien  !  qu'avez-vous  donc? 

CLLlCOUn. 

Ixien...  c'est  que  j'ai  cru  voir  à  travers  les  massifs.., 
(  A  part.  )  C'est  elle  ,  c'est  Aglaé. 

M     DE   PLIKVILLE, 

Oui,  à  travers  les  massifs,  j'ai  ménagé  des  échappées, 
voyez-vous  ,  par-là  à  droite. 

CÉMCOUR  ,  ^6'  retournanl  du  coté  d\4(jlaê. 

IVon...  non  ,  il  me  semble  que  de  ce  côté,  ta  7ue  est, 
pb'S  belle...  (  A  port.  )  11  faut  que  je  la  voie,  que  je  lui 
parle  ,  que  je  connaisse   mon  sort. 

il.  DE  PLINVILLE,  sni'.'u/it  toujourf  sur  le  plan. 
Air  :  Le  brujuet  frappe  la  pierre. 
Suivez  la  première  enceinta  : 
X/C  labyrinthe  est  auprès. 

CÉLICOUR ,  à  part. 
Non  je  ne  pourrai  jiimais 
Sortir  fie  ce   abyrintlie  , 

{Regardan:  à  tranche.  ) 
Et  cepeinlant  je  Toiulrais... 

M.  DE  PLIN^'ILLE  ,  Iv  retenant. 

Là  sont  mes  bosquets  anglais, 
]\i.oi-iiiêiiie  je  m'y  péril  rais  I 
■C'est  une  uouN  ("lie  moile... 
Par  tl«»s  efiets  tle  terreiu 
Vous  tlis),iiraisse7,  soutlain. 

CÉLICOU  R  ,  à  part. 
Cest  quelquefois  très-commode  : 
Je  n'y  tiens  plus  et  je  vais 
Prentlre  !es  bosquets  anglais. 

(//  <.'' enfuit,  et  laisse  PUrn'iUc  qui  co/itinuc.  J'rnd.int  toute  cette  sccne 
Julien (ic  11  tnujuurs  fait  des  signes  à  Célicour,  ci  dans  ce  moment 
elle  cher.hc  à  la  retenir  ) 

JULIENNE. 

Allons,  le  voilà  parti...  Il  ne  peut  pas  rester  en  place. 


M.  PE  ri.iTivir.i.r  ,  croyant  toujours  que  Crlicour  est  là  ;  et 
coiuiniia/it.  à  lui  expliquer  sur  le  plan. 
Votis  comprenez  ,  n'est-ce  pas  ?..  Ici  vous  vous  troiivrz 
tlans  la  grande  prairie;  et  là,  à  gauche...  vous  suivez  tou- 
jours... n'est-il  pas  vrai  ?  (  Eti  ce  moment  il  saisit  lu 
main  de  Julienne  qui  se  troui-e  auprès  de  lin.  )  Eh  l)len  , 
f.M  est-il  donc?..  Qu'est-il  devenu  ?  Pidiard...  Pichardl.- 
Et  toi  qui  es  restée  là  ,  réponds-moi  ;  par  où  a-l-il  passé. 

JULIENNE. 

Moi  !  Monsieur,  je  n'en  sais  rien...  je  ne  l'ai  pas  ap- 
pcrru. 

M.    DE   PI.INVILl.t. 

Allons  ,  il  aura  disparu  comme  une  ombre...  il  me  sem- 
ble cependant  qu'il  est  assez  visible...  et  moi  qui  croyais 
trouver  en  lui,  un  homme  sage,  posé...  Quelle  légèreté  ? 
quelle  étourderie  l  11  n'a  rien  de  son  état...  et  il  u  était 
pas  plus  fait  pour  être  bossu... 

ji  i.iEKXE  ,  à  part. 

Dam"  !  quand  on  commence  ! 

ÎI.     DE    PLIN VILLE. 

C'est  tout-à-fait  xm  petit-maître,  un  petit-maîlre  dif- 
_forme.  Son  père,  qui  m'écrivait  que  cela  ne  paraissait  pres- 
que pas...  jusqu'à  présent  je  n'ai  vu  que  cela  de  saillant 
dans  sa  pei'soiuie.  Julienne ,  va  dire  à  ma  nièce  de  venir 
jne  parler  à  l'instant  même. 

JULIENNE, 

Oui  ,  MoiLsieur,  j'y  cours.  (-</  part.  )  Il  est  sûr  (  mon- 
tra nt  son  èj.aiile  )  qu'il  l'a  l'alte  trop  grosse...  faut  que  je 
lui  dise  de  la  diminuer. 

SCENE  IX. 

M.    DE   PLINVILLE  ,   SCuI. 

Oh!  décidément  ce  mariage  ne  se  fera  pas ,  je  devien- 
drais la  fable  de  tout  Paris  ;  et  ma  pauvre  Aglaé...  un  joli 
mari  que  je  lui  donnerRls  là  !  une  tête  à  l'envers,  un  ba- 
Tard ,  qui  parle  sans  réfléchir^  vous  répond  sans  vous  en- 


frrîdre  ,  et  quî  en  moins  de  cnirj  mitiulcs  vous  dchite  milie 
f'\trav:t<;ai)ccs...  moi,  je  iTai  jamais  eu  riiilcntioii  do  con- 
trarifr  ma  nièce  ,  et  mali;ré  les  ol)li;j;allons  t|ue  j'ai  à 
M.  Pie'uard  le  père,  il  tant  trouver  un  moven...  eh  mais... 
cette  madame  de  I\oselie  que  j'attends  ineessamment...  iY 
])ara{t  qu'elle  est  lice  avec  une  ])artie  de  la  famille...  c'est 
une  lemme  d'espr;it,  <le  bon  conseil;  elle  m'aidera  à  déga- 
ger ma  parole  ,  et  à  nous  débarrasser  de  cet  original. 

SCÈNE    X. 

W.  DE  PLIN VILLE,  AGLAÉ, 

aclaÉ  ,  à  part. 

Je  suis  encoretoute  émue  de  ses  discours.  Julienne  avarS 
raison.,  qu'il  est  aimable  !  comme  il  parait  m'aimer  ! 

M.  DE  PI  INVILLE  ,    /o  'VOja/lt. 

Ab  !  te  voilà  ,  mon  enfant. 

AGLAL. 

Vous  m'avez  fait  demander,  mon  oncîe, 

M.  DU  pi.i?ivn.i,r-. 
Oui  ,  Ion  absence  m'inquiétait...  eb  bien  ,  es-tu  un  peu 
remise  de  ton  effroi  ? 

AOI,AK, 

C  était  une  faiblesse  dont  je  suis  honteuse... 

M.   DE   r II X VILLE. 

Non,  non,  cela  mérite  attention;  cela  annonce  une  rc- 
Jjuynancc... 

aglaé  ,  Jiésilnnt. 
Mais,  mon  oncle...  je  vousavoue  que  je  viens  dele  voir, 
et  que  je  commence  à  croire... 

M.   DL  l'LINVILLE. 

.1  enlends,  j'entends...  c'est  comme  mol.,  tu  ncpcuxpa* 
le  sonlîiir. 

ACLAÉ. 

Coranienl  !  vous  le  trouvez... 
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M.  DE  PLIN ville: 

Air  :  Du  vaudefillc  des  yélocifcres, 

Tic'S-laiil ,  tlu  moins  tel  est  mon  j^oût! 

AGLAE. 

Il  le  parait  niuius  quand  il  cause; 
Car  il  a  ne  Tesprit 

M.  DEPLINVJLLE. 

Du  tout, 
Du  jarf»on,  et  pHS  autre  chose! 
i.n  tout  poir.til  vous  contredit, 
Sans  jamais  trouver  rien  qui  Taille  , 
Et  je  cri;iiais  qu'il  a  re.s[)rit 
Encor  plus  mal  tnit  que  la  taille. 

{  U embrassant.  )  Mais  sois  tranquille,  mon  enfant,  raa  chère 
Ai,lae...  je  tiens  trop  à  ton  bonheur  pour  balancer  unstul 
instant;  je  vais  nioccuper  îles  moyens  de  retirer  ma  parole  , 
sans  ofîenser  mou  vieil  ami  :  après  tout,  ce  n'est  pas  ma  l'aule  , 
c'est  la  S!'^î);ie...  pourquoi  diable  a-t-il  fait  uti  fils  bosiu  à 
ce  poiiiL-ià  ?  (//  son.  ) 

AGLAL. 

Mou  oncle,  écoutez-moi...  Allons,  il  s'en  va. 

SCENE  XI. 

AGLAE ,  seule. 

A  merveille  !  et  avec  sa  ruse  ,  voilà  monsieur  deCélicour 
liien  avancé...  ah  '.  mon  dieu,  c'est  lui. 

SCÈNE  XII. 

AGLAÉ  ,  CELICOUR. ,  toujours  en  bossu. 

cFLicorn  ,  rerjardant  de  tous  eôtés. 

Il  est  parti  !...  eh  bien  ,  mademoiselle  ,  que  vous  ava's- 

je  annoncé  ,  votre  oncle  est  vaincu ,  subjugué  ,  et  je  vais  le 

supplier  de  hâter  notre  mariage. 

AGLAÉ. 

COUPLETS. 

K^on  pas;  attendez,  ie  vous  prie. 

CÉLICGUR. 
Daignez  auiooins  lixer  le  jour. 


AGLAÉ. 
II  faut,  lor.cjue  l'rnse  mane, 
Tous  deux  se  payer  de  retour.  » 

CÉLrCOUrt. 

Ali  !  je  sens  que  rfu  maiiaj^e , 
Oui,  je  sens  que  lUi  inariai^e 
L'ainowi'  sei:l  tl'it  loinier  les  nœuds; 
Riais  nous  aurons,  rourèire  heureux, 
Ce  qu'il  en  faut  dans  un  ménaj^e  , 
Puisqu'à  moi  seul  j'en  ai  pour  deux. 

DEDXIÈ.ME  COUPLET. 

AGLAÉ. 

Mais  si,  désormais  ii  flexible, 
ÎVIon  oncle  cliaiigeait  tic  projets: 
Enlin  s'il  vous  trouvait  horrible, 
<^ue  diriez-vous! 

CELICOUR. 

Je  répondrai*  : 
Sans  l'élégance,  et  STns  la  j^ràce 
En  nu-naoe  on  peut  être  heureux  ; 
tt  d'ail'eurs,  si  j'en  crois  me?  yeux  î 
Il  se  peut  bien  que  je  m'en  passe  , 
Puisque  ma  ieniuie  en  a  pour  deux. 

aci.aÉ. 
Oui ,  monsieur  ,  tout  cela  est  très-biea  ,  très-aimal)le  ;,..  il 
n'y  a  qu'un  inconvénient,  c'est  que,   mon  oncle,  quoique 
vaincu,  sulijiigué...  eiichanté  de  vous,  cherche   un  moyeu 
honnête  de  vous  donner  voire  congé. 

CÉUCOCJR. 

Pas  possible...  moi  qui  me  suis  étudié  à  lui  j)laire. 

AOLA)':. 

Oh!  vous  avez  bien  réussi. 

CiÎLlCOrE. 

,     Mais  enlin  ,  quelles  raisons?... 

AGLAÉ. 

Eh  1  monsieur  ,  pouvez-vous  me  le  demander?  je  vous 
répèle  qu'il  vous  trouve  ellravnnt,  et  il  ne  veut  plus  dc 
yous  pour  sou  neveu. 

cÛLWova.. 

Vraiment  ? 
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"Cela  vous  fait  rire. 

cvLicoun. 

Sans  tloiite  ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ;  ot  piùsqu'îl 
4rai!iK3  ]>as  les  Jïossiis  ,  je  suis  sauvé  ,  ot  le  vrai  Picliaid  est 
])tn«iu  :  car  je  me  di-I^Tni  quand  je  le  voudrai  du  stul  dé- 
l'aut  qu'on  puisse  me  reprocher,  tandis  que  lui...  OU  !  qu'il 
arrive  maintenant  ,  je  ne  le  crains  plus. 

iSCÈNE  XIII. 

Les  MÊMES,  2\JLÏENl!\'E  ,  accourante 

JULIENNE.  .» 

Ail  !  Mamzelle...  en  v'ià  ben  dune  autre!... 

CÉUCOUU. 

Oa'est-ce  donc? 

JULIENNE. 

Un  Monsicui'  qui  vient  d'arriver  au  château  avec  une 
<lajne  de  Roseile. 

jLGLAè. 

Eh  bien  ?..^ 

JULIENNE. 

Eh  bien  ,  je  soupçonnerais  presque  que  c  est  le  véiltable 
prétendu. 

AGtAÉ. 

M.  Pichard!... 

CLLICOTTR. 

Mou  rival  !...  et  sur  quoi  le  soupçonnes-tu? 

JULIENNE. 

Il  donnait  la  main  à  cette  dame  ;  v'ià  qu'on  a  ouvert  la 
porte  ,  et  j'ai  entendu  qu'on  annonçait  M.  Pichard  et  ma- 
<lame  de  Roseile...  et  puis ,  Monsieur  a  couru  au-devant  de 
î  ui. 

cÉlicouk. 
M.  Pic]iar<l  !...   il  n'y  a  pas  de  soupçon  ,  c'est  lui. 

4» 
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aglaé. 
Ail!  mon  dieu!.  ..  rh  l)ipn  ,  Monsieur,  comment  sorti- 
rez-vous  de  ce  nouvel  einhai  ras  ? 
célicour. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  simple...   dis-moi,   Julienne,  tu 
l'as  vu  ? 

JULIENNE. 

Oui ,  Monsieur. 

CÉLICOUR. 

Eli  bien!   sans  flatterie,  quel  est  le  plus  laid,   le  plus 
bossu  de  nous  deux  ? 

JULIENNE. 

Oh  !  Monsieur ,  c'est  vous. 

CÉLICOUR  ,  éionné. 
Hein  ? 

JULIENNE. 

Il  n'y  a  pas  de  comparaison  ;  l'autre  est  bel  homme,  une 
belle  taille  ,  il  s'tient  droit,  la  tête  haute. 

CKLXCOUR. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  comment,  il   n'a  pas?... 
(  désitfnant  sa  bosse.  ) 

JULIENNE. 

Oh  !  mon  dieu,  non;  absence  totale. 

CÉLICOUR. 

Mais  tu  ne  l'as  donc  pas  vu  de  profil  ?.  .  . 

JULIENNE. 

Si  vraiment. 

ArR  de  Préville. 

Jugez  de  ma  surprise  extrême  ; 
Il  n'en  a  pas  plus  qii'sur  ma  main. 

AGLAÉ. 

Et  ce  que  mon  oncle  ici  même 
Nous  Uisait  pourtant  ce  matin. 

CÉLICOUR. 

Et  l'apparence  mensongère 


De  cet  habit ,  qui  causa  mon  erreur  ; 
Je  n'y  coiifois  plus  lien  sur  mou  houneur. 
Il  nous  teiiilait  un  piéi^e  ,  on  bien  ,  ma  chère  , 
11  faut  qu'il  ail  un  hieù  mauvais  tailleur. 

JULIENNE.  • 
Je    vous  dis    qu'on   n'salt  plus  sur  quoi  compter;  nous 
nespérious  que  tlaussa  bosse  ,  et  v'ià  qu'elle  nous  manque!... 
Ah!  mon  dieu,    mamselle,  on  vient  de  ce  côté.  {Elles  se 
sauvent  touLes  deux.  ) 

ClÎLICOUR. 

Eh  hien  ,  restez  donc,  je  vous  en  supplie.  .  .  allons  :  dès 
qu'un  général  est  battu  ,  tout  le  monde  labaudonne. 

SCENE  XIV. 

GÉLIGOUR,  ensuite  Mad.  DE  ROSEIXE. 
cÉlicour  ,  reyardunt  à  gauche. 
Heureusement  cette    dame  est  seule;  le  prétendu  n'est 
pas  encore  avec  elle  :  faisons  bonne  contenance ,  et  voyons- 
les  venir. 

Mad.  DE  ROSELLE ,  Cl  la  cantoiiriade. 

Oui,  oui ,  je  suis  à  vous...  mais  il  faut  avant  tout  que 
je  lui  parle,  et  que  nous  commencions  par  faire  con- 
naissance. 

CÉLICOUR. 

Je  m'en  passerais  bien. 

Mad.  DE  ROSELLE,  à  jjaH  et  regardant  CéUcour. 

Comment!  c'est  celui  qui  a  tourné  la  tête  à  Elise,  au 
point  de  s'en  faire  épouser  secrètement.  {Elle  s' approche 
de  Cclicour,  haut.)ie^owi  salue,  monsieur.,  je  n"ai  pas 
besoin  de  vous  demander  si  vous  êtes  monsieur  Pichard , 
cela  se  voit  de  reste...  oh!  ne  vous  effrayez  pas  ,  je  sais  tout  : 
je  connais  votre  secret;  mais  je  suis  une  alliée ,  et  je  viens 
à  votre  secours. 

cÉlicocr. 

A  mon  secours...  ceitainement ,  madame,  vous  ne  pou- 
viez pas  arriver  plus  à  propos...  mais,  comment  n  ayant 
pas  rijonneur  d'être  connu  de  vous  ,  daignez-vous  prendre 
intérêt  ? 


MacT.    DE    BOSELLE. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  vus  ;  mais  nous  nous  ron— 
naissons  l)eau«N)Mp  ,  et  un  mol  va  tout  vous  explifjuer  :  je 
suis  madame  de  llosclle ,  vous  comprenez. .  . 

CKLICOUR. 

Madame  de  Roselle...  qu'est-ce  que  cela  vesit  dire? 

Mad.    DE    ROSELLE. 

Vous  avez  Ivien  fait  de  m'écrire,  et  de  vous  adresser  à 
moi ,  dans  la  situation  oîi  vous  étiez  ,  je  pouvais  seule  vous 
sauver,  et  vous  vovcz  que  je  n'ai  pas  lu'sité ,  mais  (inc 
n'aurais-ie  pas  fait  pop.r  vous  ,  pourma  cousine...  jai  quitt*^ 
ma  terre  ,  mon  château,  et  jaeeours  de  soixante  lleucs- 
pour  lever  tous  les  obstacles. 

cÉiicocR  .  //  part. 

Je  n'y  suis  plus  du  tout. . .  du  tout. 

jiad.  DE  nosELi.E. 

Je  vous  dirai  tout-à-l'heure  ce  que  j'ai  déjà  fait  pour 
TOUS,  mais  apprenez-moi  d'ahord,  comnient  jusqu'ici  vous 
vous  êtes  tiré  de  votre  position  qui  est  très-embarrassante, 
et  il  ne  fallait  pas  moins  qtu;  tout  ^otrc  esprit,  où  eu  étes- 
vous  aTCc  Af^laé,  avec  M.  de  Plinville? 

gÉlicour  ,  à  part. 

C^est  singulier,  cette  femme-là  a  lair  d'entrer  dans  ma 
situation  ;  et  cependant  nous  ne  nous  compnuions  pas.. 
{/lai/t.)  Permettez,  madame,  vous  arrivez  de  soixante 
lieues,  je  le  sais;  mais  ce  jeune  homme  qui  est  avec  vous! 

Mad.     DE    ROSEI.LE. 

Eh  !  mais,  ce  n'est  pas  un  jeune  homme 

CLMCoUR  ,  à  part. 
Ce  n'est  pas  le  prétendu  .  je  suis  sauvé. 

Mad.  DE  nosEi.iE. 
Ce  jeune  liommc-là  n'est  autre  que  votre  jière. 

CLUCOUR.. 

Mon  père. ... 

Mad.    DE    ROSELLE. 

EL,!  mou  dieu  oui,  lui-même,  et  je   lai  reiïcontré  à 
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tloiix  lieues  d'ici ,  à  la  Jcriiière  poste  :  je  me  suis  nommée  , 
lions  nous  sommes  reconnus  ,  il  ui!,'  dit  :  ce  Je  viens  de  Paris,, 
5)  et  je  me  rends  au  cliûteau  de  Plinville ,  où  je  compte 
1)  trouver  nion  fils,  )?  Jugez  de  mon  étuiineiuent,  puisque 
nous  étions  convenus  crvie  vous  ne  viendriez  pas;  et  que 
c'était  moi  qui  devais  parler  pour  vous  !  vous  avez  donc 
eluuigé  d'idé(.'? 

CKLICOUR. 

ilais  oui.  .  .    il  paraît  que  j"ai  ei  tort. 

Mad.     DE    nOSELI.E. 

Du  tout,  et  vous  avez  très-hien  fait,  parce  que  apprenant 
que  vous  cti<;z  ici ,  et  vcKiiant  éviter  une  scène  qui  ne  mm— 
vait  ])as  maii(j  ler  d'avoir  lieu  ,  j'ai  pris  un  parti  désespéré  ;. 
yi  lui  ai  tout  a\oué  !  j'ai  bien  l'ait,  n'est-ce  pas? 

cÉlicour. 

Mais  dame...  [A  pan.)  Voilà  une  fennne  qui  avec  son 
o'jligcaucc,  me  fera  perdi'e  le  peu  de  bon  sens  qui  me  l'cste. 

Mad.    DE    ROSELLE. 

Il  s'est  d'abord  ft^elié,  il  était  furieux  ;  mais  il  a  enfin 
senti  que  le  mal  était  fait  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  remède, 
et  il  a  donné  son  consentement. 

CÉLlCOUR. 

Ah!  il  consent.  .  .  et  à  quoi? 

3iad.   DE  ROSEELE. 

Mais  à-pen-près  à  tout  ce  que  vous  demandez,  sauf  quel- 
ques articles  que  nous  réglerons  plus  tard;  ainsi  ,  je  me 
charge  de  tout  auprès  de  la  famille  Plinviile  ;  la  seule  chose 
que  je  vous  recommande  ,  c'est  d'agir  toujours  dans  le  sens 
dont  nous  sommes  convenus. 

CÉlicour. 
C'est  bon...  toujours  dans  le  même  sens... 

Mad.   DE  ROSELLE. 

Et  ensuite  d'aller  trouver  votre  père  ,  qui  veut  vous  ^oÏT 
«t  vous  parler  avant  de  repartir. 

CÉlicour. 

Ah!  mon  père  qui  est  venu  avec  vous,  ne  confondons 
paF... 
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Mad.    DE    r.OSEI.LE. 

O'ti  ;  il  est  là  dans  l'allée  des  marronniers,  à  droite. 

CÎllCOVR. 

Je  vous  remercie...  et  vite,  tournons  à  gauche. 

Mad.  DE  ROSELLE. 

Air: 

Allez  le  voir  au  plus  vite  , 
Ce  l)on   père   est    iiulu'gent, 

CELICOUR. 

Entre  nous  ,  si  je  l'evife 
Je  crains  peu  la  voix  du  sang; 
JNIais  il  est  triste  au  rontiairc. 
Quoique  cela  se  soit  vu  , 
De  passer  près  de  son  père  , 
Sans  en  être  reconnu. 

CELICOUR,  à  part. 

Je  cours  le  trouver  bien  vite  ; 
I  Et  vous,  sans  perdre   de  temps. 
Servez  comme  il  le  mc'rite  , 
ENSEMBLE    /  ^^  meilleur  de  vos  parens. 
Mad.  DE  ROSELLE. 
Allez  le   trouver  hii-n  vite, 
Je  vais,  sans  perdre  de   temps, 
Servir  comme  il  le  mérite  , 
Le  plus  cher  de  mes  parens. 

(  Célleour  sort.  ) 

SCENE  XV. 

Mad.  DE  BOSCLLE  ,  scitle. 

Ce  iianvï-e  Picbard ,  n'oser  avouer  son  mariage  ,  surtout 
«jîiand  son  père  y  consent.  Ma  cousine  in'éeri\ait  bien  que 
^on  mari  était  si  crainlif,  si  timide...  à  la  bonne  beure  ; 
mais  dans  la  crainte  de  fàcber  la  i'aniille  de  Plinvilie  ,  se 
marier  une  seconde  lois  par  timidité  ,  ce  serait  aussi  par 
trop  fort.  Allons,  allons,  il  fant  trouver  quelque  moyeu 
lionnête  de  le  déi^ager  ;  et  d'abord  auprès  de  la  jeune  per- 
sonne ce  ne  sera  pas  bien  diilicile,  elle  le  connaît  fort  peu, 
et  mon  cber  cousin  ,  malgré  tout  sou  mérite  ,  n'est  pas  uui 
prétendu  fort  séduisant. 
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(  En  ce  moment  CèHcour  et  Jrjlaè  paraissent  dans  le  fond.) 
[Madame  de  PtOscUe  les  voyant  causer  ensemble.  ) 
Allons,  le  voilà  encore,  il  me  semble  que  pour  iiniioininc 
timide  ,  il  parle  avec  un  icu  .  une  vivacité...  (  Bas  à  (Y-- 
îicour  (pli  redescend  le  théâtre.  )  Vous  oubliez  donc  ce  que 
je  vous  ui  dit. 

célîcour. 
Non  sans  doute  ;  mais  j'expliquais  à  Mademoiselle... 
]Mad.  DE  RosF.LLE ,  bas. 

.Te  vous  répète  que  je  me  cliarge  de  tout ,  et  que  votre 
pèie  vous  attend  j  tenez  ,  c'est  lui ,  sans  doute. 
CLLicouR  ,  s' enfuyant. 
Ah  mon  dieu  ! 

aclaé  ,  le  regardant. 
Eh  !  bien  ,  qu'y  a-t-il  donc? 

SCENE  XVI. 
AGLAÉ,  INIad.    DE  ROSELLE. 

Mad.  DE  ROSELLE. 

Piien  ,  mais  je  crois  que  votre  prétendu  est  un  peu  bi- 
zarre j  un  peu  original. 

ÀGLAÉ. 

Madame  le  connaît. 

Mad.  DE  ROSELLE  ,  SOU  riant. 

Oui,  beaucoup,  plus  que  vous  ne  croyez...  et  comme 
amie  de  votre  père  ,  et  de  votre  famille  ,  me  permcttrez- 
vous  ,  ma  chère  Aglaé  ,  de  vous  demander  comment  vous 
le  trouvez  ? 

AGLAÉ. 

Mais  très-bien. 

Mad.    DE    ROSELLE. 

Vous  n'êtes  pas  diflicile  ;  et  que  vous  disait-il  tout  à 
l'heure  ? 


Vous  le  devinez  sans  peine ,  il  remplissait  son  rôle  d« 
prétendu ,  il  nie  faisait  la  cour. 
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^Tad.   nr.  roselle,  cLonnèe-. 

n  vofis  l'aisai!  la  cour  ! 

aclaé. 

Oli  !  mon  (lieu  ,  tiepiils  ce  matin  ,  il  me  réj>ète  qii'it 
m'aiaic  ,  iju  il  m  ailoie  ;  c'est  toujoiu's  la  mêiue  cliose- 

Mnd.    DE  ROSr.LLE. 

Quelle  indignité  !  vous  tromper  à  ce  point! 

AGÎ.AÉ  ,   SOI4fia/!t~ 

?»Ic  tromper!  Allons  je  vois  qu'clï'eçlivcment  vous  le  con- 
ii^iisscz  ,  et  que  vous  êtes  au  fait!  mais  rassurez-vous,  j'y 
suis  aussi  ,  et  ]e  sais  que  ce  déguisement ,  cette  taille  cou- 
Ireiaite  ne  sont  qu'une  ruse. 

Mad.    DE    ROSEÎ-LE. 

Comment  une  ruse  ! 

AGLAÉ. 

Oui,  cette  tournure  difforme  <£u*il  n"a  adoptée  que  pour 
quelques  instaus. 

Mad.    DE    ROSEIXE. 

Pour  quelques  instaus;  mais  il  serait  fort  embarrassé 
d  en  prendre  une  autre. 

AGLAÉ. 

Que  voulez-vous  dire? 

Mad.  DE  ROSELLE,  montrant  son  épaule. 
Que  rien  n'est  plus  réel.,  plus  véritable.. 

AGLAÉ. 

Quoi!  il  serait  en  efïet... 

Mad.     DE    ROSELLE, 

Il  n'a  jamais  été  autrement. 

AGLAÉ. 

Mais  Julienne,  ia  jardinière  qui  le  connaissait,  et  qui 
m'a  attesté... 

Mad.    DE    ROSELLE. 

Une  domestique  qu'il  a  gagn(fe  ,  qu'il  a  mise  dans  ses  in- 
térêts. (,'/  jmrt.  )  Ail!  ma  pauvre  cousine!  je  se.is  outrée- 
{Ilaiit.)  ÎNlais  soyci  tranquille,  je  veux,  le  démasquer,  vous 
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donner  des  preuves...  son  père ,  je  m'en  flatte  clu  moins, 
srest  pas  encore  parti  ,  et  c'est  devant  vous  tocs  q;'e  je 
saurai  le  confondre.  Cette  pauvre  petite,  com])ien  je  ia 
plains!  mais  voyez  donc,  à  qei  se  fier!  un  magot  comme 
celui-là  ,  qui  se  iaèle  aussi  d'être  vclager  et  de  tralàr  sa 
femme..  Restez,  ma  petite^  je  suis  à  vous  dans  Tiustaut* 
{Elle  sort  <vis>einent,  ) 

SCENE  XVII. 
AGLAÉ,  puis  JULIENNE. 

AGLAÉ. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis...  être  trompée  à  ce  point-là,  et 
par  lui  ,  par  Julienne  en  qui  j'avais  tant  de  coiifiaace. 
{Apei-ce'^ant  Julienne.)  Ah  !  vous  voilà  ,  mademoiselle. 

JULIENNE. 

Oui,  qu'c'est  moi.,  dites  donc  ,  cela  va  joliment  Lien  ; 
je  ne  sais  pas  comment  M.  de  Gélicour  s'y  est  pris;  mais 
voilà  l'autre  monsieur  Pichard  qui  est  parti,  et  puis  a  il 
imaginé  cela  de  manière  que  maintenant  cette  dame  est  pour 
nous,  et  puis  il  est  là  ,  dans  l'allée  des  marronniers,  occupé 
à  gagner  votre  oncle,  et  il  en  viendra  à  ijout,  j'en  suis 
sûre,  mais  a-t-il  de  l'esprit  !  en  a-t-il  ?.. 

AGLAÉ ,  sèchement- 

Cela  suffit,  allez  trouver  l'intendant,  demandez  lui 
votre  compte,  et  partez. 

JULIENNE,  pleurant. 

Comment ,  nrademoiselle  ,  est-ce  que  c'est  possible?  vous 
me  renvoyez,,  on  donne  au  moins  des  raisons. 

AGLAÉ. 

Avouez-moi  que  le  jeune  homme  que  vous  na'avez  pré- 
senté ce  matin,  nest  pas  M.  de  Gélicour. 

jULiExr;E. 
Mais,  mademoiselle,. 

AGLAÉ,  'vii€7nent. 

Convenez  que  sa  dlftbrmité ,  ses  défauts ,  sont  réels. 

JULIENNE. 

Quoi  !  mademoiselle  vous  voulez  qu'il  soit  bossu. 
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ACLAÉ. 


Oui  je  le  veux,  je  l'exige  ,  votre  grâce  esl  à  ce  pril.., 
Eli  Lien  ca  concevez-vous  eulifi. 


Dam'!.,  .^i  ra  peut  vous  faire  plaisir.  {^  pari.)  Dieu!., 
^uei  drôle  de  goût  clic  a. 

AGLAÉ. 
Air  : 

Mais  pourquoi  donc  vous  taire  ? 
Pourquoi  vous  obstiner 
A  caciier     e  mystère 
Que  j'ai  su  deviner. 

JULIENNE. 

Pardon  d'nion  ij^norauce, 
J'vous  l'aurais  iiit  di  j  i  , 
Si  j'avais  su  avivante, 
Qa'vous  les  aimiez  comme  ç'd. 

jLGtXÉ. 

On  rient,  tais  toi, 

scÈ^E  XVIII. 

Us  MâMEs,  M.  DE  PUNVILLE,  CÉLIGOim. 

cÉLicouB ,  à  M.  de  Plinville. 

Oui,  monsieur,  je  vous  atteste  que  votre  rigueur  ferait 
deux,  malheureux,  c'est  l'exacte  vérité,  et  je  ne  m'en 
fais  pas  accroire. 

M.    DE    PLI?«VILLE. 

J'avoue  que  l'assurance  que  vous  m'en  donnez  ne  suffit 
pas  pour  me  persuader,  je  vous  demanderai  la  permission 
d'interroger  ma  nièce,  et  de  m'en  rapporter  à  elle. 

c^LicouR  ,  à  A()laé. 

C'est  aussi  ce  que  je  demande  ;  ainsi ,  Mademoiselle  ,  par- 
lez ,  je  vous  en  conjure.  ^A  Pliin'ille.  )  Vous  voyez  que  je 
ne  crains  pas  la  vérité.  (^A  Ajlaé.)  Déclarez-là  bien  net- 
tement, bien  positivement 

XCLA.É. 

Vous  m'avez  donné  l'exemple  de  la  franchise  ,  Monsieur, 
et  je  le  siiivr.«i.  .le  vous  déclare  donc  bien  positivement  que 
•e  ne  vous  aime  pas,  et  que  je  ne  vous  aimerai  jamais. 
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cÉLicoUR ,  Stupéfait. 
Comment,  que  tlites-YOus  là?  {^Bas  avec  sa  voix  nutu — 
telle.  )  Mais  vous  vous  trompez. 

JULIENNE. 

La.  .  .  voilà  qu'elle  n'en  veut  plus  à  présent.. 

M.    DE   PLINVILLL. 

Je  savais  bien  aussi  qu'avec  un  pareil  physique. 

CÉLICOCR. 

Je  vous  demande.  Monsieur,   d'où  cela  peut  venir. 

M.   DE    PtINVILLE, 

Doii  cela  peut  venir?  eh  parbleu,  regardez-vous. 

célicopr. 
Eh  1  il  s'agit  bien  de  cela  ,  qu'est-ce  que  cela  fait? 

M.  DE  PLIN VILLE. 

Ce  que  cela  fait?  vous  allez  voir  qne  peu  importe  à  une 
jeune  personne  d'épouser  un  mari  difforme. 

CÉLICOUR  ,  impatienté. 
Difforme...    difforme...    je    ne   le  suis  pas   plus  que 
vous. 

M.  DE  PLIJJVILLE. 

Eh  bien  ,  par  exemple  a-t-il  de  l'amour  propre  ?  Monsieur , 
je  n'ai  pas  de  prétentions  à  la  taille  ;  mais  enfin  tout  le 
monde  peut  juger  entre  nous. 

CÉLICOUR. 

Eh  !  Monsieur,  ce  a'est  pas  cette  raison  qui  détermine 
Mademoiselle. 

ACLAÉ,, 

Si  vraiment  ;  il  n'y  en  a  pas  d  autre^ 

CÉLICOUR  ,  bas  à  Acjlaé. 
Vous   plaisantez   sans   doute  ,    vous   qui   connaisseK   la.- 
mérité. 

AGLAÉ. 

Oui,  IMonsiéur,  je  la  connais,  et  je  sais  q^ue  vous  êteâ= 

séeliemeut  ce  qiie  vous  feignez  d'être.. 
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CKLICOtTR. 

Par  cxeninle...  et  Julienne  peut  vous  attester. . . 

aglaé. 
Julienne  rlle-même  en  est  convenue. 

CKLICOUn. 

Commeut  ! . . . 

JULIENNE. 

Oui  ,  Monsieur,  j'ai  dit  que  vous  e'tirz  bossu  :  il  Va  fallu, 
et  je  ne  vous  conseille  pas  de  soutenir  que  vous  êtes  bel 
honuae,  ou  n'en  veut  plus  ici. 

célicour. 

Je  n'y  conçois  plus  rien. 

AGLAÉ. 

B-icn  n'est  plus  simple  :  et  il  est  impossible  de  s'expliquer 
plus  francliejnent,  s'il  est  vrai  que  tout  cela  ne  soit  qu'une 
ruse  ;  si  vous  pouvez  nous  prouver  que  vous  n'êtes  pas  bossu, 
je  consens  à  vous  épouser. 

cÉlicour  ,  <voiilant  oter  sa  redinr/otte. 
Parbleu  ,  si  ce  n'est  que  cela. 

M.  DE  PLINMLLE  ,  V arrêtant. 
Qu'est-ce  que  j 'a  i)prends-là  ?  une  ruse  ,  un  déguisement. . . 
un  inslant  !  si  Monsieur  n'est  pas  bossu  je  retire  ma  pa- 
role. 

AGLAÉ. 

Qu'il  s'arrange  comme  il  voudra;  mais  s'il  l'est  je  n'en 
veux  pas. 

M.   DE  PLINVILLE. 

Et  s'il  ne  l'est  pas,  je  le  refuse. 

CÉLICOUR. 

C'est  cela^  impossible  d'en  sortir  à  préisent. 

JULIENNE. 

Dam' ,  enteodez-vous ,  il  faut  cependant  qu'il  soit  quelque 

chose. 

CLLICOUR. 

Je  vois  qu'il  y  a  pour  moi  un  égal  danger  à  jjarlcr ,  ou  à 
me  taire  ,  qu'importe  doue  qui  je  sois  !  ne  sonj^ezplus  à  ma 
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personne  ,  no  voyez  que  les  senti  mens  qui  m'ont  fait  agir  ; 
ef.  puisque  tous  deux  vous  voulez  coninitrc  la  vérilé,  ap- 
prenez qu'il  n'y  a  de  vrai ,  qu'il  n'v  a  dcriifl  [à  A(]laé.  )  que 
l'aniour  que  j'ai  pour  vous.  [A  M-  de  PUmnlle.)  que  le 
désir  que  j'avais  de  vous  plaire,  de  mérifer  votre  estime, 
et  lanaaia  dcVotre  nièce  ,  il  y  a  dfîvrai  surtout ,  tnon  étour- 
derie,  ma  présoniptiou  qui  ne  m'ont  jamais  abandonné,  et 
qui  dans  cemonientméme  me  font  espérer  encore  que  vous 
ne  serez  point  inexorable,  et  que  vous  daignerez  pardonner 
des  fautes  que  1  amour  seul  m'a  fait  commettre.  (//  sejeU9 
aux  pieds  d'Ajlaé.  ) 

m  I EN NE. 

Par  exemple,  mademoiselle,  si  vous  y  résistez. 

SCENE    XIX   ET  DERRIÈRE.      ' 

Les  Mêmes  ,  Mad.  DE  ROSELLE  ,  qui   est  restée  dans 
le  Jond . 

Siad.     DE    ROSELLE. 

Dieux!  quelle  perfidie!.,  comment  Aglaé  ,  après  ce  que 
je  voiis  ai  dit,  vous  le  souffrez  à  vos  pieds,  lui,  un  homme 
inarié.. 

JULIENNE. 

Là.,  encore  une  autre  bosse...  ils  n'en  sortiront  pas. 

M.     DE    PLINVULE. 

Un  homme  marié. 

Mad.    DE    EOSELLE. 

Oui,  INL  Pichard  est  marié  secrètement  depuis  quinze 
jours;  il  a  épousé  Elise  de  Merteuil.  ma  cousine,  qui  m'a 
tout  avoué  ,  tout  confié  ,  et  qui  m'avait  chargée  d'arranger 
cette  affaire-là  avec  son  père,  et  avec  vous  même,  voilà 
pourquoi  j'étais  venue.  (^Regardant  CéUcour.)  Mais  après 
la  conduite  de  son  indigne  époux. 

M.  DE  PLiNViLLE,  haut  uvec  indignation. 

Comment  monsieur... 

célicour,  à  M.  de  Plinville. 
Un  instant!  suspendez  l'anathème.  ^Aux  autres.)  YoviS 
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reutendez,  M.  Pichard  rst  inarîé,  madame  l'atteste.  (^ 
Mac/,  de  rioselle.)  Que  vous  êtes  bonne  !  qae  vous  êtes  ai- 
niable  !  vous  aviez  bien  dit  que  vous  seriez  ma  protectrice. , . 
fjuel  dommage  que  vous  ne  soyez  plus  ma  cousine  !         ' 

Mad.    DE    ROSELLE. 

Que  voulez-vous  dire? 

célicouii. 

.,  Qf^e,  ^^-  Picbard  étant  marié  je  lui  rends  son  nom;  el 
J  ai  même  encore  une  autre  restitulion  à  lui  faire. 

ACLAÉ. 

Que  faites-vous  donc? 

cÉLfcouR,  se  débarrassant  de  sa  redingotte. 
Il  y  a  si   long-temps   que  j'ai    cesse   d'être  moi-même^ 
que  je  ne  suis  pas  fâché  de  me  retrouver. 

M.    DE    PLINNILLE  ,    AGLAÉ  ,    Mad.    DE    ROSELLE. 

Que  vois-je? 

JULIENNE. 

Eh  pardi  !  M.  de  Célieour  lui-même. 

CLLICOUn. 

,,.^"*^/^o"sieur,  j'avais  pris  le  nom  et  la  tournure  de  M. 
1  ichard,  voilà  tout  le  secret...  et  jamais  secret  ne  m'a  pesé 
autant  que  celui-là.  Vous  devinez  maintenant  les  raisons 
que  j  avais  d'implorer  votre  iiubilgmce.  Je  sais  bien  qu'un 
Jumi,  de  la  iortune ,  une  famille  rcs])fcctablo  ne  suHisent 
point  pour  excuser  mes  forts,  et  me  permettre  d'aspirer  à 
Ja  main  de  votre  nièce;  mais  si  vous  dai-niez... 

M.    DE    PLINVILLE. 

Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit.  monsieur, 
cest  a  Aglae  qu'il  laut  vous  adresser;  et  vous  connaissez 
sa  prévention. 

ACEAL. 

Contre  M.  Pichard,  oui...  mais  je  n'en  al  plus  contre 
s>\.  de  Lélicour. 

mad.   DE  nosELLE. 

Sans  doute.,  un  pareil  déguisement  n'est-ii  pas  déjà  un» 
graudu  marque  d'amour. 
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JULIEN NK. 

Je  crois  bien...  si  tous  saviez  tout  le  mal  que  cela  nous 
a  donné  ce  matin. 

M.    DE    PLIN VILLE, 

Sans  compter  que  de  renoncer  à  des  avantages  naturels 
aussi  évidents;  c'est  sulilime,  c'est  héroïque.,  surtout  pour 
un  jeune  homme  à  la  mode. 

CLLICOUR. 

Oui  :  raillez,  moquez-vous  de  moi;  vous  le  pouvez  liar- 
aiment:  je  me  souviens  de  mon  premier  état  :  et  quand  ou 
a  été  bossu  un  seul  jour,  ou  a  iesprit  bien  fait  toute  sa 
vie. 

VAUDEVILLE. 

Mad.  DE  PLINVILLE. 

Pour  les  découvertes  précoces, 
Je  suis  d'un  zèle  sans  c;;al  ; 
Mais  surtout  j'aime  en  lait  de  bosses, 
Le  système  du  docteur  Gall. 
Dans  la  carrière  qu'il  nous  ouvre  , 
Tant  de   gens  donnent  au  surplus, 
Qu'à  tous  les  iuslans  on  découvre 
Encore  une  lo:>xc  de  plus. 

Mad.DEROSELLE. 

,,        ,  •       * 

Voyez  ce  seigneur  que  1  on  cite  ; 
Sur  lui  la  fortune  a  soufflé: 
Mince  de  son  propre  mérite  , 
C'est  d'orj^ueil  seul  qu'il  est  gonfle'. 
Que  de  gens  dans  plus  d'une  classe  , 
Pied-plats  pour  être  des  élus, 
Font  gros  dos  dès  qu'ils  sont  en  place, 
Encore  une  bosse  de  plus. 

JULIENNE. 

A  la  ville  comme  au  village , 
Je  voyons  plus  d'un  vieux  Crésus, 
Qui  croit  avoir  tout  en  partage  , 
»  Parc' qu'il  possed.^  des  crus. 

Il  épouse  une  jeune  blor.Je  , 
Dont  on  garantit  les  vertus  : 
Et  chacun  se  dit  à  la  ronde  : 
»  Encore  une  bosse  de  plus.  » 
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CÉUCOUR. 

Que  d'importuns  qui  vous  ennuyent 
tt  cjue  l'on  ne  prut  t'viltr. 
Que  de  sots  f|ui  vous  contrarient 
tt  (ju'il  f;iul  poui'Iant  supporter. 
Ail  !  si  dans  l'empire  des  Gaules, 
Il  fallait  romptei  au  surplus  , 
Ceux  qu'on  porte  sur  ses  c'paules  , 
Grands  ditux ,  tjiie  de  bosses  de  plus  ! 

AGLAE  ,  au  public. 

Vous  dont  la  bonté  souveraine 
Soutient  le  faible  et  vient  l'aider, 
Messieurs  ,  vous  devinez  sans  peine 
Ce  que  je  veux  vous  demander. 
Nos  auteurs  qui  par  fois  surroinbenl 
Craignent  des  accidents  connus, 
Et  peuvent  se  faire...  s'ils  tombent, 
Mncore  une  bosse  de  plus. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

FILERIN,  vieux  médecin M.  Perlet. 

CÉCILE  ,  sa  fille M"^  Duparc. 

GUSTAVE ,  jeune  médecin M.  Perrin. 

Le  Général  VALM ON M.  Dormeuil. 

BERNARD ,  élève  de  Fileriu U.  Emile. 

MARGUERITTE  ,    vieille    servante   de 

Gustave :  M"".  Kuniz. 

Un  Domestique  de  Gustave M.   Ludovic. 


Le  Théâtre  représente  deux  corps'de-logis  j  séparés  par 
wi  jardin.  A  gauche  j  celui  habité  par  Filer iîi;  à  droite  _, 
celui  de  Gustave  ;  dans  le  fond  j  une  grille. 


LES  DEUX  MEDECINS, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


SCENE   PREMIERE. 
CÉCILE,  MARGUERITTE. 

MARGUERITTE. 

Déjà  levée  mamzelle  Cécile  ! 

CECILE. 

Ah!  c'est  vous,  bonne  Margueritte...  Est-ce  que  monsieur 
Gustave  va  descendre? 

MARGUERITTE. 

Brrr!...  il  est  sorti  dès  six  heures  du  matin...  un  jeune  mé- 
decin ça  ne  peut  se  donner  de  bon  temps...  c'est  bon  pour 
monsieur  Filerin  votre  père...  un  doyen  de  la  médecine... 
son  affaire  est  faite  à  lui ,  aussi  il  se  soigne,  il  s'dorlolte...  faut 
voir...  il  choisit  ses  malades...  n'ayez  pas  peur  qu'il  mette  le 
pied  dans  une  maison  où  il  y  a  du  danger... 

Air  :  Adieu j  je  vous  fuis  bois  charmant. 
Dans  ses  visites  on  prétend 
Que  1'  moindre  contact  l'épouvante  j 
Il  craint  la  rougeoP  d'un  enfant, 
Il  craint  la  fièvre  intermittente. 
Plus  d'un'  fois  il  en  a  pâli , 
Et  je  crois  malgré  ses  bi  avades , 
Qu' si  ses  malad's  ont  peur  de  lui. 
Il  a  bien  plus  peur  d'  ses  malades. 

CÉCILE. 
Margueritte... 

MARGUERITTE. 

Dam  ,  mamzelle  ,  c'est  vrai...  pour  un  médecin  ,  vot'  père 
craint  toutes  les  maladies... 

CÉCILE  ,  souriant. 
C'est  qu'il  les  connaît... 

*  MARGUERITTE. 

Il  ne  devrait  pourtant  pas  en  faire  fi  !  car  ce  sont  elles  qui 
lui  ont  donné  de  bonnes  rentes...  de  belles  maisons;  témoin 
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celle-ci  dans  laquelle  il  nous  looe  cet  appartement ,  un  peu 
cher  à  la  vérité,  vu  que  c'est  un  confrère 

CÉCILE. 

Il  n'osait  loger  monsieur  Gustave... 

MARGUERITTE. 

A  cause  de  son  amour  pour  vous...  faut  pas  rougir  de  ça, 
mamzelle —  monsieur  Gustave  mérite  bien  votre  amitié. 

CÉCILE. 

D  est  si  aimable...  si  généreux? 

MARGUERITTE. 

Et  du  talent!...  et  du  courage!...  quand  il  partit  des  eaux 
de  Bagnères  pour  TEspagne ,  tout  le  monde  disait  c'est  un 
fou... moi-même  la  première... 

CÉCILE. 

Ah!  ma  bonne  Marguerilte...  quel  voyage  î 

MARGUERITTE. 

Avons-nous  tremblé!...  et  pleuré  ensemble!...  Ah!  il  le 
sait...  je  le  lui  avons  dit!... 

CÉCILE, 

Je  crois  que  vous  n'aviez  pas  besoin  de  le  lui  dire  !... 

MARGUERITIE. 

Mais  à  présent  que  le  voilà  de  retour ,  c'est  à  qui  chantera 
ses  louanges...  il  est  cité  dans  le  journal... 

CÉt:iLE. 

Qui  n'admirerait  pas  sa  conduite  ,  et  celle  de  ses  généreux 
compagnons. 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  AdèL-. 
Un  peuple  entier  dans  sa  reconnaissance, 
Bénit  leurs  soins  et  leurs  noms  révérés. 

Ils  ont  trouvé  leur  récompense 

Dans  les  maux  qu'ils  ont  réparés. 
Si  tant  de  fois  aux  rives  étrangères, 
Ils  ont  bravé  les  dangers  ennemis  ; 

Que  ft'ra)''nt-ils  doue  pour  leurs  frères? 

Que  fti aient-ils  pour  leur  pays?  / 

MARGUERITTE. 

En  vérité,  je  ne  sais  pas  comment  votre  père  peut  balancer 
à  en  faire  son  gendre;  ah!  si  monsieur  Gustave  le  voulait 
bien!...  il  u  aurait  qu'a  dire  un  mot...  parce  (ju'après  tout , 
quand  ou  a  des  obligations  aux  gens...  faut  les  recounailre!... 

CÉCILE. 

Des  obligations  à  monsieur  Gustave  !..  expliquez-vous,  Mar- 
gueritte? 
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MARGUERITTE. 

Ah!  si  j'éiions  sûre  que  vous  fussiez  aussi  discrèiecjuemoi... 

ChClLE. 

Parlez? 

MARGCERITTE. 

Vous  souvient-il  tVune  certaine  nuit ,  il  y  a  auM  environs  de 
six  mois  (ju'on  carillouiuiit ,  c'était  une  bciiédiclion  !  Monsieur 
votre  père  était  si  furieux  le  lendemain  contre  ceux  qui  avaient 
trouble'  son  soujmcil! 

CÉCILE. 

ji      Eh!  bien? 

MA  n  GUERI  i.TE. 

C  était  une  chaise  de  poste  qui  venait  le  cliercher  de  la  part 
de  madame  de  Sainville  de  Chartres,  dont  la  lille  était  au 
plus  mal. 

CÉCILE. 

Madauie  de  Sainville  !..  Chartres...  mon  père  ne  connait 
pas!... 

MARGUERITTE. 

C'était  peut-être...  un  de  ses  amis  qui  l'avait  indiqué  à  celte 
dame,  ou  bien  sa  réputation...  tant  y  a  que  monsieur  Giis- 
tave  revenait  du  bal  ,  ce  bon  jeune  homme  sacliant  que  mon- 
sieur Filerin  ue  sort  jamais  de  nuit,  fit  cesser  le  carillon  ,  et 
sans  rien  dire  monta  à  sa  place  dans  la  chaise  de  poste. 

CÉCiLE. 

Cher  Gustave  ! 

MARGUERITTE. 

Je  voulais  m'y  opposer...  mais  pas.  moyen...  si  l'on  venait 
à  savoir  dans  le  uioiide  ,  que  le  père  de  Cécile  a  préféré  sou 
repos  à  la  santé  de  se.-,  malades,  me  dit-il,  cela  lui  ferait  un 
grand  tort...  je  pars,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  sauver  made- 
moiselle de  Sainville,  c'est  lui  qui  en  aura  tout  l'honneur 

CÉCiLE. 

Quoi  ,  c'est  sous  le  nom  de  mou  père...  et  moi  qui  lui  ai 
tant  de  fois  reprociié  cette  absence. 

tMAKGUERrjTlJ. 
"Ah!  vous  m'avez  bien  fait  donner  au  diable  avec    voire 
jalousie. 

CÉCILE. 

Je  ne  m'étçnne  plus  si  mon  père  reçoit  tant  de  cadeaux  de 
cri  te  ville  là. 


(6) 

MARGUERITTE. 

Ça  nie  fait  assez  de  mal  de  les  voir  passer...  des  paniers  de 
vin...  des  caisses  de  liqueurs...  des  pâte's...  des  bourriches 
grosses  comme  moi  ? 

CÉCILE. 
Air  :  De  Fclie  et  Raison. 
Quel  généreux  silence! 
Ah  !  j'éprouve  en  ce  jour 
Que  la  reconnaissance 
Peut  accroître  l'amour. 

MARGUERITTE. 

Songez  que  la  moindre  imprudence 

Près  d'  monsieur  Gustav'  me  perdrait. 

Et  (acbez  cette  cofidence 

Comme  il  a  caché  le  bienfait. 
r  CÉCILE. 

I      Qiel  généreux  silence! 
/  MARGUERITTE, 

iLnsCinolc.  \        Gardez  bien  le  silence; 
j       Vou.s  voyi  z  en  ce  jour 
i       Qu'!  la  reconnaissance 
^      Peut  iiccroître  l'amour. 

SCÈ^E    If. 

Les  Mêmes  ,  GUSTAVE  ,  costume  noir  élégant ^  Un  Do- 
mestique ,  a^ec  des  papiers, 

GUSTAVE  ,  à  Margiieritle. 
Te  voilà  descendue,  ma  bonne  Margucritte? 

MARGUERITTE. 

Faudvaii-j  pas  rester  au  lit ,  tandis  que  vous  êtes  à  courir? 

GUSTAVE  ,  appcrcei>ant  Cécile. 
Et  Cécile  aussi  î . . .  (  //  lui  haise  la  main  ). 

CÉCILE. 

Vous  avez  tic  matinal  aujourdUmi  î 

GUSTAVE. 

Jetais  inquiet...  quelques  malades...  mais  grâce  au  ciel  !... 
il>  vont  beaucoup  mieux! 

MARGUERITTE. 

Allois!  nous  voilà  tout  en  nage! 

GLSTAVE. 

C'est  que  je  surs  J  une  consultation! 
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MARGUEKITTE. 

Et  VOUS  VOUS  êtes  encore  disputés  ? 

GUSTAVE. 

Non,  j'e'tais  tout  seul.  C'était  lord  Trisiaire,  ce  jeune  an- 
glais qui  se  croit  mort  dès  qu'il  manque  d'appétit  :  je  le  trouve 
ce  matin  au  plus  mal,  à  ce  qu'il  disait ^  je  ne  contrarie  jamais 
un  malade ,  mais  tout  en  convenant  du  danger  du  jeune  lord  , 
je  le  fais  monter  à  cheval ,  je  l'emmène  au  bois  de  Boulogne  ; 
je  le  liens  trois  heures  toujours  au  galop. 

Air  :  Vers  le  Temple  de  l'hymen. 
Au  lieu  d'être  fatigué 
De  sa  Icngue  promenade, 
J'ai  vu  prendre  à  mon  inaJade 
Un  air  satisfait  et  gai. 
J'ai  prescrit  à  lord  Triîtdire 
Une  volaille  légère. 
Quelques  llacons  de  Madère , 
Et  je  viens  de  le  quitter 
A  l'ixistant  où,  raisonnable, 
Milord  se  mettait  à  table 
Pour  finir  de  se  traiter. 

CÉCILE,  souriant. 
Il  y  a  du  plaisir  à  suivre  vos  ordonnances. 

GUSTAVE. 

Ah!  je  ne  les  donne  pas  toutes  au  galop...  vous  permettez  ?.. 

CÉCILE. 

Certainement  ! 

GUSTAVE. 

C'est  que  j'ai  à  vous  parler  sérieusement!  (  le  domestique 
lui  donne  un  paquet).  Une  invitation  de  bal  chez  la  Baronne? 

CÉCILE. 

Comment ,  monsieur,  encore  un  bal? 

GUSTAVE. 

C'est  moi  qui  1  e  lui  ai  ordonné  pour  ses  nerfs...  ses  va- 
peurs ,  le  remède  est  sûr. 

MARGUERITTE. 

Oh  !  nous  avons  déjà  guéri  madame  la  duchesse  dOlbreuse 
comme  ça. 

GUSTAVE  ,  om'iant  plusieurs  lettres. 

Ah!  monsieur  le  comte  d"Orgeviile,  c'est  grave 5  il  est  re- 
tenu des  élections  très-mécontent ,  nous  ne  pouvons  pas  guérir 
ces  maladies  là.  (  ouvrant  d'autres  billets  ).  Un  concert  pour 
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ce  soir ,  oli  !  j'irai.  (  il  ouvre  encore  ).  A  sept  lieures  ,'le  bureau 
des  cousuliaiions  gratuites  5  ma  foi ,  adieu  le  concert...  André, 
mettez  loul  cela  sur  mon  l)urcau.  (  André  sort'). 

CÉCILE. 

Si  mon  père  était  ici ,  il  ne  comprendrait  rien  à  votre  mé- 
lliode  ,  dos  bals  ,  des  concerts. 

MAHGUF.RITTE. 

Il  ne  faut  pas  être  trop  malade  pour  prendre  ces  remèdes  là. 

GUSTAVE. 

Croyez-vous,  cbère  Cécile,  que  je  puisse  maintenant  re- 
nouveler ma  demande  auprès  de  monsieur  Filerin  ;  il  ne  m'a 
jamais  reproché  que  de  ne  pas  m'occuper  assez  de  ma  fortune. 

f;ÉCILE. 

Mon  père  a  raison  ,  monsieur  Gustave  ;  vous  ne  pensez  qu'à 
vos  malades...  et  ce  n'est  pas  comme  ç.a  qu'on  fait  son  chemin 
aujourd'hui...  pourquoi  ne  pas  vous  présenter  chez  le  ministre. 

MARGUERITTE, 

Monsieur  votre  père  dit  qu'on  y  trouve  d'exccUens  malades. 

GUSTAVE. 

Qu'irais-je  y  faire? 

CÉCILE. 


Solliciter,  monsieur. 
C'est  un  métier!... 


GUSTAVE. 


MARGUERITTE. 

Ah!  oui,  les  commencemens  en  sont  durs  ,  mais  on  ne  s'en 
souvient  plus  quand  on  a  réussi...  enfin  monsieur  ,  il  n'est  pas 
défendu  de  seiaire  valoir. 

CÉCILE, 

Sans  doute!...  avez-vous  envoyé  voire  ouvrage  au  ministre? 

GUSTAVE. 

Ma  foi  je  lai  oublié...  mais  son  e.Kcellence  doit  en  avoir  en- 
tendu parler. 

CÉCILE. 

Allons,  il  y  a  de  l'espoir  ,  l'auteur  est  moins  modeste  que  le 
médecin.  (  On  sonne  ).  Ah!  mon  dieu  ,  c'est  mon  père...  il 
«•si  d'une  humeur  ce  malin...  on  aura  oublié  de  lui  porter  sa 
lasse  de  tilleul. 

Air:  De  la  Cloche  lie. 
Je  l'entends ,  je  l'entends , 
Il  faut  quf  je  vuuï  ijniltc. 
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GUSTAVE. 
Un  moment! 

CÉCILE. 
Je  Tentends. 

(  On  sonne  plus  fort  ). 

Je  m'esquive  au  plus  vite, 
Voyea,  voyez,  voyez  comme  il  s'irrite! 
f  GUSTAVE. 

Je  l'attends. 
Ah!  (ju'il  vienne  au  plus  vite. 
Je  l'attends, 
Je  l'attends. 

CÉCILE, 
Je  l'entendi, 

Eni&Jlblc .  l      I'  ^^^^  ^^^  )^  vous  quitte. 
Je  l'entends , 
Je  l'entends 

Elle  sort  ) . 

MARGUERITTE. 

Je  l'entends. 
Il  faut  qu'elle  nous  quitte. 
Mes  enfans, 
Je  l'entends. 

GUSTAVE  ,  regardant. 
Quel  est  donc  le  jeune  homme  qui  l'accompagne. 

MARGUERITTE. 

C'est  monsieur  Bernard ,  un  nouvel  élève  en  médecine , 
qu'il  a  pris  pour  faire  ses  courses  ! 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes ,  FILERIN  ,  BERNARD  ,  Filerin  est  en  cos- 
tume noir  antique  t  Bernard  costume  simple  de  couleur  ^ 
visage  pale  j  il  porte  plusieurs  gros  volumes  sous  son  bras. 

FILERIN  ,  à  la  cantonnade. 
Que  diable,  Babet,  fermez  donc  la  fenêtre  de  votre  cuisine, 
cela  donne  des  courans  d'air  quand  on  passe  dans  le  corridor., 
il  n'y  a  rien  de  pernicieux  comme  cela.  (  Appercevant  Gus- 
tave).  Ah!  ah!  bonjour ,  mon  cher  confrère,  enchanté  de 
vous  voir...  j'ai  à  vous  parler. 

GUSTAVE. 

Monsieur  Filerin  ,  je  suis  à  vos  ordres. 
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FILERIN  ,  à  Bernard. 
Ah  !  ça  lu  n'oublieras  pas  mes  commissions. 

BERNARD. 

Aller  savoir  des  nouvelles  de... 

FILEHIN. 

Il  n'est  pas  question  de  malades  j  tu  vas  remettre  ces  dis 
exemplaires  de  mon  traité  sur  la  digestion  ,  à  leur  adresse... 
surtout  je  te  l'ecommaude  celui  du  ministre. 

BERNARD. 

Doré  sur  tranche. 

FILERIN. 

Avec  ma  demande  de  la  place  de  médecin  eu  chef. 

BERNARD. 

La  voilà...  après  Vépitre  dédicatoire. 

FILERIN. 

Tu  connais  l'hôtel  du  ministère. 

BERNARD. 

Pardi,  monsieur,  depuis  que  j'étudie  la  médecine  chez  vous 
je  ne  sors  pas  des  bureaux.  (  //  va  pour  sortir  ). 

FILERIN. 

Ah!  informe-toi  chez  monsieur  le  Marquis,  si  c'est  bien  la 
rougeole  que  ses  enfans  ont  dans  ce  moment,  parce  que  je  n'y 
mettrais  pas  les  pieds. 

BERNARD. 

Oui ,  monsieur.  (  //  sort  ). 

SCÈjNE   V. 
FILERIN,  GUSTAVE. 

GISTAVE. 

Comment,  mou  cher  confrère,  vous  avez  peur  de  la  rougeole. 

FILERIN. 

C'est  une  faiblesse,  si  vous  voulez... mais  c'est  avec  ces  pré- 
cautions là  que  je  suis  arrivé  à  soixante  -  dix  ans  sans  la  plus 
légère  indisposition. 

GUSTAVE. 

Je  conçois  qu'à  votre  âge!... 

FILERIN. 

Non  ,  non  ,  mon  cher  ami ,  j'ai  été  comme  cela  toute  ma 
vie...  on  n'est  pas  médecin  pour  rien...  les  précautions...  les 
précautions!...  vous  autres  jeunes  gens...  vous  allez...  vous 
idk'z  ,  vous  passez  les  nuits  à,  iravaillcr...  vous  sortez  par  toui 


les  temps,  vous  ne  pensez  pas  que  le  brouillard  est  mal  sain... 
que  l'humidité  amène  des  cathares...  les  clialcurs  des  pleuré- 
sies!... moi,  voyez-vous,  je  sors  aujourd'hui...  je  vais  voir 
quelques  malades,  pourquoi?...  parce  qu'il  fait  beau...  l'air 
est  sec...  cela  ne  peut  que  me  faire  du  bien...  mais  aussi  je  ne 
m'amuse  pas  à  en  aller  voir  une  douzaine...  je  rentre  de  bonne 
heure...  je  dîne  légèrement...  je  me  couche  à  dix  heures, 
et  il  n'y  a  pas  à  venir  me  chercher  une  fois  que  je  suis  au  lit... 
pour  tout  Tor  du  monde  je  ne  me  dérangerais  pas.  Quand  on 
se  doit  au  public ,  il  faut  se  soigner. 

GUSTAVE. 
C'est  une  manière  de  voir  comme  une  autre. 

(  Filer  in  prend  des  pastilles  ). 

MAl.GUERITTE. 

Mon  dieu,  monsieur  Filerin,  est-ce  que  vous  êtes  enrhumé? 

FILERIN. 

Non,  ma  chère  Margueritte...  mais  ça  peut  venir...  un 
rhume  arrive...  il  vous  tombe  sur  la  poitrine:  la  péripneu- 
monie  se  déclare  ,  et  puis  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur... 
et  un  médecin  qui  meurt,  ra  fait  toujours  mauvais  effet...  ra 
décrédite  la  médecine...  A  propos  de  ça,  jeune  homme,  je 
suis  furieux  contre  vous... 

GUSTAVE. 

Contre  moi  !  ^ 

FILËRIN. 
A  peine  entré  dans  la  carrière  ,  vous  vous  avisez  de  publier 
un  livre  sur  les  moyens  de  traiter  les  maladies  les  plus  simples, 
sans  le  secours  des  médecins. 

GUSTA\TÎ. 

Comment,  me  serais-je  écarté  des  principes... 

FILEKIN. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  il  est  très-dangereux  de  mettre  la 
science  à  la  portée  de  tout  le  monde,-  quand  on  fait  de  ces  li- 
vres là  ,  monsieur  ,  on  les  garde  pour  soi. 

MARGUERITTE. 

Comment ,  monsieur  Gustave  ,  c'est  pour  ra  que  vous  avez 
passé  tant  de  nuits  !  (  à  Filerin  ).  Mais  après  tout ,  monsieur , 
je  ne  vois  pas  le  grand  malheur  que  les  pauvres  gens  puissiont 
se  passer  de  médecins. 

FILERIN. 

C'est  qu'on  ne  doit  pas  s'en  passer.,.  C'est  qu'il  ne  faut  pas 
qu'on  puisse  s'en  passer  ! . . 


Air  :  Vaudeville  des  Gascons, 
Jadis  il  n'en  fallait  pas  tant 
Pour  faire  interdire  un  confrère, 

MARGUERITTE. 

L'interdir',  peut-on  à  ptéicnt 
Faire  interdire  le  talent  ! 

GUSTAVE. 
Silence! 

FILERIN. 

£h  !  mais  quelle  colère. 
MARGUERITTE. 
Je  sors. . .  mais  il  faut  qu'  ça  soit  vous 
Pour  je  consente  à  me  taire. 

MARGUERITTE. 
Oui,  je  crois  qu'  plus  d'un  ignorant 
Faisait  interdir'  son  confrère; 
Mais  on  ne  peut  plus  à  présent 
Faire  interdire  le  talent. 


(Elle  sort). 


FILERIN. 


y,  11/  Jadis  il  n'en  fallait  pas  tant 

J^nsemble.i  „      r  •     •  *    j-  c« 

Four  iaire  interdire  un  conrrere. 
Jadis  il  n'en  fallait  pas  tant 
Pour  décréditer  le  talent. 

GUSTAVE. 

Oui ,  jadis  plus  d'un  ignorant 
Devait  redouter  la  lumière  ; 
Mais  on  ne  craint  plus  maintenant 
D»  voir  succomber  le  talent. 

SCÈNE  VI. 
FILERIN,  GUSTAVE. 

FILERIN. 

Ce  que  j'en  dis...  c'est  par  intérêt  pour  vous,  mon  cliei 
ami...  je  vous  aime  du  fond  de  lame. 

GUSTAVE. 
Ali  !  que  vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  ainsi  j  vous 
m'enhardissez  à  vous  ouvrir  mon  cceur. 

FILERIN. 

Ouvrez,  mon  ami...  ouvrez,  esl-ce  une  consultation? 
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GUSTAVE. 

Depuis  longtemps  Je  vous  ai  fait  connaître  mes  seniimcns 
pour  l'aimable  Cécile. 

FILERIN. 

Ail  !  je  vous  en  prie ,  mon  cher  confrère  ,  ne  touchons  pas 
celte  corde  là  ,  si  vous  voulez  que  nous  restions  amis... 

GUSTAVE. 

Je  suis  jeune ,  j'ai  une  belle  clientelle. 

FILERIN. 

Oui ,  un  moment  de  vogue  !..  quelques  cures  lieureuses... 
votre  voyage  en  Espagne  qui  a  électrisé  les  esprits...  Eli  !  mon 
dieu,  on  sait  ce  que  c'est!.,  j'ai  eu  aussi  mou  temps,  l'année 
de  la  grippe  a  été  heureuse  pour  moi...  j'avais  une  vogue!.,  je 
n'y  concevais  rien...  Trente  malades  par  jour....  Eh!» bien, 
que  sont  devenus  ces  gens-là?  je  n'en  ai  plus  entendu  parler... 

GUSTAVE. 

C'est  un  malheur  ! 

Fir.ERIN. 
Et  puis ,  avec  votre  caractère ,  je  suis  sûr  qu'il  y  en  a  les 
trois  quarts  qui  ne  vous  payent  pas. 

GUSTAVE. 

Air  :  Ce  Magistrat  irréprochalle. 

Mon  cher  docteur  tout  se  compense; 

Mes  soîns ,  j'en  conviens  franchement, 

Coûtent  fort  cher  à  l'opulence, 

Et  jamais  rien  à  l'indigent. 

Par  ce  calcul,  avec  adresse, 

Ménageant  les  infortuné?, 

Je  fais  payer  à  la  richesse 

Les  soins  qu'au  pauvre  j'ai  donnés. 

FILERIN. 

Eh!  bien  ,  moi ,  monsieur,  je  fais  payer  tout  le  monde.... 
pas  de  partialité...  voilà  comme  je  suis...  je  vous  le  dis  tout 
net ,  vous  avez  de  très-mauvais  principes  3  je  ne  vous  parle  pas 
de  ceux  que  vous  adoptez  en  médecine...  vous  donnez  dans 
toutes  les  idées  nouvelles. 

GUSTAVE. 

Je  m'éclaire  des  leçons  de  l'expérience ,  j'étudie  la  nature... 

FILERIN. 

Est-ce  aussi  par  amour  pour  la  nature  ,  que  vous  appliquez 
à  notre  art  des  amuseraens  frivoles. 
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GUSTAVE. 

J'égaye  mes  malade. 

FILERIN. 

Tous  envoyez  Tun  au  concert. 

FUSTAVE. 

La  musique  est  un  remède  souverain. 

FILERIN. 
L'autre  au  bal ,  à  l'Opëra... 

GUSTAVE. 

Cela  leur  procure  un  sommeil  agréable! 

FILERIN. 

Eh!  monsieur,  dix  grains  d'opium  les  feraient  encore  . 
dormir!...  du  moins  cela  ferait  plaisir  à  l'apothicaire...  car 
enfin  monsieur ,  vous  qui  voulez  que  tout  le  monde  vive... 
vous  ne  songez  pas  aux  apothicaires  !...  j'ai  toujours  été  leur 
providence,  moi!...  demandez-leur  les  mémoires  qu'ils  font 
avec  moi  ! ...  comment  voulez-vous  qu'ils  s'y  retirent,  ces  pau- 
vres apothicaires  ,  avec  un  concerto ,  une  gavotte  et  toutes  ces 
drogues  là  !.. . 

GUSTAVE. 

Air  :  Du  vaudeville  du  Méléagre  champenois. 
Oui ,  dans  mon  art  ma  seule  boussole 
Est  la  nature  et  la  saine  raison. 
Eh  !  que  m'importe  un  moyen  frivole , 
Dès  qu'avec  lui  j'obtiens  la  guérison. 

FILERIN. 

Quoi ,  snns  frémir  ,  je  verrais  à  ma  barbe 
L'art  avili,  le  quina  détrôné, 
Abandonner  notre  antique  rhubarbe 
Et  supplanter  la  ca=se  et  le  séné. 
Qu'ordonnez-vous  à  la  jeune  fille 
Dont  chaque  jour  semble  accroître  l'ennui  ? 
Je  crois ,  monsieur,  qu'un  peu  de  camomille, 
De  laudanum. . . 

GUSTAVE. 

Moi,  j'ordonne  un  mari. 
FILERIN. 
Aux  vaporeux? 

GUSTAVE. 

Il  faut  de  la  musique. 

FILERIN. 

Puis  aux  bilieux? 

GUSTAVE. 

J'ordonne  un  peu  d'amour. 
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FILERIN. 

Mais  aux  nerveux? 

GUSTAVE. 

Jamais  de  politique. 

FILERIN. 
A  l'bypocondre? 

GUSTAVE. 

Une  walse  par  jour. 

FILERIN. 

Vit- on  jamais  près  de  leurs  malades. 

Pour  leur  guérir  la  rate  oulecerveuu, 

Notre  Hypocrate  essayer  des  roulades 

f,  11     J  Et  Galien  danser  le  fandaneo, 

*'nsemble.\  ° 

GUSTAVE. 

Mon  premier  soin ,  près  de  mes  malades , 
Fut  en  tout  temps  d'égayer  leur  cerveau 
S'il  le  fallait  j'essayerais  des  roulades 
Et  danserais  jusques  au  fandango. 
FILERIN. 

C'en  est  assez,  monsieur...  comment  voulez-vous  que  moi, 
qui  exerce  depuis  quarante-six  ans ,  j'aille  donner  ma  fille  à 
un  homme  qui  dédaigne  la  vieille  école. 

GUSTAVE. 

Monsieur  Filerin! 

FILERIN. 

A  un  insouciant  qui  se  contente  de  guérir  ses  malades, 
comme  s'il  y  avait  là  de  quoi  se  vanter  !  à  un  homme  qui  fait 
des  voyages  sans  en  tirer  parti. 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

FILERIN. 

Je  vous  connais,  je  suis  sûr  que  votre  voyage  d'Espagne  lui- 
même  ne  vous  sera  d'aucune  utilité. 

GUSTAVE. 
Air  :  Il  me  faudra  quitterl'emj  ire. 

Si  dans  ce  pénible  voyage, 

J'ai  sauvé  quelques  malheureux, 
Ou  si  du  mal  maîtrisant  le  ravage  , 

J'arrêtai  ses  progrès  affreux; 
Enfin,  monsieur,  de  notre  belle  Frante 
Si  j'éloignai  ce  fléau  destructeur, 

Est-il  donc  une  récompense 

Qui  puiîse  valoir  C6  bonheur. 
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FILERIN. 

Il  me  paraît  que  vous  vous  en  contentez ,  car  je  ne  vous  ai 
pas  rencontre  une  seule  fois  chez  les  ministres. 

GUSTAVE. 

J'y  vais  quand  ils  sont  malades  ! 

FILERIN. 

Oui...  eh!  bien,  voilà  la  différence,  monsieur,  c'est  que 
je  n'y  vais  pas  quand  ils  sont  malades ,  parce  que  quand  ils 
sont  malades ,  ils  sont  de  mauvaise  humeur  ;  ils  refusent  tou- 
jours... 

SCÈNE    VII. 

Les  Mêmes ,  le  Domestique  de  Gustave. 
LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  Gustave  ! 

GUSTAVE. 

Que  veux-tu? 

LE    DOMESTIQUE. 

Eh!  vite...  eh!  vite,  monsieur  le  duc  d'Ambrefeuille  vous 
envoyé  chercher...  il  a  la  migraine. 

GUSTAVE. 

J'y  passerai  dans  la  journée  ! 

FILERIN. 

Comment,  le  duc  d'Ambrefeuille  vous  fait  appeller,  et  vous 
n'y  volez  pas  sur  le  phamp. 

GUSTAVE. 
Une  migraine! 

FILERIxX. 

Il  n'y  a  point  de  petites  maladies  chez  un  grand  seigneur. 

SCÈINE  VllI. 

Les  Mêmes ,  MARGUERITTE. 

MARGUERITTE. 

Monsieur  Gustave  ?. . . 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  donc ,  Margueriitc? 

MARGUERITTE. 

Co  pauvre  Jérôme,  notre  porteur  d'eau,  qui  loge  là  haut,  v'ià 
deux  jours  qu'il  ne  peut  pas  travailler. 
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GUSTAVE. 
J'y  cours. 

FII.ERIN. 

Eh  !  bien  ,  et  monsieur  le  duc  ? 

GUSTAVE. 

Il  attendra....  Une  migraine... 

FILERIN. 

C'est  affreux!  abandonner  ses  meilleurs  malades!...  Eh! 
bien .  monsieur  ,  à  votre  refus ,  j'irai  en  me  promenant  voir 
monsieur  le  duc  d'Ambrefeuille  ! 

GUSTAVE. 

Eh  !  bien,  vous  le  voyez...  j'étais  bien  sûr  que  monsieur  le 
duc  aurait  trente  médecins  pour  un...  Et  mon  pauvre  porteur 
d'eau  n*a  pas  à  choisir...  («  MargneriUe).  Margueritte,  faites, 
porter  du  bouillon  ,  du  vin  ,  chez  Jérôme  ,  le  besoin  est  une 
terrible  maladie...  (à  F'ïlerin).  Docteur,  vous  permettez,  les 
malades  avant  tout  !..  (  //  sort  avec  Margueritte). 

SCÈ^E   IX. 

FILERIN,   seul. 

Du  bouillon...  du  vin...  Encore  lîn  charlatanisme  de  la 
nouvelle  école  !..  Ces  jeunes  médecins  ça  fait  plus  d'attention 
à  la  maladie  qu'au  malade...  Le  malade  d'abord  ,  c'est  à  cela 
qu'il  faut  s'attacher  !  Cinquante  fièvres  bourgeoises  ne  vous  rap- 
portent pas  la  moindre  considération  !..  tandis  qu'une  migraine 
d'Altesse,  dont  vous  venez  à  bout ,  vous  fait  tout  de  suite  une 
réputation...  A  propos  de  migraine...  n'oublions  pas  le  duc 
d'Ambrefeuille...  je  ne  sais  si  je  me  trompe...  mais  je  croLs 
que  le  temps  se  brouille  un  peu...  je  me  proposais  de  rendre 
mes  visites  à  pied  ;  mais  décidément  je  vais  faire  mettre  mon 
cheval  à  ma  demi-fortune...  j'ai  mes  deux  gilets  de  flanelle... 
ma  douillette...  je  crois  que  je  puis  me  risquer. 

SCÈNE   X. 
FILERIN ,  LE  GÉNÉRAL. 

LE    GENERAL. 

C'est  bon,  c'est  bon!.,  à  droiie,  au  rez-de-chaussée,  au  fond 
du  jardin...  j'y  suis. 
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FILERIN. 

Encore  un  importun  qui  vient  me  de'ranger  ! 

LE    GÉNrilAL, 

Monsieur  Filerin? 

Fir.ElUN. 

C  est  moi  ,  monsieur. 

LE   gÉnÉual. 
Ah  !   mon   cher  monsieur  ,  que  je  suis  enchanté    de  vous 
trouver  !  il  y  a  longtemps  que  j  aurais  eu  le  plaisir  de  vous 

voir  ,  si  je  n'avais  pas  été  eu  tournée le  général  Valmon  — 

beau-frère  de  madame  de  Sainville  de  Chartres. 
FILERIN ,  à  part. 
C'est  l'homme  aux.  bourriches!..  (  haut  ).  Monsieur,  très- 
flatté  que... 

LE   gÉmÎral. 

Ah!  pas  de  complimens,  mon  cher  aiui ,  vous  avez  sauvé 
ma  nièce. 

FiLtRIN. 

J'ai  sauvé  ! . . . 

LE    GENERAL. 

Une  cure  magnifique  à  ce  qu'on  m'a  écrit  ! 

F  LERIN. 

C'est  très-possible  ,  il  m'en  passe  tant  par  les  mains. 

LE    GÉNÉRAL. 

Une  jeune  fille  de  vingt  ans!...  il  y  a  six  mois...  environ  , 
assez  bien  de  figure...  très-malade. 

FILEHIX. 

Fort  pale  !...  oui...  j'ai  traité  une  jeune  fille  j  ah!  c'était.... 

LE    GÉNÉRAL. 

Ma  nièce  ,  docteur. 

FILERIN. 

Et  depuis  que  je  l'ai  quitté...  elle  va  de  mieux  en  mieux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Jugez  de  notre  joie...  c'est  à  vous ,  à  vos  soins  que  ma  belle- 
sieur  doit  rexislcuce  de  sa  fille —  de  la  mienne —  car  je 
n'ai  pas  d'enfant,  et  je  la  regarde  comme  à  moi  !...  aussi  n'es- 
pérez pas  vous  soustraire  à  notre  reconnaissance...  on  ne  m'o- 
blige jamais  impunément  !  docteur... 

Air  :  De  Tureniie. 

Je  sais,  tel  est  mon  caractère, 
Giildei"  le  souvenir  discret 
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Du  bien  qu'un  ami  m'a  pu  faire , 
Du  mal  qu'un  ennemi  m'a  fait  : 
Dans  le  cours  «le  mon  existence 
Je  n'ai  juinais  hissé,  j'en  fais  serment, 
Ni  l'injure  ?a'is  châtiment, 
Ni  le  bienfait  sans  récompense. 

FI!  EUrN. 

Voilà  la  différence  ,  général ,  c'est  que  nous...  nous  sommes 
bien  obligés  d'oublier  les  injures. 

LE   gÉnf^ral. 

Docteur,  vous  m'avez  réconcilié  avec  la  médecine!..  Il  faut 
absolument  que  nous  fussions  une  plus  ample  connaissance.... 
j'espère  que  vous  ne  refuserez  pas  de  venir  dîner  cliez  moi.... 
Ces  dames  y  seront.... 

FILERIN. 

Ma  foi ,  général ,  je  vous  avouerai  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  je  n'ai  diné  en  ville...  c'est  comme  ra  qu'on  perd  son  es- 
tomac... mais  je  serais  enchanté  de  revoir  ces  dames. 

LE    GÉNÉRAL. 

Elles  ne  tarissent  pas  sur  vos  éloges  ..  sur  votre  amabilité... 
vos  talents  de  société... 

FlLrRIN. 

Quand  on  est  avec  des  dames...  la  petite  partie  de  boston... 
il  faut  se  rendre  utile. 

LE     GÉNÉRAL, 

Je  crois  en  vérité  que  ma  vieille  belle-sœur  est  amoureuse 
de  vous...  quant  à  ma  nièce...  elle  a  pour  vous  une  reconnais- 
sance î  Ce  n'est  pas  étonnant,  vous  l'avez  sauvée  dans  un  mo- 
ment'... elle  allait  s'établir?.,  un  mariage  d'inclination  qui  va 
se  faire. 

FiLERîN. 

Ah!  vous  la  mariez!...  Quoique  je  ne  fasse  pas  les  accou- 
chemens...  je  serais  flatté... 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui...  vous  serez  de  la  noce!,,  je  veux  vous  présenter  à 
toute  la  famille!.,  au  ministre  mon  allié. 

FILERIN. 

Comment  !  le  ministre  ! 

LE    GÉNÉRAL. 

Si  je  cherchais  bien  ,  il  serait  mon  parent. 

FILERIN. 

Cherchez-donc  ,  général , . . 
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LE    GENERAL. 

Est-ce  que  vous  avez  besoin  de  lui?.,  vous  sollicitez  peut- 
être...  Hein  ? 

FILERIN. 

Général  ,  vous  agissez  avec  tant  de  franchise....  je  vous 
avouerai  que  j'ai  bien  envie  de  la  place  de  me'decin  en  chef 
des  hôpitaux. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  la  méritez!...  Nous  emporterons  la  place  d'assaut  !.. 

FILERIN. 

J'ai  aussi  demandé  la  croix  !... 

LE    GÉNÉRAL. 

Où  sont  vos  titres? 

FILERIN. 

Je  ne  pourrais  pas  trop  vous  dire...  Je  crois  qu'ils  sont  dans 
les  cartons  du  ministère. 

LE  GÉNÉRAL. 

Nous  allons  y  aller  ensemble —  Ma  voiture  est  à  votre 
porte...  Le  ministre  est  juste. ..  je  vous  réponds  du  succès. 

FILERIN. 

Ah  !  mon  dieu ,  qu'est-ce  que  va  dire  ma  fille ,  quand  elle 
saura?,.. 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  avez  une  fille  ? 

FILERIN. 

Oui,  général...  une  jeune  personne  charmante  que  jesonge 
aussi  à  marier... 

LE    GÉNÉRAL. 

La  marier!...  Docteur  ne  vous  en  inquiétez  pas ,  je  m'en 
charge...  (  à  part).  Gcsi  une  excellente  occasion  de  reconnaî- 
tre... [haut).  Mon  cher  ami,  nous  marierons  votre  fille. 
(Marguerite  a  paru). 

SCÈNE   XL 

Les  Mêmes,  MARGUERITTE. 

MARGUERITE  ,  fjiii  a  entendu  les  derniers  mots. 
Marier  mademoiselle  Cécile,  ah!  mon  dieu!.. 

FILERIN,  à  part. 
El  les  incrédules  diront  encore  que  la  médecine  n'est  bonne 
à  rien,   (au  gr.ncral).  Général,  je  suis  confus ,  mais  puisque 
vous  voulez  bleu  mcpréscuier  à  son  excellence. 
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Air  :  Du  Renégat. 

Je  vais  mettre  un  habit  décent 
Pour  cette  visite  importante! 

LE  GÉNÉRAL. 
On  accueille  biejj  le  talent 
Sous  quelqu'habit  qu'il  se  présente. 

FILERIN. 
Dieux!.,  le  bonheur  me  poursuit  aujourd'hui. 
J'aurai  la  croix  et  ma  fille  un  mari  ! . . 
LE    GÉNÉRAL. 
Non  ,  jamais  je  ne  sollicite. 
Pour  moi  je  n'ai  rien  demandé; 
Mais  le  prix  qu'on  doit  au  mérite 
Lui  sera  sans  peine  accordé  ! 
Ouij  tout  vous  doit  être  accordé,  {his), 

MARGUERITTE. 
Un  complot  aussi  noir  m'irrite! 
Vit-on  un  pareil  procède  ! 
_,  ,  ,      /  Si  le  prix  était  au  mérite, 

Ensemble.  \   .  .  •  i   .    -.  11 

^  A  mon  maitr  il  s  rait  accorde! 
Pauvres  enfans!  quel  procédé! 
S\i\  leur  malheur  e;t  décidé, 

FILERIN. 
Depuis  trente  ans ,  je  sollicite 
San;  que  l'on  m'ait  rien  accordé, 
Et  dans  uu  seul  jour  mon  mérite 
Obtient  plus  qu'il  n'a  demandé. 
Quand  ie  mérite  est  secondé  , 
Oui ,  tout  lui  doit  être  accordé. 
FILERIN. 

JEn  ce  cas  ,  je  vois  seulement  dire  deux  mots  à  ma  fille. 

LE    GENERAL . 

Docteur,  je  suis  à  vous  dans  la  minute  ;  j'ai  quelques  ordres 
à  donner  à  mon  domestique. 

SCÈlNE   XII. 
LE  GÉNÉRAL ,  MARGUERITTE. 

MARGUERITTE  ,  à  part. 

Mon  pauvre  Gustave!...  aussi  c'est  sa  faute!... 

LE  GÉ'SÈnAL ,  l'apperceuaîit. 
Ah  !  ma  bonne. . .  voulez-voas  dire  à  mon  cocher  que  je. .. 
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MARGITERITTE ,  ai^ec  humeur. 
Ma  bonne...  ma  bonne...  je  m'appelle  Margueritte  ,  mon- 
sieur ,  je  n'appartiens  pas  à  monsieur  Filerin...  et  je  ne  me 
mêle  jamais  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas. 

LE    GENERAL. 

C'est  fort  bien  fait,  madame  Margueritte. 

MARGUERITTE. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  veulent  marier  les  jeunes  filles, 
sans  savoir  si  cela  convient  à  tout  le  monde. 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah  !  diable. ..  mais  c'est  à  moi  que  cela  s'adresse.  Ça  ne  vous 
convient  pas  par  hasard... 

MARGUERI    TE. 

Pas  plus  qu'à  mademoiselle  Cécile  ,  je  vous  en  avertis. 

DE    GÉNÉRA.'.. 

Comment...  est-ce  que  nous  aurions  un  amoureux  ? 

MARGUERITTE. 

Oui ,  monsieur ,  un  amoureux ,  et  qui  vaut  dix  fois  tous 
ceux  qu'on  lui  présentera  ,  quand  ça  serait  des  généraux  ,  des 
colonels ,  des  capitaines. 

LE    GÉNÉRAL. 

Mais  c'est  donc... 

MARGUERITTE. 

Un  jeune  médecin  ! . . . 

LE    GÉNÉRAL. 

Ah!  c'est  un  élève  de  monsieur  Filerin... 

MARGUERITTE. 

Du  tout,  monsieur  ,  du  tout,  monsieur  Gustave  est  un  jeune 
homme  plein  de  talent...  qui  ne  court  ni  après  les  places,  ni 
après  les  protecteurs...  s'il  en  voulait...  il  en  aurait  de  reste... 
il  y  a  de  par  le  monde ,  un  certain  pays  de  Chartres  ,  et  dans 
ce  pays  là  ,  une  certaine  famille  de  Sainville... 
LE   gÉnaral. 

La  famille  de  Sainville... 

margueritte. 

Oui ,  monsieur  ,  une  excellente  famille,  si  vous  voulez  bien 
le  permettre...  qui  lui  doit  assez  pour  être  enchantée  de  faire 
quelque  chose  pour  lui  !.. . 

LE    GÉNÉRAL. 

Monsieur  Gustave  a  rendu  des  services  à  la  famille  de  Sain- 
ville... 
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MARGUERITTE. 
Le   grand  miracle!...  oui,  monsieur,  oui...  des  services 
essentiels ,  de  ces  services  qui...  et  c'est  monsieur  Fileriu  qui 
re<;oit  les  porcelaines ,  les  patc%.. .  que  sais-je  ? 

I.E    GÉNÉRA.L. 

Comment...  venez  donc,  ma  bonne,  que  nous  causions  en- 
semble. 

Air  :  De  La  légère. 

Venez  vite  {bis). 
Venez,  bonne  l\Targueritte, 
Venez  Vite  , 
Parlez-moi 
De  bonne  foi. 

MARGUERITTE. 

En  Vrtia  vous  me  presserez. 

LE    GÉNÉRAL. 

Expliquez- moi  ce  mystère. 

MARGUERITTE. 

Non,  monsieur,  je  dois  me  taire. 

LE    GENERAL. 
Oh!  morbleu,  tous  parlerez. 
(  A  lui-inème  ). 

Eh  1  quoi ,  ce  vieil  Esculape 
Aurait  voulu  me  tromper? 

MARGUERITTE. 

Je  fuis ...  le  secret  m'échappe. 
LE  GÉNÉRAL ,  la  suivant. 

Je  cours  pour  le  rattraper. 

e  MARGUERITTE. 

Je  vous  quitte,  [bis). 
Je  me  trahirais  trop  vite , 

Je  vous  quitte,   [bis). 
Je  parlerais  malgré  moi, 
LE    GÉNÉRAL. 
Venez  vite,  [bis) . 
Venez,  bonne  Margueritte, 
Venez  vite.   [bis). 
^  Parlez-moi  de  bonne  foi . 

(  Il  sortent  ). 


Ensemble.  / 


SCÈNE   XIII. 

FILERIN,  sortant  de  chez  lai  j  à  la  cantonnadc. 

Je  te  conterai  tout  cola  à  mon  retour (  Croyant  que  le 

général  est  encore  là  ).  General...  uli!  il  parait  qu'il  n'a  pas 
fini  de  donner  ses  ordres...  c'esi-il  unique  que  je  ne  puisse  pas 
me  rappcUer  positivement  la  personne  de  sa  famille  que  j'ai 
sauvée.  (  cherchant  ).  Une  personne  que  j'ai  sauve'e...  cela 
aurait  dû  me  frapper!...  (  se  frottant  les  mains  ).  C'est  tou- 
jours fort  heureux  pour  moi  I...  parce  que  j'ai  presque  main- 
tenant la  certitude  d'obtenir... 

SCÈNE   XIV. 
FILERIN,  GUSTAVE.      . 

GUSTAVE. 

Eh  !  bien  ,  mon  cher  confrère?...  et  monsieur  le  duc?... 

FILLRIN. 


Qui? 

Monsieur  le  duc  ? 

Quel  duc  ? 


GUSTAVE. 


FILEIUN. 


GUSTAVE. 
Eh  !  parbleu  ,  monsieur  le  duc  d'Ambrefeuille ,  que  vous 
vous  proposiez  de  voir... 

FILERIN ,  se  frappant  le  front. 
Allons...  je  l'ai  oublié,  mais  c'est  bien  pardonnable  dans 
ma  position...  si  vous  saviez  ce  qui  m'est  arrivé...  Eh  !  bien  , 
monsieur  le  philosophe,  vous  qui  prétendez  que  le  mérite  doit 
rester  les  bras  croisés  ,  qui  me  blâmiez  de  faire  ma  cour  aux 
ministres  ! . . . 

GUSTAVE. 
Qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire? 

FILERIN. 

Je  suis  médecin  en  chef  des  hôpitaux  ! 

GUSTAVE. 
En  vérité. 

FILERIN. 

Et  la  croix...  elle  m'était  bien  due  5  il  y  a  assez  longtemps 
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que  je  la  demande...  Allons  ,  j'ai  oublié  de  dire  à  ma  fille  d© 
faire  meure  une  boutonnière  à  tous  mes  babils. 
GUSTAVE ,  avec  affection. 
Ab  !  je  partage  votre  joie  de  bien  bon  cœur. 

FII.ERIN. 

Du  moins  ,  il  respecte  le  mérite  ! 

SCÈ]\E   XV. 

Les  ISIêmes ,  BERNARD  ,  accourant. 

BERNARD  ,  criant. 
Monsieur  ,  monsieur  ! . . . 

riLERiN ,   effrayé. 
Çu'est-ce  que  c'est...  je  t'ai  déjà  dit  de  ne  pas  me  faire  des 
révolutions. 

BERNARD. 

J'ai  cru  bien  faire...  je  vous  apportais  une  bonne  nouvelle! 
FlLERIjy . 

Eb  !  bien. 

BERNARD. 

Vous  allez  être  bien  surpris  ,  vous  êtes  en  tête  du  travail. 
FlLERlN ,  à  Gustave. 

Eb!  bien,  qu'est-ce  que  je  vous  disais...  je  suis  en  tête  du 
travail...  médecin  en  chef  des  bôpitaux...  la  croix...  l'aca- 
démie va  de  suite. .  qui  sait  où  cela  peut  mener.,  doucement., 
doucement...  ne  nous  bvrons  pas  trop  à  la  joie...  ra  peut  de- 
venir dangereux...  ou  a  vu  des  exemples  de  <;a... 

BERNARD. 

Oui,  monsieur,  mais  le  secrétaire  -  général  dit  que  vous 
alliez  tout  de  suite  au  ministère...  parce  que  c'est  un  autre 
qui  va  être  nommé. 

FILERlN. 

Comment ,  un  autre  ! 

BERNARD. 
Oui ,  un  concurrent  qui  a  tout  plein  de  mérite. 

IILERIN 

Encore  une  injustice...  mais  qu'il  ne  se  flatte  pas  de  l'em- 
porter. Voilà  nos  intrigants  qui  sont  toujours  à  liarceler  nos 
pauvres  ministres...  je  cours  chez  son  excellence... 
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BERNARD. 

Dépéchez-vous ,  monsieur,  vous  savez  bien...  les  enfanS 
du  ministre...  c'est  décidément  la  fièvre  scarlatine  qu'ils  ont. 
FiLERiN ,  s'arrétant, 
La  fièvre... 

BERNARD. 


Scarlatine. 
Miséricorde  ! 
Qu'avez-vous  donc  ? 


FILERIN. 
GUSTAVE. 


FILERIN. 

Ces  enfaus...  et  moi  qui  les  ai  vus  hier!... 

BERNARD. 

C'est  à  quoi  je  pensais. 

GUSTAVE. 
Allons,  docteur ,  songez  que  les  places  se  donnent  si  rapi- 
dement. 

FfLERIN. 

Oui,  mais  les  maladies  se  gagnent  si  vite...  et  cet  imbé- 
cille  qui  ne  me  prévient  pas  qu'ils  ont  la  fièvre. 

BERNARD. 

Monsieur,  vous  les  avez  examinés. 

FILERIN. 

Qu'est-ce  que  cela  dit...  il  faut  toujours  m'averlir ,  je  ne 
l'emmène  avec  moi  que  pour  cela...  aussi  toute  cette  nuit  j'ai 
ressenti  des  inquiétudes...  et  puis  ce  matin...  la  joie!...  la  con- 
trariété, il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  une  maladie... 

GUSTAVE, 

Eh!  bien,  n'allez-vous  pas  vous  persuader... 

FILERIN. 

Eh  !  mon  dieu  !...  je  sais  bien  ce  que  je  sens... 

BERNARD. 

Ah  •'  mon  dieu  vous  voilà  tout  rouge  ! 

FILERIN. 

Vous  voyez  bien...  je  suis  tout  rouge... 

BERNARD. 

Et  pv»is  vous  pâlissez... 

FILERIN. 

Je  pâlis...  quand  je  le  disais...  donne  moi  une  chaise. 
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GUSTAVE. 

Allons,  mon  cher  confrère...  (  Filerin  s'assied  ). 

BERNARD. 

Ne  vous  frappez  donc  pas  comme  ça ,  monsieur ,  ce  n'est 
peut-être  rien  du  tout. 

SCÈNE    XVÏ. 

Les  Mêmes,  CÉCILE,  MARGUERITTE. 

CECILE. 

Mon  père  qu'avez-vous  donc  ? 

MARGUERITTE. 

Est-ce  que  monsieur  se  trouve  mal. 

GUSTAVE. 

Ce  n'est  rien...  l'imagination  frappëç... 
FiLERiN  ,  4  Bernard. 
Tâte-moi  le  pouls...  et  dis -moi  ce  que  j'ai.  (  Tendant 
l'autre  bras  à  Gustave.  Docteur  ne  m'abandonnez  pas. 
GUSTAVE  j  lui  prenant  le  bras. 
Soyez  tranquille... 

FILERIN. 

Non ,  c'est  que  cela  peut  devenir  sérieux  ,  et  je  ne  veux  pas 
me  traiter  moi-même... 

BERNARD,  tâtaut  le  pouls  de  Filerin. 
Moi,   je  dis...   d'après   les  symptômes...  (  à   Gustave  ). 
Qu'est-ce  que  monsieur  pourrait  bien  avoir  ! 
GUSTAVE  ,  de  même. 
Un  pouls  excellent. 

FILERIN. 

Du  tout,  du  tout.  {Se  tdtant  le  pouls). Je  sens  au  contraire. 

GUSTAVE. 

Un  peu  de  pesanteur  que  le  moindre  exercice  dissipera. 

FILERIN  ,  vivement. 
Du  tout... il  y  a  irritation...  il  faut  du  repos... 
GUSTAVE. 

De  l'exercice... 

FILERIN,  à  demi-voix  soujjrante. 
Du  calme...  du  calme  ,  au  moment  où  je  devrais...  et  quel 
est  ce  concurrent? 

BERNARD. 

Je  n'ai  pas  osé  devant  monsieur  Gustave. 


Pourquoi  ? 


(28) 

Fir^ERIN. 


BERNARD. 

Dame,  monsieur. 

FILERIN ,  avec  humeur. 
Dame,  monsieur... 

BERNARD. 

C'est  que  c'est  lui-même. 

GUSTAVE. 
Moi. 

FILERIN. 

Lui. 

CÉCILE. 

Ah!  que  ce  serait  licurcux. 

FILERIN. 

C'est  une  horreur,  une  trahison  !...  mais  ne  nous  laissons 

pas  trop  emporter ra  peut  devenir  dangereux,  on  a  des 

exemples... 

GUSTAVE- 

Mais,  monsieur  Filcrin  ,  je  n'ai  rien  demandé. 

FILERIN. 

Laissez  donc  ,  monsieur...  j'y  vois  clair  maintenant...  vous 
agissez  en  dessous...  oh  !  les  amis,  les  amis...  ayez  en  donc! 

Air:  Qu'il  est  Jlatteur  d'épouser  celle. 

E^péiez  une  belle  place, 

Un  ami  vient  et  vous  la  prend.  • 

Un  autr-  ami  vous  débarrasse 

Du  supcrllude  votre  nrgent. 

Dans  ce  monde,  tVtux  et  volage, 

A  l'amitié  tout  est  permis. 

Enfin,  jusques  dyiis  son  ménage, 

On  rencontre  encor  des  amis. 

Jl  IIP  VOUS  innntjiip  ]>liis  ,  monsieur  que  de  me  prendre  mes 
malades  et  de  les  guérir  pour  moi! 

scÈiNE  xvn. 

Les  Mêmes,   LE  GEjNERAL,   qui  a  efite?iclu  les  derniers 

mots.. 

LF.  GÉnf'ral. 
Ma  foi ,  mou  cher  docicur...  C'est  ce  qu'il  a  fait... 
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FILKJ^IN, 

Le  gênerai  Valrnon...  ah  !  il  arrive  q  propos. 
GiiSTAYE ,  voulant  se  retirer. 

Le  général  Valinpn,.. 

.,,       ,    .,:,  .,,■.,■.•,.  ■legÉ>-Éral. 
Restez  donc...  restez  donc ,  jeune  homme. 

-  '  FILERIN. 

Oui,  monsieur,  restez  pour  entendre  les  justes  reproches.. . 
(«M  général).  Vous  savez  déjà,  général,  que  la  place  qui  m'é- 
tait promise... 

LE    GÉNÉRAL. 

Il  n'y  faut  plus  penser...  elle  est  donnée... 

FILERIN. 

Donnée  !..  et  à  monsieur  Gustave... 

LE     GÉnÉî'AL. 

Grondez-le  docteur...  grondez-le  bien  fort ,  je  m'unis  à  vous 
de  bon  cœur. . 

CÉCILE. 

Mais  qu'a-t-il  donc  fait  enfin  ? 

LE    GÉNÉRAL,   à    GustaVC. 

Ce  qu'il  a  fait...  Comment,  monsieur...  vous  osez  secourir 
un  malade  à  la  place  de  M.  Filerin...  vous  quittez  tout  pour 
consoler  une  mère  désespérée...  Enfin,  ce  qui  met  le  comble 
a  vos  torts,  pour  sauver  toute  espèce  de  reproche  à  votre  con- 
frère ,  vous  gardez  son  nom  et  vous  laissez  croire  à  toute  la 
famille  que  c'est  à  monsieur  Filerin  qu'elle  doit  le  salut  d'un 
enfant  adoré. 

GUSTAVE ,  vivement. 

Monsieur ,  je  me  serais  nommé  si  le  sort  avait  trompé  mon 
espoir... 

Fir.EUIN, 

Ah!  ça...  qu'est-ce  que  vous  dites  donc...  si  j'y  comprends 
un  mot... 

LE    GÉNÉRAL. 

Vous  ne  devinez  pas...  c'est  lui...  docteur  c'est  lui  quia 
sauvé  ma  nièce... 

FILERIN. 

Là...  j'étais  bien  sûr  que  je  n'étais  pour  rien  là  dedans... 

GUSTAVE  ,   regardant  Margueritle. 
Mais,  monsieur  le  général...  qui  a  doue  pu  vous  instruire... 


(3o) 

MAKGUERITTE ,  vivement. 

Ce  n'est  pas  moi  d'abord...  je  n'ai  pas  causé  cinq  minutes 
avec  monsieur...  il  est  là  pour  le  dire... 

LE  GÉNÉRAL ,  souriant. 

Non...  non...  j'ai  tout  appris  sans  le  secours  de  personne... 
Jeune  homme,  je  m'e'tais  promis  d'assurer  une  partie  de  ma 
fortune  à  celui  qui  avait  sauvé  ma  nièce...  Mais  le  ministre  m'a 
prévenu...  il  admire  votre  conduite  honorable  en  Espagne... 
Il  connaît  vos  droits  à  la  reconnaissance  publique ,  et  il  a  pensé 
que  des  services  tels  que  les  vôtres  ne  pouvaient  être  noble- 
ment récompensés  que  par  la  patrie  et  le  souverain  ! 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 
Tant  de  courage. . . 

GUSTAVE.  , 

Ah  !  cesses,  je  tous  pria. . . 
Pourquoi  vanter  uu  pareil  «lévouemeat? 
Nous  avons  fait  pour  une  autre  patrie 
Ce  que  pour  nous  vous  fites  constamment, 
La  mort  n'est  rien  dans  le  siècle  où  nous  sommes  » 
Dans  les  combats  vous  l'avez  su  prouver. . . 

LE    GÉNÉRAL. 

Nous  la  bravions  pour  détruire  les  hommes, 
£t  vous  pour  les  sauver. 

FILERIN. 

Tout  cela  est  fort  bien...  mais  cette  place...  vous  avouerea^ 
qu'il  est  cruel  pour  moi ,  après  vingt  ans  de  démarches  et  un 
quart  d  heure  d'espérance. . . 

GUSTAVE. 

Rassurez- vous...  je  vais  chez  le  ministre,  et  puisqu'il  me 
témoigne  ({iielqu'estime,  j'obtiendrai  pour  vous  le  titre  hono- 
rifique de  la  place...  je  ne  garderai  pour  moi  que  le  travail. 
FILERIN  ,  serrant  Gustave  dans  ses  bras. 

C'est  trop  juste. . .  d'autant  que  j'avais  déjà  pensé  à  vous  pour 
mon  adjoint...  Mais  voilà  uu  trait...  Eh  !  bien,  général ,  voilà 
comme  nous  sommes  nous  autres  médecins...  (à  Gustave). 
Mon  ami ,  à  ton  retour  de  chez  son  excellence  nous  signons  le 
contrat.  [u4ux autres  personnages).  Ahl  ça...  ne  restons  pas 
plus  longtemps  au  jardin....  l'humidité  me  gagne  et  voilà 
comme  on  attrappe  des  rhumatismes. 

LE    GÉNÉRA  r,- 

Croyez-moi ,  docteur  ,  n'exagérons  pas  les  précautions. 
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FAUDErlLLE. 

Air  :  Vaudeville  d'Athènes  à  Paria, 

LE    GÉNÉRAL. 

Le  destin  souvent  trompeur 
Trahit  notre  prévoyance , 
Quand  une  heureuse  imprudenc» 
jPeut  nous  conduire  au  bonheur. 

On  reprend  en  chœur. 

"Le  destin  souvent,  etc. 

LE    GÉNÉRAL. 

Faut-il  tenter  un  long  voyage 
Pour  conquérir  d'autres  climats? 
Ou  faire  admirer  un  courage 
Que  n'ont  point  lassé  les  combats  ? 

Agrandir  l'industrie. 

Le  domaine  des  arts. 

Ou  loin  de  sa  patrie 

Planter  ses  étendards. 
Dans  ses  projets  le  français 
Plein  d'audace  et  de  vaillance, 
Par  une  heureuse  imprudenc»     , 
Sait  enchaîner  le  succès. 

CHOETJR. 

Dans  ses  projets,  etc. 

•     MARGUERITTE. 

Lorsque]'  dus  entrer  en  ménage, 
Je  pris  du  temps  pour  mieux  choisir^ 
L'un  était  trop  vif,  l'aut'  trop  sage-, 
Mais  quand  je  voulus  en  finir, 

Précautions  perfides  ! 

Alors  tous  mes  galan» 

Avaient  les  invalides 

Et  moi  mes  cinquante  ans. , . 
Ainsi  le  destin  trompeur 
A  trahi  ma  prévoyance  ; 
Mieux  valait  une  imprudence 
Qui  m'eut  conduite  au  bonheuc» 

CHOEUR. 
Ainsi  le  destin ,  etc. 
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.     GUSTAVE. 

Un  des  nobles  enfans  d'Hygie, 
Victime  d'un  sublime  effort, 
A  l'Eïpagne  rendit  lu  vie 
Et  lui  même  y  trouva  la  inort. 
Cher  Mazet ,  si  la  France 
Pleure  lou  sort  cruei  ^ 
Pour  la  rtcoiuiai>sai)ce 
Ta  tombe  est  un  autel! 
En  sauvant  riuunaaité, 
Si  lu  perdis  l'existenctt, 
Ta  généreuse  imprudence 
Te  vaut  l'iinniortaliré. 

CHOEUR. 
En  sauvant,  etc. 

FILERIN  ,  an  Public. 

Je  suis,  messieurs,  je  le  confesse, 
Le  médecin  des  deux  auteurs, 
A  lenr  santé  je  m'intéresse  ; 
Je  soigne  aussi  l'un  des  acteurs. 
Mais  malgré  ma  science, 
Je  sais  ciù'ils  ont  compté 
Plus  sur  votre  indulgence 
Que  sur  la  faculté. 
C'est  traiter  la  faculté 
Avec  quelqu'irrévérence; 
Voyons  si  cette  imprudence 
Va  leur  rendre  la  santé  ! 

CHOEUR. 
C'est  traiter,  etc. 


FIN. 
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Le  Théâtre  représente  l'intérieur  d'une  prison  j  en  forme 
de  tour  ronde.  Sur  le  premier  plan^  à  la  droite  du  specta- 
teur ^  une  fenêtre  grillée  ;  sur  le  second  plan  j  la  porte  d'en- 
trée. Au  fond:,  une  grande  fenêtre  d'où,  l'on  peut  voir  la 
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D'UN  COLONEL  DE  HUSSARDS, 

COMÉDIE   EN    UN    ACTE. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

GUSTAVE ,  en  négligé  de  prison  j  afsis  devant  une  table, 
et  regardant  sa  montre. 

La  journée  ne  finira  pas!...  Cinq  lieures  viennent  à  peine 
de  sonner  à  la  grande  tour,  et  moi ,  qui  vais  bien,  j'ai  cinq 
heures  trente-cinq...  ces  horloges  de  prison,  ra  retarde  tou- 
jours!.. (  Il  se  lèue  ).  Ma  foi ,  c'est  une  chose  assez  ennuyeuse 
que  d'être  en  prison...  ra  m'a  amusé  le  premier  jour,  parce 
qu'un  colonel  en  prison  ,  c'est  assez  original...  mais  on  se  fait 
à  tout...  heureusement  me  voilà  au  huitième  et  dernier  jour.. 
ce  sera  demain  que  je  retournerai  à  Paris;  que  je  reverrai  ma 
femme  î...  Ma  jolie  petite  Mathilde...  il  y  a  si  long-temps  que 
je  ne  lai  embrassée...  Allons,  allons;  encore  un  peu  de  pa- 
tience... (  Se  promenant  ).  Mais  qu'est-ce  que  je  vais  faire 
d'ici  là?  Je  me  suis  donné  tous  les  divertissemens  que  com- 
portait ma  situation...  Je  me  suis  méthodiquement  promené 
en  long  et  en  large  3  j'ai  dessiné  le  plan  de  la  dernière  bataille  j 
j'ai  chanté  tous  mes  airs  d'Opéra-comique...  j'ai  pensé  à  ma 
femme...  il  fallait  bien  s'occuper!...  Mais  à  présent  à  qui 
vais-je  penser?  (  S' approchant  de  la  lucarne  à  gauche  ). 
Qu'est-ce  queje  vois  là,  de  mon  belvédère?  C'est  un  uniforme 
qui  est  à  la  croisée  en  face...  Comment  diable  établir  une  ligne 
télégraphique.  (^j4gitant  son  mouchoir  par  la  croisée  ).  Il 
m'a  vu,  car  il  répond  à  mes  signes...  (^criant').  Bonjour,  ca- 
marade!.. Ça  vous  va-t-il  bien?..  (  Ecoutant  comme  si  on  lui 
répondait  ).  Ah!  vous  vous  ennuyez  !...  Moi  ,  c'est  différent, 
je  m'amuse  beaucoup...  (  Écoutant  ).  Qui  je  suis?..  Gustave 
de  Montemart...  colonel  au  sixième  de  hussards...  Et  vous?.. 
Hein!...  A  peine  si  on  entend...  Léon  sous-lieutcnant,..  Mais 
il  s'en  va. ..  (  Quittant  la  croisée  ) ,  Tiens. . .  Léon. . .  eh  !  nous 
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nous-sommes  déjà  vus...  oui)  lors  de  la  dernière  affaire... Un 
officier  do  dix-sept  ans,  qu'on  prendrait  pour  une  demoiselle., 
qui  ne  boit  pas  ,  ne  jure  jamais,  et  qui  l'ougii  en  saliiaut  une 
dame...  Ali  !  c'est  lui  qui  est  en  prison...  A  la  bonne  heure... 
il  commence  à  se  lancer...  ah!  le  voilà  qui  revient.  (  Retour- 
nant à  la  fenêtre  et  écoutant  ).  Hein  !...  Vous  voudriez  me 
parler...  et  moi  aussi...  Attendez,  j'apperrois  M.  Doucet,  le 
geôlier  ,  qui  se  promène  dans  la  cour,  la  pipe  à  la  bouche... 
(  Criant).  Bonjour,  M.  Doucet...  {^Ecoutant).  Si  j'ai  été  con- 
tent ?..  Oui,  le  diner  était  bon  ,  mais  un  peu  cher...  J'ai  autr^ 
chose  à  vous  demander...  Voulez-vous  que  le  prisonnier  en 
face  vienne  me  rendre  visite?...  [  Écoutant  ^  Comment?... 
Si  on  m'entendait...  (  Criant  de  toutes  ses  forces  ).  Eh!  qui 
\'oulez-voiis  qui  m'entende?.  Votre  conscience?..  (  à  part  ). 
Oh  !  bien  alors  ,  j'y  suis...  (  Tirant  une  bourse  ). 

Air  :  Du  Bouffe  et  le  Tableur. 

Allons,  la  place  va  se  rendre; 
Je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre 
Pour  la  faire  capituler .. . 
Aussitôt  qu'on  entend  parler 
Un  tendion  de  son  innocence; 
Un  geôlier  de  sa  conscience  ; 
C'est  qu'ils  veulent  nous  indiquer 
Lies  endroits  qu'il  faut  attaquer. 

(  Lui  jettant  laJjourse  ).  A  vous...  c'est  ça.,,  la  cons- 
cience ne  dit  plus  rien...  Je  savais  bien  que  je  la  ferais  taire... 
(  à  Léon  ).  Camarade  ,  on  va  vous  ouvrir...  (  Bevenant  sur 
le  devant  du  théâtre  ).  Ma  foi ,  je  suis  charmé  de  la  ren- 
contre j  je  ne  passerai  pas  ma  soirée  tout  seul...  Et  quant  à 
notre  sous-lieutenant!..  Je  devine  pourquoi  il  veut  me  parler., 
sans  doute  pour  me  remercier  du  service  que  je  lui  ai  rendu 
dans  la  dernière  affaire...  je  ris  encore  en  y  pensant....  je  le 
vois  pendant  que  les  balles  sifflaient  autour  de  nonsj  arrangeant 
sa  cravatte  et  les  boucles  de  ses  cheveux  !..  Un  instant  après  , 
il  était  au  milieu  des  ennemis...  et  au  moment  da  plus  grand 
danger,  lorsqu'une  vingtaine  de  sabres  le  menaçaient...  ]Ne 
voilà-t-il  pas  qu'il  se  baisse  pour  ramasser  un  llacon  d'eau  de 
Cologne  qu'il  avait  laissé  tomber...  Eh  !  le  voici. 

(  Un  entend  tirer  les  verroux  de  la  porte  à  droite  ). 
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SCÈNE    II. 

GUSTAVE ,  LÉON. 

LEON. 

Ail!  colonel,  que  je  suis  aise  tle  vous  voir;  après  toute» 
que  je  vous  dois...  on  me  permet  d'habiter  jusqu'à  demain  la 
même  prison  que  vous  ! 

GUSTAVE. 
Je  n"ai  qu'un  regret  :  c'est  que  vous  ne  soyez  pas  venu  huit 
jours  plutck. 

le'on. 
Je  vous  remercie  do  votre  obligeance...  Comment,  voilàliuit 
jours  que  vous  êtes  ici  ? 

GUSTAVE. 
Ah!  mon  dieu,  oui...  je  ne  suis  jamais  resté  aussi  long- 
temps dans  le  même  endroit. 

LÉON. 

Vous  mettre  en  prison...  après  la  conduite  que  vous  avez 
tenue...  lorsque  de  toute  l'armée  ,  votre  re'giment  s'est  le  plus 
distingué. 

GUSTAVE. 

]N'est-ce  pas?...  Mes  hussards  allaient  joliment...  Il  est  vrai 
que  nous  avions  reçu  Tordre  de  rester  en  l'éscrve  ,  et  que  nous 
nous  sommes  trouvés  sur  la  cavalerie  ennemie  .  je  ne  sais  pas 
trop  comment...  Ils  disent  tous  que  j'ai  crié*.  «  en  avant? ..  » 
Le  diable  m'emporte  si  je  m'en  souviens...  je  crois  plutôt  que 
ce  sont  eux.,  mais  comme  on  ne  pouvait  pas  mettre  ici  tout 
le  régiment;  c'est  sur  moi  que  cela  est  tombé...  ea  m'a  valu 
la  croix  d'officier  ,  et  huit  jours  de  prison. 

LÉON. 

Quand  serais-je  aussi  heuieux ! 

GUSTAVE. 

Eh!  mais  ça  commence...  vous  avez  déjà  la  moitié  de  mon 
bonheur...  et  le  reste  ne  peut  manquer  de  vous  arriver,  si 
jamais  vous  défendez  votre  drapeau.. .  comme  vos  flacons  d'eau 
de  Cologne...  Eh!  bien,  je  vous  fais  rougir,  et  vous  voilà 
tout  déconcerté. 
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LÉON. 

Oui...  colonel...  c'est  que...  je  vous  prie  de  ne  me  plus 
parler  de  celte  affaire  là...  c'est  de'jà  elle  qui  est  cause  que  je 
suis  ici. 

GUSTAVE. 

Vraiment...  eh  !  bien  ,  je  n'aurais  pas  cru  que  le  code  mili- 
Uire  eut  prévu  ce  cas  là,.,  je  suis  bien  aise  de  le  savoir. 

LÉON. 

Vous  n'y  êtes  pas...  depuis  ce  jour  là  ou  s'égaye  à  mes  de'- 
ponsj  j'ai  entendu  hier  deux  officiers  de  la  compagnie  qui 
iaisaient  sur  moi  des  plaisanteries,  et  même  des  calcmbourgs.. 

GUSTAVE. 

Des  calembourgs...  Ah  !  c'est  trop  fort  î 

LÉON. 

L'un  disait  que  j'étais  un  militaire  à  Veau  rose  ^  et  l'autre 
prétendait  que  cette  action  là,  me  mettrait  en  bonne  odeur 
dans  le  régiment...  Vous  concevez  comme  c'est  désagréable... 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Jugez  un  peu  quelle  équipée  ! 
A  l'un  d'enti'eux  il  a  fallu  d'abord 
Donner,  monsieur,  uu  coup  d'épée 
Qui,  j'en  suis  sûr,  l'jiura  blessé  bien  fort, 
y.t  puis,  de  peur  de  disputes  nouvelles  , 
Moi  je  voulais  ensuite,  voyez-vous, 
Pour  en  finir  me  battre  avec  eux  tous, 
Car  je  n'aime  pas  les  querelles. 

Et  voilà  pourquoi  je  suis  en  prison . 

GUSTAVE. 

Mais,  c'est  un  diable  que  ce  petit  garron  là...  Allons,  al- 
lons ,  il  ira  ])ien...  Ma  foi,  mon  jeune  camarade,  je  vous 
avoue  que  je  n'y  tiens  plus ,  et  au  risque  de  recevoir  aussi  un 
coup  dépée  qui  me  blesserait  bien  fort,  il  faut  que  je  vous  de- 
mande d'oii  vient  votre  prédilection  pour  les  flacons  d'eau  de 
Cologue? 

LÉON. 

Oh!  à  vous,  colonel ,  c'est  différent ,...  je  puis  vous  confier 
cela...  c'est  qu'il  venait  d'une  certaine  personne... 
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GUSTAVE. 

Qui  VOUS  l'avait  donné. 

LÉON. 

A  peu  près...  C'est  la  seule  faveur  que  j'aie  reçue  d'elle  ,  et 
je  voulais  la  conserver  pour  lui  prouver  ma  constance. 

GUSTAVE. 
De  la  constance  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  ra?...  oh  !  je  me 
suis  trompe,  il  n'ira  pas. 

J'ai  donc  eu  tort?... 

GUSTAVE. 

Parbleu,  voilà  une  question.,..  Ecoutez ,  voulez- vous  me 
croire...  ? 

LÉON. 

Oh  I  oui ,  colonel ,  je  vous  croirai  ;  je  ferai  tout  ce  que  vous 
me  direz. 

GUSTAVE. 

A  la  bonne  heure...  (^à  part).  Au  fait,  il  peut  aller...  et  ce 
serait  dommage  de  lui  laisser  prendre  une  mauvaise  route.... 
(^aiîf). Voyez-vous,  mon  garçon,  tout  de'pend  du  commence- 
ment... votre  coup  d'ëpée  d'hier...  c'est  bien...  ça  promet... 
mais  il  faut  vous  défaire  de  vos  mauvaises  habitudes  j  moi  je 
parle  comme  à  mon  fils. 

LÉON. 

Je  comprends  bienj  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  me 
manque...  c'est  que  je  n'ose  pas. 

GUSTAVE ,  d'un  air  de  confidence. 

Elle  est  donc  bien  johe?... 

LÉON. 
Si  vous  l'aviez  vue ,  comme  moi .  Un  son  de  voix  qui  va  là . . . 
j'ai  passé  trois  soirées  avec  elle...  il  y  a  deux  mois ,  lorsque  j« 
nae  rendais  au  régiment. 

GUSTAVE,  souriant. 
Voilà  donc  à  quoi  se  bornent  toutes  vos  campagnes...  trois 
soirées...  ce  n'est  pas  trop. 

LÉON. 

Oui...  mais  Tune  était  un  baL 
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GUSTAVE. 
C'est  juste...  <ji  doit  compter  double...  et  vous  avez  bien 
avaucé  vos  affaires? 

LÉON. 

Oh!  oui  :  ce  jour  là  j'ai  été  bicu  hardi  ;  je  ui'éiais  empard  de 
son  flacon ,  de  ses  gants ,  de  son  mouchoir ,  et  je  les  ai  eui- 
brasse's  sans  qu'elle  le  vît. 

GL'SrAVE. 

Diable!.,  et  vous  n'avez  pas  eu  peur  de  la  compromettre. 

LÉON. 

Bicu  plus. ..  je  ne  lui  ai  rendu  que  les  gants  et  le  niouclioir,| 

GUSTAVE. 

Je  comprends...  voilà  l'origine  de  ce  trésor  si  précieux...  et 
pendant  que  vous  étiez  dans  votre  jour  de  hardiesse,  vous  ne 
lui  avez  pas  dit  que  vous  Taimiez? 

LÉON. 

J'ai  été  bien  près  ,  mais  je  n'ai  jamais  pu...  elle  était  si  jolie, 
sa  toilette  était  si  brillante...  tout  cela  iuiimide,  et  je  ne  con- 
çois pas  comment  on  peut  venir  à  bout  de  faire  une  déclaration 
en  face  à  une  famme...  est-ce  que  vous  avez  jamais  osé  vous, 
colonel? 

GUSTAVE. 
Allons!  allons!...  c'est  une  éducation  qui  est  entièrement  à 
faire...  voyez,  pourtant,  si  j'avais  terminé  mes  mémoires...  ce 
serait  là  une  belle  occasion  de  les  lui  mettre  entre  les  mains,  . 

LÉON. 

Comment,  vos  Mémoires? 

GUSTAVE. 

Oui...  un  ouvrage...  qui  manque  à  la  jeunesse  actuelle... 

un  ouvrage  de  mœurs,  où  je  peins  les  miennes...  c'est-à-dire^ 

où  je  mets  toujours  l'exemple  à  coté  du  précepte.  H  y  a  uii 

siècle  que  j'ai  le  plan  dans  la  tète...  mais  il  faut  commencer. 

LÉON. 

EL  !  bien ,  pendant  que  vous  étiez  en  prison?... 

GUSTAVE. 
Oh  !  j'y  ai  bien  pensé...  j'avais  même  déjà  écrit  le  litre... 
(  Mouvant  la  table  ).  vous  pouvez  vbir:...Xe  Bleiiior  de  la 
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jeunesse j  ou  mémoires  d'un  colonel  de  hussards...  Mais  à 
chaque  instant  on  est  distrait...  Eh!  parbleu  3  une  scjperbe 
occasion  qui  se  présente...  Pour  combien  de  temps  êtes- vous 
en  prison? 

LÉON. 

Jusqu'à  demain  au  point  du  jour. 

GUSTAVE. 

A  merveille...  vous  resterez  la  nuit  ici  ^  après  le  souper, 
je  fais  monter  du  punch  ,  et  nous  travaillerons  à  mes  mé- 
moires., je  dicterai ,  et  vous  écrirez,  c'est  le  moyen  de  vous 
instruire. 

léo:j. 

Mais,  colonel... 

GVSTAYE. 

Lie  punch  vous  fait  peur...  mais  c'est  égal ,  pour  écrire  un 
ouvrage  de  mœurs  ,  -1  n'y  a  rien  de  tel  que  le  punch...  Cas- 
tigat  bibendo  mores...  et  vous  en  boirez. 

LÉON  ,  se  mettant  à  la  table. 
Eh  !  bien  ,  soii  3  je  me  risque...  commençons...  moi ,  j'ai  le 
désir  de  m'mstruire. 

GUSTAVE. 

Il  faut  avant  tout ,  que  je  vous  explique  la  division  générale 
de  l'ouvrage  ,  et  la  division  des  chapitres...  i".  partie  :  aven^ 
turcs  du  Colonel  lorsqu'il  est  garçon,  a""".  PARTIE  :  son  mU' 
riage...  3""*.  PARTIE  :  après  son  mariage. 

LÉON. 

Permettez  donc  ,  colonel  ;  est-ce  que  vous  êtes  marié  ? 

GUSTAVE. 

Eh  !  sans  doute. ..  à  cause  de  mon  ouvrage  !  • ..  Il  fallait  bien 
tin  dénouement...  et  vous  verrez  celui  que  j'ai  choisi...  La 
plus  jolie  petite  femme,  qui  m'aimait  éperdûraent...  que  j'ai 
presqu'enlevée...  mais  nous  verrons  plus  tard...  dans  la  se- 
conde partie...  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ma  femme!  Chapitre 
I*'.  :  des  fredaines  du  colonel  j  et  de  ses  premières  inclina- 
tions. 

LÉOîf. 

Vous  voulez  dire ,  sa  première  inch'nalionj  car  je  suppose 
que  vous  avez  d'abord  commencé  par  une. 

a 


(lO) 

GUSTAVE. 
Du  lout...  trois  à  la  fois. 

LÉON. 
Ah  !  mon  dieu!  qu'est-ce  que  vous  me  dites-là? 

GLSTAVE. 

Chapitre  2  :  comment  le  colonel  se  débarrasse  de  ses 
rivaux. 

LÉON. 
Ah  !  nous  y  voilà!...  des  duels  ! 

GUSTAVE. 

Laissez-donc...  je  n'avais  pas  envie  d'être  toujours  l'épêe  à 
la  main...  d'ailleurs  dans  le  nombre  ,  il  y  avait  des  rivaux  lé- 
gitimes... des  maris,  par  exemple. 

LÉON, 

Comment ,  monsieur  ,  il  y  avait  des  maris. 

GUSTAVE. 

Il  y  en  a  partout...  chapitre  S""".  :  des  billets  doux  et  des 
déclarations.  CHAPITRE  4""«  et  dernier:  de  la  manière  de 
brusquer  les  dénoucmens. 

LÉON. 

Chapitre  4  îî 

Air  :  Vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'liui. 

Oh  1  celui-ci ,  rien  que  le  titre 
Doit  eflrayer  les  écoliers  : 
Avant  d'entamer  ce  chapitre, 
Il  faut  bien  savoir  les  premiers. 

GUSTAVE ,  souriant. 

Autrefois,  oui. . .  c'était  possible; 
JVlais  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  ça. . . 
Il  est  plus  d'un  amant  sensible 
Qui  débute  par  celui-là. 

(  On  entend  sonner  une  cloche). 

■GUSTAVE. 

C'est  le  souper. 

LÉON. 

C'est  égal ,  continuons  toujours...  rien  que  le  chapitre  4- •• 
je  n'ai  pas  faim. 


(  Il  )    . 

GUSTAVE. 

Oui,  mais  moiT...  L'ordre  et  l'exactitude,  je  ne  connais 
que  celaî...  et  je  me  ferais  un  scrupule  de  travailler,  quand 
le  souper  a  sonné.  (  On  entend  ouvrir  la  porte  ).  Permis  à 
vous  de  nous  tenir  compagnie.,  ù  moins  que  vous  ne  profériez, 
par  ce  beau  clair  de  lune  ,  vous  promener  daas  mou  parc  et 
mes  jardius. 

LÉON 

Comment,  vous  aveaun  jardin  ?... 

GUSTAVE. 
Oui...  une  terrasse  où  il  m'est  permis  de  prendre  l'air. .. 
l'espace  de  dix  pieds  carrés. 

LÉOîî  f  allant  à  gauche^ 
De  ce  coté. 

GUSTAVE. 

Non...  ce  sont  d'^autres  prisons  qui  communiquent  au  loge- 
ment du  concierge.  Tenez  par  ici  ,  après  ma  cljambre  à  cou- 
cher ,  vous  prenez  un  escalier  tournant ,  qui  conduit  à  la  plate 
forme  que  TOUS  voyez  d'ici. 

LÉON. 

C'est  bon  ,  je  vais  y  réfléchir...  mais  vous  ne  serez  pas  long- 
temps ,  pour  que  nous  puissions  reprendre. 

GUSTAVE. 
Soyez  tranquille. ..   en  même  temps ,   je  commanderai  le 
punch.  (  Lui  ouvrant  la  porte  du  fond).  Tenez,  voilà  le 
chemin  du  parc,  bien.,,  vous  descendez  ,  c'est  cela...  prenez 
garde  de  vous  casser  le  cou. 

SCÈJNE   ÎTI. 

GUSTAVE,  5eu/. 

Je  suis  très-content  de  mon  élève...  un  joli  sujet  qui  me  fera 
cle  l'honneur ,  et  qui  en  attendant,  m'aura  fait  passer  gaiement 
mia  dernière  soirée. 
LÉON  ,  qiCon  voit  à  travers  la  croisée  passer  sur  la  terrasse. 

Oh!  le  beau  clair  de  lunel...  {A  Gustave  ).  Vous  ne  serez 
pas  longtemps. 


(  '2  ) 

GUSTAVE, 

Je  vais  boiie  à  votre  santé ,  et  à  vos  succès  futurs. 

Air  :  Dans  un  castel  dame  de  haut  lignage. 

Que  la  folie  à  table  m'nccompagne, 
Jp  vais  eufin  quitter  ce  vieux  dr»nion . 
Pour  mes  adieux. . .  allon;  force  Champagne; 
Car  je  l'adore. . .  et  surtout  en  prison. . . 
Vin  bienfaisant,  par  ta  mousse  légère. 
Au  prisonnier  tu  donnes  la  g.îté. . . 
Tu  viens  encor  lui  fermer  \h  paupière; 
Et  tu  lui  fais  rêver  la  liberté. 

(  //  sort  en  riant  par  la  porte  qui  se  referme  sur  lui), 
SCÈNE    IV. 
Za  porte  à  gauche  j  s'ouvre  j  et  Mathilde  paraît. 
MATHILDE,  à  sa  femme  de  chamhie  qui  ne  parait  pas. 

N'avance  pas ,  Anna ,  je  t'en  prie ,  mon  mari  n'aurait  qu'à 
nous  reconnaître,  il  n'y  aurait  plus  de  surprise;  rentre,  et 
prépare  celte  chambre.  {La  porte  reste  ouverte  ).  Pose  là  mes 
carions,  ma  guitare...  (^e//e-wewe).  Ce  cher  Gustave...  oh! 
c'est  que  j'ai  une  tëie  aussi ,  moi  !...  et  je  veux  lai  prouver  que 
j'étais  cligne  d'être  la  femme  d'un  colonel  de  hussards!...  si  je 
l'avais  su  plutôt,  je  serais  venue  partager  sa  captivité...  mais 
ne  pas  m'écrire...  pas  une  seule  lettre  depuis  huit  jours...  il 
devait  bien  se  douter  que  je  n'y  tiendrais  pas,  que  je  prendrais 
la  poste,  que  je  viendrais  moi-même  savoir  de  ses  nouvelles... 
et  j'en  ai  appris  de  jolies...  en  prison  depuis  huit  jours...  voilà 
donc  son  appartement...  ce  n'est  pas  joli  une  prison...  ça  ce 
vaut  pas  noire  petit  salon  de  la  rue  du  Helder!...  c'est  une  hor- 
reur ,  une  injustice  d'y  envoyer  le  plus  aimable,  le  plus  joli 
garçon  de  l'armée...  et  puis  enfin,  un  homme  marié...  si  j'é- 
tais à  la  place  de  Gustave  ,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais...  jede- 
mandei  ais  ma  retraite ,  je  quitterais  le  service  ,  et  je  ne  quitte- 
rais plus  ma  femme...  (^écoutant)  Hein  I...  ah!  mon  dieu  ,  j'ai 
cru  que  celait  lui...  non...  non  personne...  Anna,  Anna,  te- 
nez ,  vous  donnerez  cette  bourse  à  madame  Doucet ,  la  feoiujâ 
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du  concierge!...  Cette  bonne  Margueritte ,  mon  excellenié 
nourrice!  j'étais  bien  sûre  qu'elle  me  donnerait  les  moyens  de 
surprendre  mon  mari  3  cette  porte  dont  j'ai  seule  la  clef,  c'est 
charmant...  il  me  croit  à  80  lieues  de  lui...  aussitôt  que  tout 
le  monde  sera  endormi ,  au  milieu  de  l'obscurité ,  j'ouvre  la 
porte  secrète...  et  comme  une  fée  bienfaisante  qui  prend  pitié 
de  sasoliivide...  je  viens  le  consoler  de  l'injustice  du  sort...  et 
d'abord  pour  commencer  ,  une  musique  mystérieuse. 

Air  :  Celle  quej  'aime  tant. 

Qu'une  douce  harmonie  en  cette  erreur  le  plonge  î 

Peut-être  de  mon  nom  ces  murs  ont  retenti  : 

11  levait  à  Malhilde,  et  je  veux  aujourd'hui 

Qu  il  retrouve  au  réveil  ce  qu'il  voyait  en  songe. 

Ah!  ah!  j'oubliais  cette  fenêtre...  si  elle  pouvait  me  servir. 
(^Elle  s' approche)  ;  elle  donne  sur  une  terrasse...  ah  !  comme 
c'est  triste...  il  y  a  quelqu'un...  un  officier...  si  c'était  lui... 
(  Elle  s'avance  d'avantage)  non...  oh!  Gustave  est  bien 
mieux...  plus  grand...  eh  !  mais,  comme  il  me  regarde. 

Air:  Vaudeville  de  Turenne. 

Voj'ez  donc  quelle  impertinence'. 
Il  se  place  encore  plus  près. . . 
Quoi  ! . . .  des  signes  d'intelligence  ! 
Eh!  mais  quels  sont  donc  ses  projets? 
Il  en  conterait,  j'imagine, 
A  la  femme  d'un  colonel ..  • 
Un  lieuteuant. . .  mais  juste  ciel 
Que  devient  donc  la  discipline? 

(Elle  sort  par  la  porte  secrète.  ) 

scÈrsE  V. 

LEON,  accourant. 

{Il  arrive  essoujfflé ,  s' arrête ^  et  regarde  de  tous  les  côtés). 

Elle  était  là...  je  l'ai  vue.,  oh!  oui,  c'était  bien  elle...  je  l'ai 
parfaitement  reconnue...  par  oiz  s'est-elle  échappée?...  qui 
peut  l'avoir  inlioduiie  dans  la  tour?...  qui  ramène  ici?...  si 
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c'était...  oli!  non  :  par  exemple,  il  y  aurait  de  quoi  en  perdre 
la  tête  de  bonheur. 

(  On  entend  sur  la  guitare j  accompagnée  par  l'orchestre,  la 

ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 

Qu'entends-je?  elle  est  là. 

(^Montrant  la  prison  à  gauche.  Il  va  écoutera  la  porte ,  et 

témoigne  la  plus  vive  émotion. 

SCÈINE  VI. 

LÉON,  GUSTAVE,   unjlambeau  à  lamain. 

GUSTAVE ,  ayant  l'air  de  saluer  d'autres  prisonniers. 
Bonsoir ,  messieurs  ,  bonsoir!...  il  n'y  a  qu'en  prison  où  l'on 
boit  du  bon  vin  de  Champagne. 

LÉON. 

Ah!  c'est  vous,  colonel! 

GUSTAVE. 

Oui  5  c'est  pour   vous    que  j'en  suis  resté  à  ma  seconde 
bouteille. 

LÉON  ,  lui  faisant  signe  de  la  main. 
Silence!  ne  faites  pas  de  bruit. 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

LEON. 
Imaginez-vous,  colonel,  imaginez- vous...  une  femme. 
GUSTAVE. 

Une  femme...  eli  !  bien,  ne  tremblez  donc  pas  comme 
cela.  ^ 

LÉON. 

C'est  que  je  l'ai  vue... 

GUSTAVE. 

Où  donc? 

LEON. 

Ici...  dans  cette  chambre...  celle  que  j'aime. 

GUSTAVE. 

C'est  impossible...  il  croit  voir  des  femmes  partout. 

(  On  entend  un  nouveau  prélude  ). 
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LÉON. 

Ecoutez. 

(  Même  motif  que  le  prélude  de  guitare  ). 

Air  :  Las  !  j 'étais  en  si  doux  serua^e. 

Ensemble. 

Quelle  aventure  singulière! . . 
Ce  signal  fait  battre  mon  cœur. . . 

Est-ce  à  J™?*  qne  l'on  cherche  à  plaire? 
|hii 

Et  que  l'on  promet  le  bonheur?. . 

(  Ils  se  regardent  l'un  et  Vautre  ). 

Hais  il  se  trompe,  je  le  voi  ;         1    ,. 
Et  l'inconnue  esL  là  pour  moi.     J 

Pour  moi, 

Pour  moi. 

LÉON. 

Comment ,  colonel ,  vous  pensez  que  ce  n'est  pas  pour  moi 
qu  elle  est  ici  ? 

GUSTAVE. 

Il  y  a  de  fortes  raisons  contre...  mais  enfin  dans  le  doute , 
attaquons  toujours...  et  nous  verrons  bien...  au  plus  adroit. 

LÉON. 

Auplus  adroit...  au  plus  adroit...  cela  n'est  pas  généreux... 
comment  voulez-vous  que  moi  qui  commence. 

GUSTAVE. 

Raison  de  plus...  cette  campagne-là  vous  formera  bien 
mieux  que  tous  les  traités  élémentaires...  la  théorie  est  très- 
bonne...  mais  il  n'y  a  rien  comme  la  pratique...  vous  allez 
voir. 

LÉON. 

A  la  boi^ne  heure ,  mais  vous  devriez  me  laisser  essayer 
seul ,  parce  que  vous  qui  avez  une  femme. . 

GUSTAVE 

Mon  ami ,  ce  sont  des  considérations  en  théorie . . .  mais  en 
pratique  ça  ne  dit  rien...  ainsi  attention!  Chacun  pour  soi... 
la  campagne  est  ouverte. 
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LÉON. 

Ah!  mon  dieu  ,  mon  dieu  !  colonel  !  encore  un  mot...  qu'est- 
ce  que  vous  me  conseillez  de  faire? 

GUSTAVE. 

Parbleu  !...  si  je  vous  le  dis  ,  le  beau  mérite. 

LÉON. 

Non  ,  c'est  seulement  pour  commencer...  après  j'irai  tout 
seul. 

GUSTAVE. 
Je  croîs  que  dans  les  principes,  il  faut  d'abord  sommer  la 
place  de  se  rendre  ;  vous  verrez  cela  au  chapitre  3'"% 

LÉON. 

Oui...  au  CHAPITRE  3""*.  ,  des  billets  doux  et  des  décla* 
rations. 

GUSTAVE ,  s'asseyant. 

Je  suis  déjà  en  train  de  composer  mon  manifeste. 

LÉON  ,  se  mettant  à  la  table. 
Eh!  vite,  mettons-nous  à  l'ouvrage. 

DUO. 

Air  :  Tigre  femelle.  (  d'un  à  Paris  ). 

LÉON. 
Belle  inconnue. 
Ta  douce  vue 
£st  tout  pour  moi  : 
Mon  âme  émue 
Tremble,  je  croi. 
D'amour,  d'effroi.' 

GUSTAVE. 

Beauté  tigresse, 
Que  ma  tendresse 
Ke  peut  toucher  : 
Beauté  tigresse. 
Cœur  de  rocher. 

LÉON. 

Sans  espérance, 
J'aurai  toujours 
Mêmes  amours. 
Même  constance. 
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GUSTAVE. 

Vois  un  cœur  tenflro 
Qui  brûle  hélas  ! 
Mais  qui  n'a  pas 
Le  temps  d'attendre. 

LÉON. 

Qu'entre  nous  deux 
Ton  cœur  prononce  ! 
Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

GUSTAVE. 

Vas,  ne  crains  rien, 
Vite  prononce  : 
Mets  ta  réponse 
Dans  mon  colback.  Oui,  c'est  fort  bûu! 

Ensemble. 


LEON. 

Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

Belle  inconnue, 
Ta  douce  vue 
Est  tout  pour  mol  : 
Mon  âme  émue 
Tremble  d'effroi  : 
Sans  espérance, 
J'aurai  toujours 
Mêmes  amours , 
Même  constance. 
Qu'entre  nous  deux 
Ton  cœur  prononce  ; 
Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 


Fort  bien ,  c'est  admirable  ! 
Quand  elle  me  lira , 
Son  cœur  s'attend;-ira, 

Palpitera. 
Avec  ce  billet  doux , 
J'aurai  mon  rendez-vous. 
Ah!  oui  vraiment. 
Oui,  c'est  charmaut. 


GUSTAVE. 
Dans  mon  colback. 
Dans  mon  colback. 

Beauté  tigresse 
Que  ma  tendresse 
Ne  peut  toucher  : 
Beauté  tigresse. 
Cœur  de  rocher. 
Daigne  ra'entendre; 
Vois  un  cœur  tendre 
Qui  brûle  hélas  ! 
Four  tes  appas  ; 
Mais  qui  n'a  pas 
Le  temps  d'attendre. 
Oui ,  sans  mic-mac. 
Vite  prononce. 
Mets  ta  réponse 
Dans  mon  colback. 

Fort  bien,  c'est  impayable! 
Quand  elle  me  lira. 
Sa  porte  s'ouvrira  ; 
C'est  comme  si  déjà 
J'avais  mon  rendez-vous. 

Ah!  c'est  charmant  ! 
Oui,  c'est  chùriiiant. 
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LÉON  ,  qui  a  ployé  sa  lettre. 
Maintenant  comment  faire  parvenir...  si  je  pouvais  gagner 
le  geôlier ,  et  l'eftgager  à  remettre  ce  billet. 

GUSTAVE  ,  ployant  sa  lettre ^  et  regardant  en  dessous. 
Il  faut  cependant  tacher  de  m'en  dcl);"rrasscr. 

LÉON  ,  à  part. 
Le   plus  lerril'.le ,    c'est    qu'il  est  toujours   là —    s'il  s'en 
allait  ! 

GUSTAVE ,  se  levant. 
Ah!  ça,  mon  jeune  ami,  est-ce  que  nous  ne  nous  couchons 
pas  de  bonne  heixre  au  régiment? 

LÉON  ,  <"c  mcme. 
Si  vraiment ,  et  vous  colonel  ? 

GUSTAVE. 

Ohî  moi,  non  :  je  ne  rentrerai  pas  encore. 

(  Il  s'assied  sur  son  fauteuil^  auprès  de  la  table  ). 

LÉON. 

Ni  moi ,  non  plus. 

{^11  s'assied  aussi  sur  une  chaise  de  l'autre  côfe). 
GUSTAVE. 
Il  ne  faut  pas  que  ce  soit  par  politesse,  ne  vous  g^nez  pas, 
mon  lit  de  camp  est  là  dedans. 

LÉON. 

Non...  non...  je  vous  attendrai. 

GUSTAVE. 

Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  guerre  d'observation  . .  (à  part) 
il  ne'me  quittera  pas  :  si  je  pouvais  l'endormir  avec  mes  cam- 
pagnes d'Allemagne. 

LÉON,  à  part. 

Ohî  la  bonne  idée...  une  fois  sur  le  lit  de  camp,  le  vin  de 
Champagne  qu'il  a  l)u...  ce  ne  sera  pas  long...  et  pendant  son 
sommeil.,  {haxtt,  il  se  lève).  Ma  foi ,  mon  général ,  j'ai  beau 
regarder,  reunetni  ne  se  montre  pas,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura 
rien  à  faire  ce  soir... 

GUSTAVE, 

Je  le  crois  aussi ,  et  nous  ferons  bien  de  battre  en  retraite*  •• 
et  de  remettre  l'attaque  à  demain  matin. 
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LÉON. 
Ainsi  donc  .  suspension  d'armes. 

GUSTAVE. 
Suspension  d'armes  5  et  allons  nous  coucher. 

DUO. 

Air  Nouveau  de  M.  Gianicrt 
Ensemble. 
A'Ions  sans  défiance 
Tm'ous  livrer  au  sommeil  ; 
Car  la  guerre  commence 
Au  levei  du  soleil. 

etSTAVE ,  à  partj  apperce\^*atu  de  la  lumière  à  la  lucarne 

à  gauche. 
Ciel!  de  la  luniîèrc; 

(  Feignant  d'écouter  du  coté  de  la  fenêtre  à  droite  ). 
Ecoutez: 

LÉON, 
Quoi  donc? 

Gustave. 

Taisons-nous. 
Quelle  voix  doucje  et  le^jère., 
Une  guitare,  entendez-voui? 
LÉON. 

Une  guitare. . . 

(  Léon  se  précipite  vers  la  fenêtre  à  droite ^  et  pendant  ec 
temps  j  Gustave  jette  son  billet  par  la  lucarne  à  gauche  ). 

Eh!  non  quelle  chinièie, 
Je  u'aÏBen, entendu. 

GUSTAVE, 

Qiioi,  vous  n'avez  rien  entendu? 

LÉON  ,  revenant  de  la  croisée. 

Eli!  non  quelle  chimère,  etc. 
Ensemble. 
LÉON.  GUSTAVE. 

Te  n'ai  rien  vu.  Tl  n'a  rien  vu. 

Allons  sans  défiance 
Nous  livrer  au  sommeil  j 
Caria  guerre  commence 
Au  lever  du  soleil. 

(  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond  j  à  gauche). 
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SCÈNE    VII. 

MATEILBE,  seule. 

(  Elle  oiwre  la  porte  précipitamment  j  elle  tient   la  lettre 
que  Gustave  a  jettéepar  la  lucarne  ). 

Il  n'y  est  plus,  c'est  bien  heureux ,  car  j'allais  me  trahir... 
lui  faire  une  scène  affreuse...  oui...  oui...  c'est  bien  son  écri- 
ture... quelle  lettre!.,  lui  que  je  croyais  la  fidélité  même... 
il  ne  sait  pas  plutôt  qu'il  y  a  une  femme  près  de  lui ,  qu'il  lui 
écrit,  et  sans  la  connaître,  sans  Tavoir  jamais  vue*.,  il  ose  lui 
demander...  oh!  ça,  par  exemple,  ça  me  passe...  un  mari 
qui  demande  un  rendez-vous  à  une  autre  qu'à  sa  femme  ;  ça 
ne  s'est  jamais  vu...  eh!  bien  ,  ce  rendez-vous,  il  l'obtiendra  , 
j'y  viendrai...  et  nous  verrons...  [réfléchissant^  mais  s'il  n'a- 
vait voulu  que  s'amuser  ,  s'il  ne  venait  pas  !...  eh  !  bien,  main- 
tenant j'en  serais  fâchée...  oui ,  j'en  serais  fâchée ,  parce  que 
ça  me  laisserait  des  doutes...  oui,  décidément  j'irai...  et  puis 
sa  femme,  il  n'y  a  pas  de  danger...  voilà  ma  réponse...  {^reli- 
sant la  lettre  de  Gustave)  «  sous  mon  colback,  à  main  droi- 
te... »  Ah!  le  voici,  oui,  c'est  bien  son  colback...  c'est  moi 
qui  l'ai  brodé...  je  n'aurais  jamais  pensé  qu'il  dut  servir...  je 
l'entends ,  sauvons-nous. 

[Elle  sort  par  la  porte  secrète  à  gauche), 

(  Ritournelle  de  l'air  suivant). 

SCÈNE  VllI. 

LÉON ,  seul. 

Air  :  De  Toherne, 

(  à  voix  basse  ) 

Il  dort ...  de  la  prudence , 
J'ai  cru  (ju'il  m'entendrait  : 
Avinçons  en  silence 
Vers  cet  aimable  objet, 

(^se  tournant  du  côté  de  Gustave) 

(^)uand  il  dira  qu'il  l'aime, 
Elle  n'en  croira  risn  ; 
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Qu'elle  juge  elle-même 
Mon  amour  et  le  sien  ! 
Se  peut-il  que  l'on  aime, 
Lorsque  l'on  dort  ri  bien. . . 

Comme  il  dort  bleui 

We  craignons  rien. 

Il  faisait  d'abord  semblant ,  mais  à  la  fin  le  voilà  parti... 
{regardant  la  lucarne)  si  j'appelais...  au  moindre  bruit,  le 
colonel  serait  sur  pied...  ah!...  en  montant  sur  celte  chaise, 
je  puis  atteindre  à  celte  lucarne  ,  la  voir,  lui  parler...  ce  sera 
toujours  ça...  le  colonel  a  raison...  je  crois  que  je  me  forme... 

(En  otant  le  colback  qui  est  sur  la  chaise  ,  ihoit  la  lettre 
de  Mathilde  ). 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?...  une  lettre  dans  le  colback  du 
colonel!  elle  n'est  pas  cachetée...  lisons...  v  Impossible ^ 
»  colonel ,  de  résister  à  i^otre  style  séduisant ^  Ce  soir,  à 
y>  minuit _,  attendez  dans  cette  salle  »...  je  sens  une  sueur 
froide  qui  me  prend...  cest  lui  qu'on  aime...  et  c  est  moi 
qui  suis  dédaigné...  elle  a  raison,  je  l'aimais  réellement,  je 
l'idolâtrais...  tandis  que  lui...  oh!  voilà  une  bonne  leçon...  il 
a  réussi,  parce  qu'il  était  mauvais  sujet...  mais  patience...  je 
n'ai  encore  que  dix -huit  ans...  je  parviendrai ,  etje  jureà  mou 
tour  de  n'épargner  personne...  un  rendez-yous!  on  lui  accorde 
un  rendez-vous  !.. .  est-il  heureux!...  mais  comment  a-t-il  pu 
faire?  et  quel  est  donc  son  ascendant?  il  ne  l'a  pas  vue  ,  je  n  ai 
pas  quitté  cette  place...  et  en  moins  d'un  quai-t  d'heure,  il 
fiii  écrit,  il  reçoit  une  réponse,  il  obtient  un  rendez-vous... 
oh!  j'en  conviens,  c'est  mon  maître...  etje  ne  pourrai  jamais 
lutter  avec  lui...  et  pourquoi  donc?.,  il  parlait  tantôt  de  ruses 
de  guerre  :  oui;  celle-ci  peut  réussir... 

(^Jl  déchire  le  billet ^  va  à  la  taule  ,  en  écrit  un  autre  et  le 
remet  sous  le  colback  ) . 

Ce  rendez-vous  qu'on  lui  accorde,  je  l'aurai...  et  par  une 
perfidie;  c'est  ça,  c'est  bien  commencé. 

GUSTAVE  ,  de  sa  chambre  à  coucher. 

Eh  !  camarade . 

Iio^^ 
C'est  lui...  je  l'entends. 


(^2    ) 

SCÈNE  IX. 
LÉON,  GUSTAVE. 

GUSTAVE ,  se  frottant  les  yeux. 

Dieu  me  pardonne ,  en  voulant  l'endormir ,  je  crois  que  j'ai 
fait  un  somme ,  et  voilà  que  l'ennemi  est  déjà  sur  pied...  dites 
donc  ,  mou  jeune  ami ,  est-ce  que  vous  êtes  somnambule! 

LÉON. 

Mon  dieu  non ,  c'est  qu'il  m'e'tait  impossible  de  rester  en 
place. 

GUSTAVE. 

Je  conrois  ra...  vm  début. 

Air  :  L'amour  q{i,' Edmond  a  »u  me  taire. 

Si  le  sommeil  fuit  sa  paupière  , 
C'est  qu'une  femme  est  ici  près  ; 
Voilà  l'effet  d'une  première  affaire, 
Ces  conscrits  ne  dorment  jamais  : 
Ils  veillent  par  inquiétude, . . 
Mais  un  vétéran,  un  mari, 
Depuis  longtemps  a  l'habitude 
De  dormir  près  de  l'ennemi. 

LEON. 

q 

L'^ennemi,  je  n'y  songe  plus...  oliî  mon  dieu,  ce  n'est  pas; 
à  un  écolier  à  se  mesurer  avec  son  raaitre...  mais  puisque  vous 
dormiez  si  bien  ,  pourquoi  donc  étes-vous  venu  ici? 

GUSTAVE.  -^ 

Ab  !  c'est  que...  c'est  que  j'avais  oublié  mon  colback,..  je  né^ 
puis  pas  dormir  sans  lui. 

LÉON ,  à  part. 
C'est  bien  cela...  morbleu. 

GUSTAVE. 
Hein?.,  il  me  semble  que  vous  jurez. 

LÉON. 
Moi  !  colonel?.. 
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GUSTAVE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  vous  vous  formez...  jV'tais 
sûr  qu'on  ferait  quelque  chose  de  vous,  (^prenant  le  colbach ^ 
à  part).  Je  liens  la  réponse,  [haut).  Encore  une  leçon  comme 
celle  ci ,  et  votre  éducation  sera  bien  avancée... 
LÉON  ,  auec  malice. 

Oui...  je  crois  que  je  commence. 

(  Pendant  ce  temps  j  Gustave  s'approche  de  la  table  ^ 
tourne  le  dos  à  Léon ,  et  déroule  le  billet. 
GUSTAVE  ,  lisant. 

K  u4  minuit  j  sur  la  terrasse.  ■»  (  A  part  ).  A  merveille, 
mais  comment  pourra-t-elle  me  rejoindre  ?. ..  Il  y  a  sans  doute 
quelqu'escalier  secret...  d'ailleurs,  l'amour  y  pourvoira. 
(  Haut)  Ah  I  ra  ,  camarade,  (  mettant  son  colback  sur  sa 
tête  ).  maintenant  que  j  ai  ce  qu'il  me  faut ,  je  retourne  ache- 
ver mon  somme  ,  quant  à  vous...  je  crois  que  vous  serez  bien 
ici. 

LÉON. 

Oui,  moi  qui  ai  vm  sommeil  agité...  je  vous  empêcherais 
de  dormir. 

GUSTAVE. 
Et  moi ,  donc...  je  ronfle  quelque  fois  !!! 

LÉON. 

Je  conçois...  nous  nous  ferions  du  ton  ,  ainsi  chacun  pour 
soi. 

Air  ;  Mais  en  amour ,  comme  à  la  guerre . 
(  Fragment  des  Rendez-vous  bourgeois  )• 

Il  est  dupe  de  ce  mystère , 
Ne  disons  rien,  laissons-le  faire; 
Car  en  amour  comme  à  la  guerre 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

(  Léon  s'étend  dans  un  fauteuil). 

GUSTAVE. 
Dormire?;-vous  bien  là? 

LÉON. 
Mon  dieu ,  je  dors  déjà. 

GUSTAVE. 
Surtout,  mon  cher  élive, 
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Si  quelque  mauvais  rêve 
Vient  encor  vous  troubler, 
N'allez  pas  m'appeler. 

LÉON  ,  souriant. 

Merci  de  ce  zèle, 
Mais  je  Be  crois  pas  que  j'appelle. 

LÉON. 

Il  est  dupe  de  ce  mystère, 
Ne  disons  rien,  laissons-le  faire, 
Car  en  amour  comme  à  la  guerre 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 
Au  revoir 

Ensemble,  \  onsoir. 

GUSTAVE. 

Quoique  je  ne  le  craigne  guère, 
Pour  qu'il  ne  puisse  me  distraire, 
Enl'crmons-le,  car  à  la  guerre, 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

Au  revoir 

Bonsoir. 

(  Gustave  sort  en  emportant  la  bougie ,  et  on  l'entend 
fermer  la  porte  à  double  tour). 

SCÈINE   X. 

LÉON ,  seuL 

Eh!  bien  ,  il  me  laisse  sans  lumière...  il  m'enferme...  c'est 
égal ,  le  champ  de  bataille  me  reste  ,  je  suis  encore  tout  étonné 
d'avoir  pu  le  mettre  en  défaut ,  j'ose  à  peine  croire  à  mon 
triomphe  5  oui ,  il  est  là  bas  à  se  morfondre ,  et  c'est  ici  qu'elle 
va  venir!...  Elle  va  venir...  oh!  j'ai  une  peur...  et  jamais 
mon  cœur  n'a  battu  ainsi...  que  vais-je  dire?  Comment  jus- 
tifier une  pareille  hardiesse?...  Si  elle  se  fâche...  ah  !  mou  dieu! 
Pourquoi  ai-je  surpris  ce  rendez-vous?  J'ai  envie  d'appeller  le 
colonel,  do  lui  tout  avouer...  mais  c'est  pour  le  coup,  qu'il 
m'appellerait  un  écolier,  qu'il  rirait  de  ma  faiblesse...  (  Cher- 
chant à  s'enhardir  ).  Allons  du  courage...  oui ,  tant-pjs  ,  j'en 
aurai...  voilà  que  j'en  ai  !  je  crois  entendre  du  bruit...  non  , 
non...  ce  n'est  pas  encore  elle...  c'est  que  c'est  terrible...  se 
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trouver  ainsi  t(5te-à-tete ,  et  pour  la  premi(^re  fois  Je  ma  vie... 
oh!  si  elle  pouvait  ne  pas  venir...  la  porte  s'ouvre. ..  c  est  fini 
je  suis  perdu, 

SCÈNE   XI. 

MATHILDE,  LÉON. 

DUO. 

De,  Jvcande.  ^?i!  monseigneur  je  suis  tremblante. 

MATHILDE. 

Dieu  !  quel  moment,  mon  cœur  palpite, 
Comment  cacher  mon  embarras? 

LÉON. 

Dieu!  quel  moment,  mon  rœur  s'agite, 
Je  n'ose,  hélas!  faire  un  seul  pas, 

Ensemble. 

Dieu!  quel  moment,  mon  cœur  ;*  ",^\  "' 
^  Ipalpite, 

Comment  cacher  mon  embarras? 
MATHILDE.  LEON. 

Allons,  courage,  Allons  ,  courage. 

Point  de  frayeur,  Point  de  trayeur. 

Vengeons  l'outrage  Tout  me  présage 

Fait  à  mon  cœur.  Le  vrai  bonheur. 
MATHILDE. 

L'obscurité  me  favorise  ,  et  si  je  puis  contrefaire  ma  voix , 
il  ne  me  reconnaîtra  pas.  Etes-vous  là  ? 

LÉON. 
Oui...  je  vous  attendais. 

MATHILDE,  à  part. 

Comme  il  est  ému. ..  tant  mieux. ..  c'est  qu'il  penso  à  moi , 
et  qu'il  a  des  remords...  [Haut).  Je  fais  mal  en  venant  ainsi, 
car  je  suis  sûre  que  vous  me  trompez. 

LÉON  ,  à  part,  et  intimidé. 

Ah!  mon  dieu...  elle  se  donte  de  quelque  chose.  (  Haut  ). 
Non ,  madame  ,  je  ne  vous  trompe  pas. 
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MÂTHILDE  ,  à  part. 
n  veut  aussi  déguiser  sa  voix ,  mais  mon  cœur  l'a  reconnu. 
(  Haut  ).  Eh  !  bien ,  me  voilà...  que  vouliez-vous  me  dire  ? 

LÉON. 
Ne  le  devinez-vous  pas? 

MATHILDE. 

Non,  je  veux  que  vous  m'appreniez  vous  même...  vous  lie- 
sitez...  (  Lui  prenant  la  main  ).  Vous  avez  raison. 

LÉON. 

Vous  croyez  que  j'ai  raison...  la  jolie  main...  il  me  semble 
que  ma  frayeur  se  dissipe...  oh  !  que  c'est  joli...  une  femme  ! 

MATHILDE  ,   à  part. 

Il  n'ose  parler...  sa  main  iremhle  dans  la  mienne...  j'étais 
bien  sûre  qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  me  trahir...  voyons 
encore...  (  Haut  ).  Eh  !  bien...  mon  ami... 

LÉ(m. 

Mon  ami! ...  Que  ce  nom  là  est  doux...  jamais  on  ne  m'ap- 
pella  ainsi...  (  S' encourageant  ).  Oui...  c'est  le  moment... 
souvenons-nous  des  leçons  du  colouel...  [Haut).  £li  !  bien, 
oui,  madame...  oui,  je  crois  que  je  vous  aime...  mais  ne 
vous  fâchez  pas. 

MATHILDE. 

Vous  m'aimez  î...  (  Retirant  sa  main  ).  Le  perfide  ! 

Air  :  Ce  que  j^ éprouve  en  vous  payant. 

Après  cette  trahison-là, 
Won,  je  ne  veux  plus  lui  répondre; 
Et  je  veux  voir  pour  le  confondre 
Jusqu'à  quel  point  il  m'oubliera. 

LÉON  ,  lui  reprenant  la  main. 

Rendez-moi  cette  maia  si  chère. . . 
Mais,  à  peine  elle  se  défend,  [bis). 
Du  courage,  de  moi  j'espère; 
Le  colonel  sera  content. 

Deuxième  couplet. 

Oui ,  mon  cœur  bat  en  ce  moment, 
De  crainte ,  ainsi  que  d'espérance  ; 


(  jéppercevant  Panneau  qui  est  au  doigt  de  Mathilde  ). 

Gage  d'amour  et  de  constance, 
Laissez-moi  cet  anneau  charmant. 

(  à  part  ). 

A  mes  vœux  loin  d'être  contraire, 
Elle  se  tilt. . .  el!e  y  consent. . . 

(^Mettant  l'anneau  à  son  doigt.^. 

Eh!  mais  vraiment,  elle  y  consent. 
Du  courage. . .  de  moi,  j'espère; 
Le  colonel  sera  content. 

(  //  baise  la  main  de  Mathilde ,  et  dit  à  part.  ) 
Allons,  ruoiltrons-nous  digne  de  notre  maître...  chapitre  4* 
(  On  erUend  à  la  porte  à  gauche  le  bruit  des  yerroux  que 

l'on  tire.) 

MATHILDE ,  s'enfuyaut  et  rentrant  par  la  porte  secrète. 
Qui  peut  veuir  ?  fuyons. 

SCÈ.^E   XII. 
GUSTAVE,  LÉON. 

GUSTAVE  ,  soufflant  dans  ses  doigts ,  et  frappant  du  pied. 

Ouf!.,  je  suis  gelé  ..  une  heure  de  faction  par  un  vent  diabo- 
lique!., et  personne! 

LÉON. 

Ah!  ra,  colonel!.,  est-ce  que  vous  êtes  somnambule'^ 

GUSTAVE,  posant  la  lumière. 
Pourquoi  donc? 

LÉON. 

Vous  n'avez  pas  quitté  la  terrasse  de  la  nuit...  ra  m^a 
inquiété  pour  vous...  heureusement  que  vous  avicz^pris  voire 
colback. 

GUSTAVE  ,  étonné  et  le  regardant. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ,  le  petit  sous-lieutenant?.,  ses  veux 
éveillés. 

LÉON. 

Colonel...  si  vous  vouliez  mon   fauteuil...  (  appuyant  ) 
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Maintenant,  que  j'ai  ce  qu'il  me  faut,  je  vais  achever  mon 
somme. 

GUSTAVE,  l'arrêtant. 

Un  moment,  un  moment,  camarade...  je  vois  que  vous  avez 
deviné  ma  mésaventure...  eh!  bien,  je  ne  suis  pas  (ier,  moi... 
j'en  conviens...  {d'un  air  de  confidence). NoWkxxnQ  heure  que 
i'altends  ,  ou  m'a  manqué  de  parole. 

COUPLETS. 

Air  :  A  Parts ,  et  loin  de  sa  mère.  (  du  traité  nul  ). 

J'ignore  d'où  vient  ce  m^rstère. 

LÉON ,  avec  malice. 

Quoi  !  vraiment  tous  n'avez  rien  vu  ? 
Moi,  je  crois  que  la  nuit  entière 
Vous  auriez  de  même  attendu. 

{avec  un  air  de  triomphe.^ 

Quand  vous  étiez  sous  la  fenêtre, 
Klle  était  là. 

GUSTAVE. 

Quoi  '.  tout  de  bon  ? 

LÉON,  souriant. 

Dites-moi,  dites,  mon  cher  maître, 
Ai-je  profité  de  votre  leçon?  {bis). 

GUSTAVE  ,  d'un  air  de  satisfaction. 

Voyez-vous,  mes  élèves  !..  c'est  bien  ,  c'est-très  bien...  oh! 
ra ,  vous  n'avez  pas  fait  de  gaucheries  ? 

LÉON. 

Deuocième  couplet. 

A  votre  estime  j'ai  des  titres; 
Car  j'ai  suivi  dans  mes  essais, 
^  Mol  pour  mot  vos  premiers  chapitres. 

GUSTAVE. 

lit  le  dernier?. . 

LÉON ,  souriant. 

Je  commençais. 


(  ^9) 
(montrant  l'anneau  de  Mathilde^  et  le  lui  passant). 

Autant  que  je  puis  m'y  connaître. . . 

GUSTAVE. 
On  TOUS  a  fait  un  pareil  don. 
LÉON. 

Voyez,  vous  même,  mon  cher  maître, 
Ai -je  profité  de  votre  leçon. . .  {bis). 

GUSTAVE  ,  regardant  l'anneau. 
Une  alliance!...  eh!    mais,  mon  ami,    c'est  une  femme 
mariée. 

LÉON ,  fâché. 
Laissez  donc. 

GUSTAVE. 
C'est  bien  plus  drôle...  (à  parf)  parbleu  ,  je  vais  voir  le 
nom  du  mari...  (  il  V ouvre j  et  reste  stupéfait.^  ah!  mon 
dieu! 

LÉON. 
Eh  !  bien  ,  qu'avez-vous  donc  T 

GUSTAVE ,  troublé. 
Rien...  rien...  c'est  qne  je  ne  suis  pas  à  mon  aise. 

LÉON,  tirant  sonjlacon. 
Voulez-vous  mon  flacon ,  colonel  ? 

GUSTAVE ,  le  repoussant. 
Eh!  non,  non...  il  ne  me  manquerait  plus  que  ça. 

LÉON,  regardant  par  la  fenêtre. 
Ah!  mon  dieu!.,  voilà  déjà  le  jour. 

GUSTAVE. 
Eh  !  bien,  faites-moi  le  plaisir  de  descendre  chez  le  concierge, 
pour  faire  préparer  nos  laissez-passer. 

LÉON. 

Oui ,  colonel.. .  ah  !  ça  et  mon  anneau  ? 

GUSTAVE. 

Je  vous  le  rendrai  tout  à  Theure...  c'est  que  j'en  ai  un  pres- 
que pareil,  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  comparer. 

(Léon  sort). 
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SCÈNE   XIII. 

GUSTAVE ,  seul. 

Aliî  par  exemple,  celui-ci  est  un  peu  fort...  voyons  donc 
encore  une  fois,  [il  regarde  l'anneau)  mathilde...  GUSTAVE. 
C'est  bien  notre  anneau  de  mariage  ,  et  il  n'y  a  que  ma  femme 
qui  puisse  le  porter  ;  si  je  n'étais  pas  certain  qu'elle  ne  peut 
avoir  quitté  Paris...  il  y  aurait  de  quoi  donner  des  idées...  (  il 
entend  ouvrir  la  porte  secrète)  Quel  bruit?...  eh!  mais  cette 
porte  s'ouvre (  Mathilde  parait)  Ah!  mon  dieu!  ma  femme... 
il  n'y  a  plus  de  doute. 

SCÈNE   XIV. 
MATHILDE,  GUSTAVE. 

MATHILDE. 

Co:nment,  monsieur!  voilà  l'accueil  que  vous  me  faites,  moi 
qui  arrive  de  Paris  pour  vous  délivrer. 
GUSTAVE ,  interdit. 
Non...  non...  ma  bonne  amie...  Vous  arrivez  à  l'instant 
même...  n'est-ce  pas? 

MATHILDE  ,  lui  prenant  la  main. 
Pourquoi  donc  cette  question  ? 

GUSTAVE,  regardant  sa  main. 
Mais  pour...  Mathilde,  où  est  votre  anneau? 

MATHILDE. 

Mon  ami...  est-ce  à  vous  de  me  le  demander! 

GUSTAVE. 

Comment,  madame...  il  me  semble  que  c'est  assez  naturel. 
MATHILDE ,  tendrement. 

Ingrat,  puisque  je  ne  le  porte  pas...  vous  savez  bien  qu'il 
n'y  a  qu'une  personne  qui  puisse  l'avoir.  (  le  voyant  à  sa  main) 
cil  !  tenez  ,  le  voici. 

GUSTAVE. 

Comment,  madame...  il  est  donc  vrai...  c'est  vous  qui  celle 

nuit... 
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MATHILDE. 

Vous  en  doutez  encore...  oui,  monsieur,  j'étais  venue  hier 
au  soir,  je  croyais  que  vous  n'étiez  occupé  que  de  voire 
Matliilde. 

GUSTAVE. 

Ail!  je  devine  tout...  (à  part)  C'est  ce  petit  coquin  là...  qui 
sans  s'en  douter...  ah!  il  a  une  étoile  malheureuse. 
MATHIDE  ,  m'cc  honte. 

Ne  vous  désolez  pas,  mou  ami ,  je  ne  vous  ferai  pas  de  re- 
proches... je  sens  trop  que  voire  situation  mérite  des  ména- 
gemeus. 

GUSTAVE. 

Vous  êtes  trop  bonne...  mais  moi ,  je  ne  me  le  pardonnerai 
jamais...  écoutez,  INIathilde ,  je  ne  vous  deuiauda  qu'une 
chose  pour  ma  punition...  c'est  de  me  répéter  bien  exaciement 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  cette  nuit. 

MATHILDE ,  baissant  les  yeux. 
Vous  le  dire...  quand  je  voudrais  l'oublier? 
GUSTAVE ,  à  part. 

Ah!  mon  dieu  !..  (haut)  Je  crois  me  souvenir  d'abord  que 
vous  m'avez  repoussé. 

MATHILDE. 

Oh!  non...  quoique  je  fusse  bien  en  colère. 

Air  :  //  n'est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Pour  moi  j^igez  quelle  douleur. 
Vous  voir  aimer  une  autre  belle  : 
Heureusement  qu'en  votre  ardf  ur 
Vous  m'êtes  demeuré  fidèle. 

GUSTAVE  ,  à  part  avec  joie. 
J'ai  été  fidèle. 

MATH'LDE. 

Jamais  je  ne  vous  a  urais  vu  , 

Si  vous  aviez  plus  loin  porté  l'audace. 

GUSTAVE,  transporté. 

Ah  !  quel  bonheur  !  (  à  part  ).  j'étais  perdu , 
Si  j'avais  occupé  sa  place. 
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(//  se  jette  aux  genoux  de  Mathilde^  et  lui  baise  la  main),. 
Ma  chère  Mathilde...  vous  me  pardonnez. 

SCÈiNE  XV  et  dernière. 
Les  Mêmes ,  LEON. 

LÉON. 

Colonel,  qi^and  vous  voudrez  partir...  eli!  bien...  qu'est-c* 
que  vous  faites  doue?  voilà  où  j'en  étais  resté. 

MATHILDE. 

Un  ofFicîer! 

GUSTAVE ,  sans  se  déranger. 
Mon  cher  Léon,  c'est  ma  femme  que  je  vous  préseule, 

LÉON,  confondu. 
Sa  femme...  (bas')  Ah  !  colonel ,  si  je  l'avais  su. 
GUSTAVE ,  se  levant^  et  lui  serrant  la  main. 

C'est  bon...  c'est  bon...  {haut)  Ma  chère  amie,  c'est  mon 
compagnon  d'infortune,  un  jeune  sous-lieuienaut  que  vou* 
avez  vu  deux  ou  trois  fois  avant  notre  mariage. 

MATHILDE ,  saluant. 
Oui ,  dans  un  bal ,  je  crois. 

GUSTAVE ,   à  part. 
Elle  s'en  souvient...  (haut)  C'est  un  jeune  homme  qui  pro- 
met... mon  élève. 

LÉON,  timidement. 

Qui  tâchera  du  moins  ,  colonel ,  de  vous  faire  honneur. 

GUSTAVE ,  à  part. 
Me  faire  honneur...  joliment...  ça  commence  bien. 

MATHILDE  ,  à  Léon. 
J'espère  que  monsieur  n'oubliera  pas  le  colonel ,  et  s'il  vient 
jamais  à  Paris... 

GUSTAVE ,  l'interrompant. 

Oui...  oui...  nous  songerons  à  son  avancement ,  je  lui  fe- 
rai avoir  une  lieulenance...  dans  quelque  garnison...  à  Per- 
pignan. 


(35) 

LÉON ,  soupirant. 

A  Pei*pignan  !....  c'est  un  peu  loin...  tuais  c'est  dgal..,.' 
(  à  demi-voix  ,  à  Gustave.  )  Colonel ,  je  vous  remercie  de  la 
leçon. 

GUSTAVE. 

Je  crois  bien....  c'est  moi  qui  l'ai  payëe. 
VAUDEVILLE. 

Air  :  Vaudeville  du  Piège. 
GUSTAVE  ,  prenant  son  manuscrit  et  le  déchirant* 

Oui,  je  renonce  à  mes  anciens  projets  ; 

Et  vous,  si  vous  voulez  m'en  croire, 
Sages  époux,  jadis  mauvais  sujets, 

N'écrivez  jamais  votre  histoire.  ^ 

A  votre  Luuneurces  feuillets  imprudens 

Pourraient  bien  être  attentatoires, 
Si  votre  femme  allait  à  vos  dépens 

S'instruire  en  lisant  vos  mémoires. 

LÉON. 

Plus  d'une  femme  au  printemps  de  ses  jours 

Conçut  le  dessein  téméraire 
De  retracer  ainsi  de  ses  amours 

L'histoire  complette  et  sincère; 
Mais  ces  projets  trop  inconsidérés 

Devenaient  bientôt  illusoires, 
Presque  toujours  on  trouvait  déchirés 

Les  derniers  feuillets  des  mémoires. 

GUSTAVE.  ^ 

Quoique  gravés  sur  l'airain  le  plus  dur , 

Que  de  noms  le  temps  sut  détruire  ! 
Mais  nos  exploits  eut  un  registre  bûr, 

Qui  des  ans  peut  braver  l'empire. 
Tous  ces  pays,  ces  cités  et  ces  champs. 

Illustrés  par  tant  de  victoires , 
.Voilà  le  livre  où,  sans  craindre  le  temps. 

L'honneur  écrivit  nos  mémoires. 
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aiATHlLDE ,  au  Public, 

Vous  devinez,  messieurs,  en  ce  moment 

Quelle  crainte  nous  inijuièie  ; 
Ce  droit  fatal ,  qu'on  achète  en  entrant, 

Nous  impose  à  tous  une  dette. 
Sur  ce  chapitre  on  pourrait,  je  le  sens. 

Signaler  des  erreurs  notoires; 
Mais  siins  compter,  créanciers  indulgens, 

Daisuez  acauitter  nos  mémoires. 


FIN. 
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ACTE    I". 

Le  Théâtre  reprcsenrc  un  dés  appartemens  de  Nathan, 
ylu  lever  du  rideau  ^  plusieurs  esclaves  sont  occupés  à  en- 
lever des  ballots  de  marchandises  que  deux  commis  eiire- 
iristrciit.  à  mesui'e.. 


SCENE   PREMIÈRE. 

ADOLPHE,  en  uriSforme  français ^  à  dix)ile  du  théâtre ^ 
assis  sur  un  sopha ,  INATHAiN-joar/e  à  ses  conuiiisei  à 
ses  esolaves. 

I]STROI>U€TIOK. 

CHOEUP^. 

Dès  le-point  du  jour  à  l'ouvrage,. 
Travaillons  tous  avec  courage 
Et  redoublons  d'efforts. 

NATHAN. 

Quel  état  plus  digne  d'envie  ! . . 

L'exactitude  et  l'industrie. 

Voilà  les  vrais  trésors, 

ADOLPHE ,  les  regardant. 

Seigneur  Nathan. . . 

NATHAN  ,  à  ses  commis^  désignant  des  hallots. 
Pour  la  R-ussî-e... 
(^  à  Adolphe).  lé  suis  à  vous,  seigneur  français... 
^  à  ses  commis).  Ceux-ci  pour  Vienne  et  l'Italie.... 
Là  ,  pour  l'Espague  et  les  Anglais. . , 
Puis  ces  schalls  brillans  pour  la  France... 
(  à  Adolphe  \.  Seigneur. . .  un  peu  de  patience. . . 
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ADOLPHE  ,  s' étendant  sur  le  sopha. 
Oh!  j'attends  avec  patiente!.. 

Oiii,  tout  en  ces  lieux 

Vient  rharmer  les  yeux, 

On  se  croit  en  France  !.. 

Pour  un  commerçant, 

Quel  séjour  bnllaïul 

CHOEUR. 
Dès  le  point  du  jour  à  l'ouvrage, 
Travrtiilons  tous  avec  ''ourage 

Ef  redoubliin.-;  d'efforts  !.. 
Quel  état  plus  digne  d'envie!.. 
J^'exact'fude  et  l'industrie, 

Voild  les  vrais  trésors, 

UN  ESCLAVE  NOIR,  basa  jiclolphe  et  lui  donnant  un  rouleau 

de  papier. 
C'est  de  la  part  de  ma  maîtresse... 
ADOLPHE. 
L'aimable  fille  de  Nathan?., 

l'esclave  ,  bas. 

Elle  est  dans  la  tristesse. 
ADOLPHE. 
Dans  la  tristesse?., 

l'esclave. 

Au  destin  fâcheux  qui  l'attend. 
Que  votre  bonté  s'intéresse... 

ADOLPHE. 
Comment... 

l'esclave. 

Chut...  chut...  soyez  discret 
tl  gardez-nous  bien  le  becret... 

ADOLPHE. 
Mais... 

l'esclave. 

Lisez...  et  soyez  discret... 

(  Il  s'échappe). 
ADOLPHE,  à  lui-même  en  souriant. 

Oh!  je  devine  son  secret... 

(  //  'va  pour  décacheter  le  papier  ). 
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NATHAN,  venant yrès  de  lui. 

Seigneur  fiançais  de  l'indulgence, 
t'ucore  un  peu  de  patieiicp.. . 

ADOLPHE  ,  avec  intention  et  regardant  le  billet  en  dessous. 

J'ai  de  quoi  prendre  patieacej 
Tout  en  ces  lieux 
Clidnne  les  yeux. . . 

CHOEUR. 

De.«  le  point  du  jour  à  l'ouvrage,  etc. 

(  A  partir  de  ce  moment  Nathan  ne  quitte  plus  Adol- 
phe ^  de  manière  qu'il  ne  peut  lire  le  papier  que  l'esclave  lui 
a  remis  ) . 

ADOLPHE ,  se  levant. 

Eh!  bien,  mon  cher,  aurez-vous  bientôt  fini  avec  vos  ballots 
et  vos  marchaudiscs. 

ISATHAN. 

Je  suis  à  vous,  seigneur  Français...  vous  n'ignorez  pas  com- 
bien j'ai  de  respect  pour  vous  et  pour  tous  les  officiers  atlaclies 
-à  lambassade...  (  Aux  esclaves  ).  Prenez  donc  garde  de  rien 
^bimer...  (  yl  Adolphe  ).  Ce  sont  des  tapis  de  notre  pays  que 
j'expédie  pour  la  Poloi^ne  et  l'Allemagûe ,  et  vous  savez... 

ADOLPHE. 

Oui,  je  sais  que  vous  êtes  négociant...  cela  suffit...  mais 
comme  je  venais  vous  parler  d'affaires... 

NATHAN. 

Asseyez-vous  donc...  je  vous  en  prie...  Holà,  quelqu'un... 
Vous  prendrez  bien  des  ralTraicliissemens. 

ADOLPHE. 

Volontiers  ,  si  vous  me  tenez  compagnie. 

NATHAN. 

Que  vousoffrirai-je?..  du  cale.,  des  sorbetsl...  deropiuui?.. 

ADOf.PUE. 

De  Fopiuni...  fi  donc  !..  C'est  l'usage  le  plus  extravai:.'  nt  . 
Vous  autres  Persans  ou  Turcs,  necoiinaissez  que  voire  opium., 
c'est  ce  qui  vous  rend  lourds  et  pesans...  c'est  le  tl;e  des  An- 
glais !  (  Prenant  la  bouteille  d'opium  ^  et.  la  niellant  sur  wt 
meuble  à  cuté  )    I\elraut;he  pour  aujourdliai...  !Naus  mutons 
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ce  qui  inspire  Fesprit  et  la  gaîte'...  Du  vin  de  France...  par 
exemple... 

NATHAN. 

Je  n'en  ai  pas  une  seule  bouteille  chez  moi... 

ADOLPHE. 

J'aurais  dû  m'en  douter,..  Allons  ,  je  me  contenterai  de  ce 
sorbet...  Je  vous  disais  donc  ,  seigneur  Nathan-  (  Prenant  dit 
sorbet).  A  propos...  vos  petites  esclaves...  à  qui  je  donne  des 
leçons  de  danse  et  de  musique...  comment  vont-elles?  Savez- 
vous  qu'elles  ont  des  dispositions,.,  el  que  nous  en  ferons  quel- 
que chose... 

NATHAN. 

Oui...  mais  vous  disiez  tout  à  l'heure...  Est-ce  que  les 
Français  se  disposeraient  à  partir...  C'est  que  voyez-vous ,  cela 
aurait  fait  hausser  les  cachemires...  à  cause  des  commaades.». 

ADOLPHE. 

Allons  donc  ! . . .  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  content  de  nous 
par  hasard...  Depuis  un  mois  que  nous  sommes  à  Ispahan... 
pour  discipliner  vos  troupes  et  les  exercer...  ne  nous  en  som- 
mes nous  pas  acquittes  en  conscience...  Droite...  gauche... 
pas  accélère...  nous  vous  faisons  manœuvrer  l'infanterie  Per- 
sanne...  à  la  Française...  Et  avant  qu'il  soit  deux  mois.,  vous 
aurez  appris  gratis  à  vous  battre...  c'est  quelque  chose...  il  y 
en  a  à  qui  nous  avons  fait  payer  nos  leçons  plus  cher... 

NATHAN. 
Sans  contredit...  mais  ne  puis-je  savoir...  quel  était  le  sujet 
important  pour  lequel  vous  venez  aujourd'hui  de  si  bonne 
heure... 

ADOLPHE. 

Comment...  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  dit... 

NATHAN. 

Du  tout...  voilà  une  heure  que  nous  causons  sans  que  vous 
ayez  abordé  la  question. 

ADOLPHE  ,  riant. 

Vraiment...  c'est  impayable...  et  j'en  rirai  longtemps..; 
imagiuez-vous,  mon  cher,  qu'il  y  a  un  très-grand  danger  qui 
vous  menace...  ils  sont  dans  les  environs  une  bande  de  Tar- 
taresmaucboux...  ou  de  baskir^j ,  ou  de  cosaques...  tout  cela 
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c'est  de  la  même  famille ,  qui  depuis  quelques  jours  se  soni 
avisés  de  ravager  le  pays,  et  comme  cette  maison  de  cam- 
pagne était  un  peu  isole'e  ,  je  venais  vous  avertir. ..  Eh  !  bien, 
qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ,  vous  changez  de  couleur. 

NATHAN. 

Ce  n'est  pas  pour  moi... 

ADOLPHE. 

J'entends  bien...  votre  famille... 

NATHAN. 

Non,  mon  ami.,  mais  mes  marchandises,  mes  tapis  de  Perse., 
et  en  outre,  une  caravanne  que  j'attends  de  Casan...  deux 
cents  chameaux  richement  chargés!  des  laines  du  Thihet... 
première  qualité...  si  encore  ces  Tartares  avaient  les  moindres 
notions  du  commerce...  si  en  leur  abandonnant  un  pour  cent 
pour  droit  de  commission. .,  je  vous  en  prie,  seigneur  Français, 
ne  riez  pas  comme  cela...  là  sérieusement,  croyez-vous  qu'il 
y  ait  du  danger... 

ADOLPHE. 

Eh!  sans  doute  par  votre  faute  ..  vous  avez  l'imprudence 
de  gagner  tous  les  jours  des  sommes  immenses...  vous  vous 
avisez  d  être  plus  riche  à  vous  seul  que  tous  les  Nababs  de 
l'Inde...  Je  ne  vous  parle  pas  de  ce  palais  ,  de  ce  temple  ma- 
gnifique ,  de  ces  jardins  enchantés  ,  à  voir  le  luxe  qui  brille 
ici ,  on  ne  sait  si  Ton  est  chez  un  marchand  ,  ou  chez  un 
prince  !... 

COUPLETS. 

Sous  ces  ombrages  toujours  frais , 
D'un  charme  heureux  l'àrue  est  rjvie, 
Et  tous  les  trésors  (îe  l'Asie 
Sont  réunis  en  ce  palais. . . 
D'un  œil  d'envie  on  les  regarde, 
Je  connais  plus  d'un  amateur. 
Ah!  prenez  garde,  prenez  garde. 
Il  vous  arrivera  malheur. 

Plus  belle  que  le  plus  beau  jour  ; 
Plus  fraîche  que  la  fleur  naissante; 
Votre  fille,  aimable  et  charmante, 
Fait  un  templ«  de  ce  séjour. 
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D'un  œil  (l'amotir  on  la  regarde. 
Je  connais  plus  d'un  amateur... 
Ah!  prene?:  garde,  pi-enez  garde, 
Il  vous  arrivera  malheur. 

Vous  m'avouerez  que  tous  ces  trésors  là  peuvent  tenter 
bien  des  gens...  Moi  j'en  connais  qui  ne  sont  ni  Tartares,  ni 
cosaques  ,  et  qui  s'en  accommoderaient  bien!... 

NATHAN. 

Il  me  tarde  de  voir  ma  fdle  établie,  et  si  je  connaissais  seu- 
lement quelqu'un  qui  fut  aimé  d'elle. 

ADOLPHE ,  souriant. 

N'y  a-t-il  que  cet  obstacle  là  qui  vous  arrête...  Tenez  et 
lisez... 

NATHAN. 

Que  vois-je  ,  le  cachet  de  ma  fille... 

ADOLPHE. 

Je  n'ai  point  lu  encore  ce  billet ,  puisqu'on  vient  de  me  le 
remettre...  Mais  si  vous  voulez  que  \c  vous  le  dise,  je  me 
doute  dvi  contenu...  et  voilà  pourquoi  je  désire  que  ce  cachet 
soit  rompu  par  une  main  paternelle..  Soni-ce  là  des  procédés. 

NATHAN. 

En  vérité  je  n'en  reviens  pas  de  ma  surprise.  (  Lisant  ). 

ADOLPHE. 

Allez...  je  vous  écoute.  . 

NATHAN. 

Seigneur  Français  , 
a   !Ma  démarche  va  vouspnraître  bien  hardie  ,  mais  j'ai  tou- 
's   jours  entendu  vanter  votre  g('nérosité.  » 

ADOLIHE. 

C'est  charmant... 

NATHAX. 

«  Pendant  le  dernier  vova^'^  cpie  fit  mon  père  vers  les  con- 
»  lins  de  la  Taviarie  ,  moi  et  imcn  j'emmes  restâmes  renfermées 
»  dansCasan  ,  et  le  jour  où  celle  ville  fut  prise  par  les  Russes; 
»  ce  fut  un  de  mes  compatriotes  ,  un  officier  des  gardes  du 
»   Sophy  5  qui  nous  sauva  et  flionueur  et  la  vie.  » 


(9) 

ADOLPHE. 

Hein!..  c{u'csl-cc  que  c'est  (jue  cela...  un  oÛlcier. 
NATHAN,  lisant. 

K  Depuis ,  je  ne  l'ai  pas  revu...  J'ignoi'e  s'il  n'a  pas  clé  vic- 
»  lime  de  son  courage...  vous  seul  pouvez  vous  informer  de 
»  sofisorr. ..  vous  ëies  trop  ge'uereux  vous-même,  pour  Màmcr 
«  rexc\sde  ma  reconnaissaiice...  Mais  d'autres  peul-clrcpour- 
»  raient  1  interpréter  diiréremment,  ainsi  ,  je  vous  en  supplie, 
»  u  en  porltz  ni  a  mon  père,  ni  a  j  :.-;:iric  au  7Konr^^^  ;  je 
»  uVcu  rapporte  là  dessus  à  la  prudence  et  à  la  discrclion  bien 
»   coiiuue  des  personnes  de  votre  nation...  » 

ADOLPHE. 
Ali  !  mou  dieu...  qu'est-ce  qiie  j'ai  foit  là. 

N  \TH  \N. 

Par  Mahomet  !..  j'en  apprends  de  belles... 

ADr  LPHi". 

Un  instant,  vous  n'êtes  pas  censé  avoir  lu  ce  billet...  Ai-je 
du  malheur,  on  me  relègue  dans  les  conhdciis  .  et  je  ne  oeux 
pas  même  tenir  l'emploi  convenablement...  C'est  votre  fille 
elle-même. 

scÈ:\E  îi. 

Les  Précédeus ,  ZENEYDE. 

ADOrPHE.  I 

Venez,  belle  Zéneyde,  venez  m'aider  à  défendre  voire  cause 
auprès  d  un  père  mdiscret... 

ZENEYDE. 

O  ciel  ..  que  dites-vous!  Vous  auriez  confié  à  mon  père. 

ADOLPHE. 

Du  tout...  vous  ne  me  couuaiss-ez  pas  !!!  C'est  lui-même  qui 
s'est  permis  de  lire...  Enfin  ,  il  sait  tout...  ainsi  vous  pouvez 
être  tranquille...  ce  n'est  peut-être  pas  lui  qui  a  le  plus  à  se 
plaindre  de  l'aventure,  mais  mon  parti  est  pris,  je  me  con- 
lenterai  de  la  seconde  place...  je  resterai  l'ami  de  la  maison. 

NATHAN. 

Ah  !  c'est  la  seconde  place. 
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ADOLPHE. 

Quelque  fols  dans  mon  pays  c'est  la  première...  Mais  ici 
j'ai  abandonné  toutes  les  pre'rogativcs ,  et  je  me  contente  d'èlre 
médiateur  désintéressé...  {A  Zcneyde).  Allons,  charmante 
Zéneyde ,  parlez  sans  crainte,  parlez  nous  de  cet  aimable 
olïlcier...  moi  ,  d'abord  je  suis  là  pour  défendre  ses  intérêts. 

NATHAN. 

Oui,  mon  enfant,  calme  toi...  tu  peux  nous  confier  tous 
les  détails  de  cette  aventure. 

ZÉNEYDE. 

A  I  B. 

An  milieu  du  carnage. 
Un  iarouche  vainqueur 
Piésont"  à  ma  frRyeur 
1/3  mort  ou  l'esclavage... 
lîn  cet  instant  affreux. 
Sans  défense , 
Sans  espérance, 
Pour  échapper  au  R  use  audacieux, 
Dont  vainement  j'implorais  la  clémence, 
J'allais  me  IVapper  à  ses  3'eux!.  . 
Sou  !ain  un  cri  «le  guerre 
S'élève  et  fait  battr"  mon  cneur... 
Oui,  dans  sa  bontû  tutétairp, 
Le  ciel  nous  envoie  un  sauveur. . . 
Ail!  SI  vous  l'aviez  vu,  mon  père, 
Ce  héros  ,  ce  libérateur. . . 

NATHAN. 

Honneur,  honneur  à  son  courage. 
Ah  î  je  l'ainii  Tiîis,  je  le  sens, 
Mais  ce  jeune  héros,  je  gage, 
N'est  pas  né  parmi  des  marchands. 

ZÉNEYDE,  à  part. 
Combien  je  bénis  son  courage, 
ensemble.  (    Son  souvenir  trouble  mes  sens  ; 
Et  dans  mon  âme  ,  je  le  gage. 
L'amour  grave  ses  traits  touchans. 

ADOLPHE. 
Honneur,  honneur  à  son  courage. 
Déjà  je  l'aime,  je  le  sens  , 
Ah!  quel  regret,  ah!  quel  dommage 
Qn'il  ne  soit  pas  né  dans  nos  rangs. 
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ZÉNEYDE. 

•Loin  du  combat.,  tremblante  ,  évanouie. . . 

Il  m'emportait  auprès  des  siens. . . 

Et  quand  je  revins  à  !a  vie , 
Ses  doux  rfgards  semblaient  chercher  les  miens! 
Pressant  Contre  son  cœurj  d'une  main  affaiblie, 
Mon  bracelet,  t  int  de  son  sang,  kélas  ! . . 
Adieu,  dit-il  ,  adieu  ,  ma  douce  amif, 
Mon  cœur  à  toi ,  mes  jours  à  ma  patrie.  ,^— 

Il  s'éloigne  à  ces  mois  et  letourne  aux  combats. 

ADOLPHE. 

Honneur  à  l'amour  qui  le  guide; 
Déjà  je  l'aime  ,  je  le  sens , 
A  la  foii  galant,  intrépide, 
Il  devait  naître  dans  nos  ran^s. 

NATHAN. 

•Jisemble.  l    ^'^'i"^"'"  ^  l'amour  qui  le  guide; 
Je  raimtrùis  plus  ,  je  le  sens , 
Si  cet  officier  intrépide 
Etait  né  parmi  des  Oiaicliandj. 

ZÉNEYDE,  à  son  père. 

Pa.  donnez  l'amour  qui  me  guide; 
De  mon  souvenir  ,  je  ie  seus , 
Mon  libérateur  intrépide 
Ne  peut  s'éloigner  de  longtemps. 

ADOLPHE. 

C'est  un  brave...  c'est  un  digne  jeune  homme  qui  .sert  <îans 
les  gardes  du  Soplii...  Nous  arrangerons  cette  affaire  là...  (  ^ 
Nathan  ).  Vous  le  voyez,  mon  cher,  voilà  justement  ce  qu'il 
vousconvient...  Vous  n'avez  qu'un  défaut ,  c'est  de  gagner  trop 
d'argent  et  de  n'en  pas  mettre  assez  en  circulation  ^  avec  un 
gendre  comme  celui-là...  jeune,  aimable,  brillant...  vous 
ferez  une  excellente  maison  de  commerce...  un  négociant ,  et 
un  officier  ,  c'est  la  recette  et  la  de'pense. 

NATHAN. 

Vous  n'y  êtes  pas...  tous  ces  officiers  de  la  garde  du  Sophi, 
sont  des  grands  seigneurs  qui  croiraient  m'iionorer  beaucoup  , 
en  mettant  mes  sequins  dans  leurs  coffres  et  ma  fille  dans  leur 
sérail...  je  ne  veux  pas  de  cela!  Oue  nos  lois  et  nos  usages 
permettent  aux  grands  de  l'empire  de  se  marier  tous  les  mois, 
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rien  de  mieux!  jM.iis  d;?  simples  corninerrans  tels  que  nous  , 
doivent  se  couteuisr  d'une  feaime  ,  c'est  bien  assez,  je  n'en 
ai  jaiiieiis  eu  qu'une  en  ma  vie...  Ma  chère  KouTouibé.  .  et  je 
n'ai  jamais  eu  l'envie  d'en  prendre  uue  seconde. 

SCElSE   iu. 

Les  Précédens,  ASSEM. 

/  SSEM. 

Seigneur  ,  deux  e'irangers  sont  à  la  porte  de  la  première  en- 
ceinte et  demandent  l'iiospiialité...  Ils  prétendent  qu'à  une 
dïiui-lieui^  d'ici  ils  ont  cte  arréte's  par  des  Tartares  ,  (]ui ,  pro- 
biiblement  leur  auront  enlevés  leur  argent ,  ou  leur  marchan- 
dises... 

ZÉNEYDE. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

ADOLPHE. 

Quand  je  vous  disais  que  ces  gaillards  là  font  aussi  le  com- 
merce... 

NATHAN. 

Mais  ces  deux  étrangers. . .  si  c'était  des  maraudeurs  déguisés; 
(à  ylssern).  Amène-les  moi...  je  ne  serais  pas  fâché  de  les  in- 
terroger. (^  yicloffjhe).  Je  vois  que  vos  craintes  n'étaient 
que  trop  fondées,  et  ma  caravane  qui  est  en  l'oute?..  Ma- 
homet ,  que  vont  devenir  mes  chameaux  !.. 

ADOLPHE. 

Eh  !  bien  ,  ne  vous  gênez  pas ,  prenez  une  escorte  et  allez 
au-devant  de  vos  gens... 

NATHAN. 

Oui...  mais  laisser  ainsi  mes  foyers... 

ADOLPHE. 

Ne  vous  inquiétez  donc  pas...  puisque  je  reste  ici  avec  ces 
dames j  d'ailleurs  j'ai  aussi  un  envoi  à  surveiller,  vous  savez 
bien  ces  cachemires  ,  ces  étoffes  de  Perse  ,  que  je  fais  passer  à 
Paris,  âmes  correspondantes,  et  que  par  parenthèse,  mon 
cher  hôte  ,  vous  me  faites  payer  bien  cher  !.. 
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NATHAN 

Je  vous  jure  par  la  jument  du  prophète,  que  j'y  mets  du 
mien... 

ADOI.PHi:. 

Vous  y  mettez  du  vôtre.,  c'est  cela  ,  ils  sont  tons  les  mêmes, 
le  pays  n'y  foit  rien  ;  j'ai  idée  d'avoir  entendu  celte  plirase  là, 
rue  Saini-Deiiis  !..  Adieu...  je  vais  à  vos  magasins. 

(  //  sort  ). 

SCÈNE    IV. 

NATHAN ,  ZÉNE YDE  ,  qui  baisse  soji  voile  ,  NADIR  et 
BALACHOU  ,  conduits  par  ASSEM. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

ASSEM ,  et  plusieurs  esclaves  ,  à  Nadir. 

En  ces  lieux  ,  jeune  étranger, 
Vous  pouvez  entrer  sans  crainte  j 
Vous  êtes  dans  cette  enceinte 
A  l'abri  de  tout  danger. 

NADIR ,  à  Nathan. 

Toi  qui  sans  doute  es  le  maître 
De  cet  asile  enchanté. . . 
Dis -moi?. .  comment  reconnaître 
Ta  noble  iiospitalité. 

ZENEYDE. 
Quelle  voix  frappe  mon  oreille! 
(  Begardant  à  travers  son  voile  ); 

Ciel  ! . .  dois-jo  en  croire  mes  yeux? 

NADIR  ,  parlant  toujours  à  Nathan. 

Oui ,  seigneur. . .  vos  soins  généreux. . . 

(  Appercevvant  Zéneyde  ). 

Eh  1  mais  quelle  est  cette  merveille? 
(  à  Balachou  ). 

Vois  donc  ces  contours  gracieux. 
BALACHOU ,  has  à  Nadir. 
Allons,  encor  quelque  lolie. 
NADIR  ,  regardant  toujours  Zéneyde. 
Oh!  ce  doit  être  une  beauté! 
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BALACHOU. 

Quoi ,  déjà  votre  cœur  oublie 
Les  droits  de  l'iiospitalité. 

NADIR, 

D'une  ivresse  inconnue 
Oui  mou  âme  est  émue.i 
Je  sens ,  en  la  voyant , 
Que  le  bonheur  m'attend 
Dans  ce  séjour  charmant. 

ZENEYDE. 
D'une  crainte  inconnue , 
Oui  mou  âme  est  émue. 
Je  sens,  en  le  voyant, 
Que  c'est  de  cet  instant 
Ensemble.  (  .  ^"^  '"°"  bonheur  dépend. 

BALACHOU  ,  regardant  son  maître. 

D'une  ivresse  inconnue 
Oui  son  âme  est  émue.. . 
Ah!  quel  cœur  inconstant. . , 
Sou  naturel  galant 
L'entraîne  à  chaque  instant  ! . . 

NATHAN  ,  regardant  Nadir. 

D'une  ivresse  inconnue 
f      Oliï  son  àaie  est  émue. . . 

Comme  il  parait  tremblant. 
I      Quel  trouble,  en  la  voyant, 
^    Soyons, soyons  prudent. 

NATHAN. 
Pour  vous  reposer  un  moment, 
Souffrez  qu'en  cet  appartement 
Cet  esclave  vous  guide. 

BALACHOU. 
Quelque  chose  de  plus  solide 
Nous  vaudrait  mieux  assurément. 

NATHAN. 

J'entends.  (  à  Assem  ), 

Qu'on  les  serve  à  l'instant, 

BALACHOU. 
D'ailleurs  on  se  repose  à  table. 
A  ce  festin  je  suis  capable 
Pour  tous  les  deux  de  faire  honneur. 
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Car  j'ai  la  soif  d'un  voyageur 
Et  j'ai  l'appétit  du  malheur  ! 

NADIR. 

D'une  ivresse  inconnue 
Oui  mon  âme  est  émue. 
Je  le  sens,  en  la  voyant, 
Que  le  bonh'ur  m'attend 
Dans  ce  séjour  charmant. 

zÉxNEYDE. 
D'une  crainte  inconnue 
Oui  mon  âine  est  émue  ! 
Je  sens  ,  en  le  voyant. 
Que  c'est  de  cet  instant 
Que  mon  bonl.eur  dépend. 

BALACHOU. 
D'une  joie  inconnue 
Ali!  mon  âme  est  émue! 
Je  sens ,  en  y  pensant , 
Que  mon  destin  dépend 
De  ce  repas  charmant. 

NATHAN. 
D'une  ivresse  inconnue 
Oui  son  âme  est  émue. . . 
Comme  il  parait  tremblant. 
Quel  trouble,  en  la  voyant, 
^     Soyons,  soyons  prudent. 

NATHAN ,  à  Nadir. 
Puis- je  savoir  maintenant  qui  tu  es. 


Ensemble. 


^coûtons. 


ZENEYDE. 


NADIR. 


J'étais  soldat...  j'ai  quitté  le  service  et  j'allais  chercher  for- 
tune ailleurs  avec  ce  pauvre  diable,  autre  fois  mon  esclave, 
et  maintenant  mon  camarade ,  lorsque  nous  sommes  tombés 
dans  un  détachement  de  Tartares...  qui  nous  ont  demandé 
notre  bourse,  et  qui  je  crois  ont  été  plus  attrappés  que  nous.. 

BALACHOU. 

Etaient-ils  en  colère?..  Il  y  en  avait  deux  surtout...  il  sem- 
blait qu'on  aurait  dû  se  munir  d'argent  exprès  pour  eux... 
nous  ,  ce  n'est  pas  notre  habitude. 
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NATII  \]V. 

Leur  bande  élail-elle  nombreuse. 

^ADIil. 

J'en  ai  compté  une  douzaine,  qui  n'auraient  pas  tenu  de- 
vant nous  ,  si  nous  avions  eu  des  armes. 

BAI.ACHOU. 

Mais  nous  n'en  avions  pas  bcurcuscmeni  pour  eux... 

NATHAN. 

C'est  bien...  il  suffira  d'une  vingtaine  de  mes  gens...  pour 
protéger  l'arrivée  de  ma  caravane...  adieu...  je  uj'absenie 
pour  quelques  beures  ,  mais  j'espère  vous  trouver  encore  à 
mon  retour...  Viens,  ma  fille... 

ZENEYDE. 

Oui  ,  mou  père...  je  vous  suis...  (  à  part  ).  Oli!  oui  c'est 
bien  lui  ;  ne  pas  savoir  quelles  sont  ses  idées...  ses  seniiniens. . 
(  Bcgardant  le  cabinet  à  dioite).  Si  loii  pouvait  sans  être 
apperrue... 

NATilAN. 

Eb  !  bien  ,  ma  fille  ,  viens-tu? 

ZENEYDE. 

Je  suis  à  vous... 

NATHAN,  à  Nadir  et  à  Balachou. 
Que  le  propliL'ie  veille  sur  vous  et  vous  tienne  en  joie. 

(  Ils  sortent). 

SCÈiNE   V. 

INADIR,  BALACHOU. 

NADIR  ,  regardant  Zéncydc  qui  s'éloigne. 
Ab!  mon  ami...   mon  clier  Balacbou  ,  regarde  donc  celte 
taille...  cette  démarcbe  élégante...  malgré  son  voile  ,  je  parie 
que  celte  femme  est  cbarinanlc  !.. 

i;Ai,A(.llOU. 
Eh!  bien,  ne  voilà-iil  pas  encore  votre  imagination  qui  va 
courir  le  gîdop!  Il  semble  que  vous  alliez  au-devant  des  ratas- 
iropbes...  Hier  ce  palanquin  où  vous  avez  jeiié  un  regard  in- 
discret... 
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NADir.. 

C'était  une  Circassienne  si  jolie... 

BALACHOU. 

C'est  vrai  !  mais  l'escorte  qui  l'entourait  !..  Je  ne  sais  pas 
comment  nous  avons  pu  échapper  à  leurs  sabres  incivils  ;  et 
l'autre  semaine  n'avons-nous  pas  escaladé  les  murs  d'un  harem, 
pour  un  œil  bleu  que  vous  aviez  entrevu  à  travers  une  ja- 
lousie. . .  je  me  souviens  encore  de  la  chasse  que  nous  ont  donnée 
ces  vilains  eunuques  noirs. 

NADIR. 

Oui  ,  je  suis  le  plus  mallieureux  des  hommes...  je  ne  con- 
nais rien  au  monde  de  plus  aimable ,  de  plus  séduisant  que  les 
femmes...  je  ne  vis  ,  je  ne  respire  que  pour  elles...  et  le  ciel 
me  fait  naître  dans  un  pays  où  il  est  impossible  d'en  apper- 
cevoir  une...  partout  des  voiles  ,  des  grilles  ,  des  verroux... 

BALACHOU. 

Et  des  eunuques  noirs!  oui,  seigneur,  c'est  un  pays  qui  ne 
nous  vaut  rien. 

NADIR. 

Il  ne  serait  supportable...  qu'autant  qu'on  serait  riche... 
très-riche...  qu'on  aurait  un  sérail ,  des  femmes... 

BALACHOU. 

A  la  bonne  heure,  mais  nous  n'avons  rien...  votre  père 
vous  avait  laissé  une  fort  jolie  fortune  ,  et  en  deux  mois  elle  a 
été  mangée  en  Circassiennes  et  en  Géorgiennes  3  c'étaient  là 
vos  seules  dépenses. 

NADIR. 

Comme  elles  étaient  jolies...  cette  petite  Fatmé...  cette  belle 
Zuléma...  te  souviens-tu. 

BALACHOU. 

Oui,  seigneur  Nadir...  mais  de  grâce  n'y  pensons  plus! 
N'ayant  plus  rien  à  perdre!  vous  vous  mettez  militaire  et, 
marchant  sur  les  traces  de  votre  ancêtre  ,  le  fameux  Lsinaél 
Ben  Nadir...  vous  étiez  déjà  officier  Jansles  gardes  du  Sophy... 
lorsque  les  femmes  viennent  encore  se  jetter  à  la  traverse  !  Il 
faut  qu'au  siège  de  Casan ,  une  belle  inconnue,  à  qui  vous 
sauvez  la  vie,  vous  fasse  perdre  la  tête  et  votre  phicc...  vous 
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donnez  voire  de'aiission,  vous  abandonnez  tout  pour  courir 
après»  elle... 

NADIR. 

Ah  1  celle-là  !  quelle  différence  !..  Songe  donc  que  je  l'aime, 
que  je  l'îiuore...  qu'il  ne  me  reste  d'elle,  que  ce  bracelet  qui 
ne  me  quittera  jamais  3  les  extravagances  dont  lu  me  parlais 
tout  à  l'heure...  c'est  elle  qui  en  est  cause...  c'est  pour  elle 
que  j't  i  escaladé  plus  de  vingt  sérails. .  je  crois  la  voir  parioui! . . 
Une  jolie  voix  ,  une  jolie  taille  ,  tout  me  la  rappelle  ,  et  ici 
uiciue  eu  eiUraut,  rien  que  l'aspect  dacctle  jeune  hlle,  a  pro- 
duit sur  moi  une  éuiulion  !..  11  n'y  a  rien  de  perhde  connue 
ces  voiles.. .  ça  laisse  carrière  à  l'imagination  ,  et  sur  le  champ 
on  se  représente...  de  sorte  que  pensant  toujours  à  elle  comme 
je  le  fus...  je  ne  peux  pas  voir  uiuî  femme  .sans  en  devenir 
amoureux...  c'est  désolant...  dis,  loi-mème  ,  Bulachou  ,  con^ 
nais-lu  quelqu'un  de  plus  malheureux?.. 

EALACHUU. 

Oui...  seigneur  ,  c'est  moi... 

NADIR. 

Tu  vas  encore  me  parler  de  cette  petite  Nyu-dia. 

LA LA CHOU. 

Certainement,  chacun  son  tour...  cette  pauvre  Nyn-dia , 
dire  qu'elle  est  tout  près  d'ici ,  chez  Sindbad  ,  ce  marchand 
d'esclaves...  Mais  voyez  i  infamie  ,  et  comme  tout  augmente  à 
présent...  on  n'a  pas  honte  deu  demander  deux  cents  pièces 
d'or...  une  petite  femme  pas  plus  haute  que  cela... 

NADIR. 

Deux:  cents  pièces  d'or!..  (  Soupirant).  Tu  as  raison...  et 
nous  voilà  tous  les  deux  dans  la  même  position...  Beaucoup 
d'amour  et  pas  de  maîtresse...  Ah!  si  tu  voulais...  pour  une 
que  nousperdous  ,  il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'en  retrouver  cent. 
Amours,  plaisirs  ,  richesses...  tout  serait  à  notre  disposition, 
mais  pour  cela  il  faut  de  la  tète  et  du  cœur. 

BALACHOU. 

Je  vous  vois  venir  encore  avec  votre  maudit  projet  !  c'est  une 
de  ces  idées  folles  <jue  vous  a  inculquées  votre  gouverneur... 
ce  vieux  Derviche  qui  vous  a  élevé  ! 

NADIR. 

Tu  es  dans  rerrcur..  c'était  un  homme  d'un  grand  mérite.. 
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un  bon  Musulman...  et  grâce  à  ses  leçons,  cjuc  je  n'ai  point 
oubliées,  il  ne  tient  qu'à  moi  d'avoir  le  plus  joli  sérail  du 
monde. 

BALACHOU,  effrayé. 
Quoi  sérieusement...  vous  voudriez... 

NADIR, 

Oui ,  mon  ami ,  quitter  ce  pays  maussade  et  aller  dans  le 
paradis  du  prophète...  dans  ces  jardins  célestes,  où  tous  les 
plaisirs  nous  attendent... 

BALACHOU  ,  plus  effrayé. 
Comment,  nous  tuer?..  Par  partie  de  plaisir. 

NADIR. 

Précisémeut... 

13ALACH0U. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas. 

NADIR. 

C'est  toi ,  au  contraire,  qui  ne  veux  pas  réfléchir...  Songe 
donc  que  de  femmes  charmantes.  .  Des  Géorgiennes  ,  desCir- 
cassiennes,  des  Françaises  ..  car  il  y  a  de  tout  parmi  les  Houris, 
et  tu  verras  que...  Mais  silence...  on  vient! 

SCÈiNE  yi. 

Les  Précédons ,  ASSEM. 

Seigneurs  étrangers...  on  a  exécuté  les  ordres  de  mon 
maître...  et  vous  trouverez  dans  la  salle  voisine,  le  repas  qui! 
vous  a  fait  préparer... 

NADIR. 

A  merveille...  je  me  sens  disposé  à  y  faire  honneur,  car 
jamais  je  n'ai  été  plus  gai ,  plus  heureux...  Viens,  nous  cau- 
serons à  table  de  notre  projet. 

BALACHOU. 

De  notre  projet...  c'est-à-dire  de  votre  projet...  ne  con- 
fondons pas. 

NADIR. 

Et  viens,  te  dis-je?..  Je  me  charge  de  te  convaincre... 
(  Ils  sortent  par  la  gauche  ). 
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SCÈ^E    Vil. 
ZÉNEYDE,  qui  cil tr  ouvre  la  porte  du  cabinet  à  droite, 

ZE.NEYUE. 

Ab  !  mon  dieu  ,  que  viens-je  d'entendre? Quelle  résolution?.. 
Comment  m'y  opposer...  Que  j'ai  bien  fait  d  écouter...  le 
vilain  caractère,  adorer  toutes  les  femmes!..  Il  est  vrai  qu'il 
me  fait  l'honneur  de  me  comprendre  dans  le  nombre  ,  mais 
enfin  ,  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  veut  perdre  la  vie  ..  si  c'eut 
été  là  le  motif  de  son  extravagance...  je  ne  dis  pas...  peut-être 
aurais-je  vu  si  je  pouvais  lui  pardonner.  Mais  l'ingrat...  le 
perfide...  ob  !  c'est  fini...  je  ne  veux  plus  y  penser  ,  je  ne  veux 
plus  l'aimer  ,  mais  encore  faut-il  le  sauver...  Et  mon  père  qui 
vient  de  partir... 

SCÈNE   VIII. 
ZÉNEYDE ,  ADOLPHE. 

ZÉNEYDE. 

Ab  !  seigneur  Français  ,  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous... 

ADOLPHE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ZÉNEYDE . 

Ab  !  je  suis  bien  malbeureuse  !  Celui  que  j'aime ,  c'est-à- 
dire  que  j'aimais ,  est  ici. 

ADOLPHE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  désoler... 

ZENEYDE. 

Oui...  mais  si  vous  saviez...  silence  ,  c'est  son  esclave. 
SCÈNE   IX. 
Les  Précédens ,  BAL ACHOU. 

BAL  A  CHOU. 
Excusez  Madame.. .  et  vous  seigneur ,  si  je  prends  la  liberté 
de  vous  interrompre ,  pour  vous  faire  part  d'un  évènemenl 
assez  bizarre...  j'ai  un  maître... 
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zf'neydf,. 
.t„      -„  qu'il  lui  serait  arrivé  quelque  chose... 

BALACHOU. 

Lui,  du  loiit...  il  vient  de  se  mettre  à  table...  où  il  n'en* 
gendre  pas  de  mélancolie  ,  car  il  rit ,  boit  et  chante  à  la  fois... 
mais  la  tète  déjà  échauffde  par  les  fumées  du  vin  ,  et  dans  le 
désir  de  contempler  plutôt  les  houris  du  Prophète. ..  Il  lui  est 
survenu  une  idée,  que  vous  trouverez  peut-èire  singulière... 
il  m'a  ordonné  sous  peine  d'être  assommé,  daller  lui  cher- 
cher de  l'Aconit ,  ou  de  l'essence  de  Mancenillier, 

ZÉNEYDE. 

Un  breuvage  qui  doit  lui  donner  la  mort...  et  tu  irais. 

BALACHOU. 

Je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie  ;  mais  d'im  autre  côté ,  il 
me  répugne  d'être  assommé ,  et  c'est  pour  concilier  tout  cela, 
.  que  je  me  suis  avisé  d'une  idée ,  dont  l'exécution  dépend  de 
vous. 

zÉneyde. 
Parle  !  ce  serait?.. 

BALACHOU. 

De  me  faire  donner  une  excellente  bouteille  de  vin  de  Schi- 
ras  ,  qu'il  avalera  comme  si  de  rien  n'était  ^  après  cela,  l'en- 
vie lui  en  passera. 

ADOLPHE. 

Voilà  le  modèle  des  serviteurs. 

BALACHOU. 

Tâchez  que  ce  soit  du  meilleur ,  je  vous  en  prie...  j'y  tiens 
d'autant  plus,  qu'il  veut  absolument  que  nous  trinquions. 

ADOLPHE ,  souriant. 
Ah!  il  voulait... 

BALACHOU. 

Oui...  vous  ne  lui  ôteriez  pas  cela  de  la  tête...  ce  qui  main- 
tenant n'offrira  plus  d'inconvéniens...  mais  vous  sentez  que 
de  l'autre  manière  ,  cela  pouvait  en  présenter  de  très-grands! 

zÉ.NEYDîi:. 

C'est  bon...  {Appelant  ).  Holà!  quelqu'un...  [àBala- 
cîiou).  Va  le  retrouver...  je  vais  vous  faire  servir  ici  les  fruits 
et  le  vin  de  Schiras  que  tu  me  demandes, ..  (  L'esclave  sort  ). 


(22) 

Et  si  je  suis  conteme  «3e  toi...  si  tu  nous  sers  avec  zèle...  je  sais 
les  moyens  de  te  re'compensev... 

BALACHOU. 

Moi...  madame... 

ZÉNÏÏYDE. 

Oui...  il  y  a  près  d*ici  une  petite  esclave  ,  dont  deux  cents 
pièces  d'or  te  rendraient  possesseur. . .  Je  vais  donner  ordre  la 
faire  venir. 

BALACHOU. 
Comment... 

zÉneyde. 
Oui ,  cette  petite  Nyn-dia. 

BALACHOU. 

Comment...  vous  savez...  il  serait  possible... 

ZÉNEYDE ,  l'interrompant. 
C'est  bon...  c'est  bon  !.. 

(  Balacliou  rentre  ). 

SCÈNE   X. 

ZÉNEYDE,  ADOLPHE. 

ZENEYDE . 

Vous  le  voyez.,  voilà  ce  que  je  craignais  de  vous  apprendre.. 

ADOLPHE. 

Je  n'en  reviens  pas...  se  tuer  par  amour  pour  les  femmes. 

ZENEYDE. 

Et  ce  qui  est  bien  plus  affreux  encore...  par  amour  pour 
les  femmes  en  général. 

ADOLPHE. 

Voyez  pourtant  comme  les  meilleures  choses  peuvent  con- 
duire à  des  excès...  Attendez  donc...  une  idée  qui  me  vient... 
Votre  père  est  absent...  nous  sommes  maîtres  de  la  maison... 
vos  jeunes  esclaves  nous  sont  dévouées...  et  pourront  nous 
aider... 

ZENEYDE. 

Oui...  toutes  excepté  deux  de  mes  femmes:  Fatmé  et  Zu- 
ïéma,  que  le  perfide  a  adorées  autrefois,  et  que  je  ne  veux  pas 
qu'il  revoyc. 
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ADOLPHE. 

Au  contraire...  ce  seront  celles  là  dont  le  secours  nous  sera 
le  plus  utile...  Soyez  tranquille,  j'ai  là  mon  plan...  et  je  me 
cliari,'e  de  tout...  connneii<;oijs  par  le  pluspres.sé...  (  Il  prend 
la  houtcille  d  opium  quU  a  éloignée  à  ta  première  scène  ^ 
et  la  place  sur  la  table  oii  les  esclaves  ont  déjà  mis  du 
sorbet).  Et  d'abord,  ce  flacon  d'opium,  je  les  entends... 
venez  maintenant ,  je  vais  tout  vous  expliquer. 

(  Ils  sortent  ). 

SCÈJNE   XI. 

BALACHOU  ,  NADIR  ,  entram  d'un  autre  coté. 

BALACHOU. 

Oui ,  seigneur,  j'ai  exe'culé  vos  ordres,  et  puisque  vous  le 
voulez  absolument ,  vous  trouverez  là...  (  Regardant  la  bou- 
teille d'opium  ).  A  merveille...  voilà  le  vin  de  Scbiras  que 
1  ou  m'a  promis. 

NADIR . 

C'est  bien  ,  prenons  place  ! 

FINAL. 

Du  vin  la  vapeur  fumante 
Vient  d'échauU'er  vas  espiits. 
Dijjà  le  tiel  se  présente 
A  mes  regaidi  éblouis. 

(  Remplissant  une  coupe  ). 

O  Mahomet  !  je  bois  à  tes  houri; , 

A  leur  beauté  toujours  nouvelle; 

C'est  la  volupté  qui  m'appelle 

Eu  ton  célc'iie  païadis  I . . 
O  Mahomet  !  je  bois  à  tes  liourjj! 

(  //  boit  plusieurs  coups  ). 

BALACHOU  ,  à  part. 
Mais  il  en  prend  en  conscience! 
C'est  du  Schiras,  première  qualité! 
Je  n'en  ai  jamais  bu,  je  peusc, 
Et  je  serais  assez  flatlé 
De  faire  ici  sa  connaiibanct;! 
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NADIR ,  le  regardant. 

Eli!  bien,  tu  crains  de  m'imiter , 
Poitioii!. . 

BALACHOU. 

Vous  ne  connaissez  guère 
Mon  âme  généreuse  et  fière  ! 
J'ai  pu  vouloir  vous  arrêter, 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  survivre, 
Et  uiou  devoir  est  de  vous  suivre! 

NADIR ,  étonné. 

Que  clis'tu?. .  jamais  en  honneur 
Je  ne  t'aurais  ci  u  tant  de  tceur! 

BALACHOU. 
J'en  ai. . .  quand  il  le  faut,  seigneur. 

NADIR. 
O!  magnanime  serviteur! 
O!  dévouement  tiop  admirable. 

BALACHOU,  prenant  la  bouteille* 
Bornez. . .  je  crains  peu  le  danger, 
Et  c'est  un  trépas  honorable 
Qu  avec  vous  je  veux  partager! 

(  //  se  verse  un  verre  qu'il  tient  élevé  ). 
Voyez  plutôt. . .  SI  ma  maiu  tremble! 

NADIR. 
C'est  bien!.,  très-bien,  buvons  ensembkl 

ENSEMBLE. 

O  Mahomet!  je  bois  à  les  houvis! 

A  leur  beaulé  toujours  nouvelle! 

C'est  la  volupté  qui  m'appelle 

En  ton  céleste  paradis. . 
O  Mahomet!  je  bois  à  trs  houris  ! 

BALACHOU  ,  après  avoir  bu. 

Eh!  maij  !..  à  ce  divin  breuvage. . . 
Je  trouve  un  goût  bien  singulier. . . 

NADIR  ,  voulant  lui  verser  encore. 
Allons  !  le  (Ijcon  tout  entier. 

BALACHOU. 
JNon  pas...  c'est  assez  de  courage! 
•Ehl  mais  qu'avci:-vous  doue,  seigneur! 
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(  Avec  effroi  ). 

\'oâ  yeux  s'tip})é^antis5ent. 

NADIR ,  avec  joie. 

Ah!  quel  bonheur! 

BALACKOU. 

Vos  genoux  Déchissent. 

NADIR  ,  avec  enthousiasme. 

Inefiable  douceur! . . . 

BALACHOU ,  tremblant. 

J  en  conçois  des  fieyeurs  mortelles. 

NADIR  ,  de  même. 

O  Malioraet!  tu  m'appelles. 

(  //  s'assied  sur  le  sopha  ). 
BALACHOU  ,  à  Assem  qui  vient  d'entrer. 
De  grâce  diie-moi,  stigneur, 
N'auriez-vous  pas  fait  quelqu'erreur. 

ASSEM. 

De  ina  maîtresse,  en  serviteur  docile, 
J'ai  rempli  l'oidro  Souverain. 
Vous  vouliez  un  poison  îoudain!.. 

BALACHOU  5  hors  de  lui. 
Au  contr-nire! . .  oh!  l'imbécile! 
Nous  étions  convenus . . . 

ASSEM. 

Oui ,  mais  elle  a  pensé 
Que.  le  sr-igneur  Nadir  se  iàcherait  peut-être? 
Que  c'était  le  tromper...  car  enfin  il  est  maître 
De  mourir  s'il  le  veut  ! 

BALACHOU. 

Tout  mon  sang  s'est  glacé  ! 
Je  suis  perdu  '  maudit  breuvage  ! . . 

(  A  Nadir  d'un  air  désespéré  ). 

C'est  fait  de  nous. . .  mon  maître. 

NADIR  .  qui  a  pris  une  longue  pipe  et  qui  fume  les  feux  à 
moitié  fermés. 

Je  le  sais. 
Réjouis-toi  !  tes  vœux  sont  exaucés. 

BALACHOU. 

Par  Ali  !  c'est  ce  dont  j'enrage  ! 

NADIR. 
Eh!  b:en ,  où  donc  est  ton  courage? 
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Allons,  allons  trouver  le  paradis 
Et  le  prophète  et  les  houris. 
(  On  entend  une  musique  villageoise  ). 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédens  ,  NYN-DIA  ,  plusieurs  jeunes  filles. 

EALACHOU. 

Grands  dieux!  qiulli;  surprise  extrcmr  ! 
]V'est-ce  pas  là  celle  (jne  j'oime  , 
Nyn-dia  !! 

^Yi^-DIA. 

C'est  moi-nitme  ! 
EALACHOU. 
Elle  vient  assister  à  mon  ciernier  nioin-iil. 

NYN-DIA. 

Si  tu  savais  quel  bonheur  nous  attend. 
Apprends  qu'une  main  généreuse 
Vient  tous  deux  de  nous  secourir. 
Je  suis  libre. . .  je  suis  heureuse  , 
Kien  ne  peut  plus  nous  désunir. 
De  plus  on  a  daigné  in'appreudre 
Où  je  pourrais  te  rencontrer! 
Pour  la  noce  je  viens  te  prendre, 
Allons. . .  il  faut  te  préparer. 

TOUS. 
Oui,  venez,  venez  de  la  iùle 
La  pompe  déjà  s'apprête! 

EALACHOU,  s' affaiblissant. 

Dieux!  quel  tourment! 
Ah!  le  bonheur m'arrive  en  un  fâcheux  moment. 
!Nyn-dia  ,  ma  douce  amie  , 
Il  faut  renoncer  à  te  voir! 
En  cet  instant  perdre  la  vie  , 
Ali  !  j'en  mourrai  de  désespoir  ! 
ADOLPHE  ,  ZÉNÉYDE  et  les  ESCLAVES  gWUppês 
dans  le  fond. 
Avançons  en  silence  , 
Ensemble .  /  Ne  craignez  rien  ,  tout  ira  bien. 

NADIR. 

Ah!  mon  bonheur  commence  ! 
Quel  heureux  sort  sera  le  mien. 


Ensemble. 
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BALACHOU. 
Cîel!  faut-il  perdre  l'existence 
Au  moment  d'un  si  doux  Jien  ! 

NYN-DIA  et  le  chœur  villageois . 

Eh!  quoi  tu  perdrais  l'existence 
Au  moment  d'un  si  doux  lien! 

NADIR ,  s'endormant. 

O  Mahomet  !..  je  vais  voir  tes  houris 
Et  leur  beauté  toujours  nouvelle. 
C'est  la  volupté  qui  m'appelle 
En  ton  céleste  paradis!   .  ^ 

CHOEUR  aujbndà  demi-voix. 

O  Mahomei  !..  ses  yeux  sont  affaiblis  ; 
Ah  !  dans  ton  sein  reçois  ton  noble  fils. .  •• 

BALACHOU. 

1  O  Mahomet!.,  mes  yeux  sont  afFaiblis, 
I   Et  malgré  moi  je  vais  en  paradis . 

(  Nadir  s'endort  étendu  sur  le  canapé  ,  Balachou  déseS' 
péré  j  est  à  ses  genoux  ;  il  fait  tous  ses  efforts  pour  le  rap' 
peler  à  la  vie  ^  il  repousse  Nyn-dia.  Adolphe  ^  Zéneyde  et 
les  Esclaves  sont  derrière  eux  et  sejonl  des  signes  d'intel- 
ligence. La  toile  tombe. 


Ensemble. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE    IL 

he  théâtre  repTesentc  l'intèrleuT  des  jardins  du  palais  de 
uVathati,-  aufbndj  des  cascades  s'élancent  de  dilJérenscotés, 
et  forment  un  annal  chargé  de  triches  gondoles:  des  bouquets 
d'arhvsteSj  couverts  de Jleurs ^  garnissent  la  gauche  des  spec- 
tateurs ;  à  droite  j  la  façade  d'un  temple  magnifique  ^  sur 
les  marches  de  l'entrée  de  ce  temple  ^  des  trépieds  d'agathe 
et  de  porphire  j  des  cassolettes  d'or  j  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses ^  dans  lesquelles  on  brûle  de  l'aloes  et  des  par/ums. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

NADIR,  endortni  sur  un  banc  de  Jleurs ,  FEMMES  DE 
ZENEYDE  ,  vêtues  en  houris. 

(  Au  lever  du  rideau  j  dijjérens  groupes  de  houris  sont 
disposés  sur  le  théâtre  ,•  les  ufies  tiennent  des  harpes ,  des 
téorhes  à  la  main  ;  d'autres  tressent  des  guirlandes  de 
Jleurs ,  et  préparent  des  corbeilles  de  fruits  }  les  plus  jeunes 
forment  des  danses  en  versant  des  parfums  dans  les  casso- 
lettes ). 

CHOEUR. 

Gloire  à  toi ,  céleste  séjour  ! . . 
Du  prophète  divin  empire  ! . . 
C'est  dans  ton  sein  que  l'on  respire 
Pour  le  bonheur  et  pour  l'amour. 

NADIR ,   s' éveillant. 
Quel  prestige  !...  suis-je  en  effet  dans  les  demeures  éter- 
nelles où  le  prophète  admet  ses  favoris?.. 

SCÈNE    II. 

Les  Mêmes,  ADOLPHE,  habillé  à  l'orientale j  robe  et 

turban  couverts  de  pierreries  j  et  il  sort  du  temple  et  paraît 

devant  JSadir  j  qui  s'arrête  étonné. 

ADOLPHE. 

Tu  ne  te  trompes  pas...  Mahomet  a  daigné  t^appcler  à  lui.. 

NADIR, 

Que  vois-je...  serait-ce  le  prophète  lui-même?,. 


I 
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ADOLPHE ,  souriant. 
Non,  non  ,  l'assiae-ioi...  Jo  ne  suis  qu'un  de  ses  premiers 
serviteurs...  un  (ulèlo  INIusulman  ,  qui  t'a  précédé  ici  de  quel* 
([ues  cenU'iiiies  d'années  ,  et  ([iii  ,  en  qualité  d'ancien  liabilant 
du  paradis  ,  est  cliai-gé  de  l'en  faire  les  iionueurs. 

NADIR. 

Ah!  vous  me  rendez  un  vrai  service,  car  je  suis  un  peu 
étourdi  du  voyage  ,  et  j'ai  ])eine  à  rassembler  mes  idées...  mais 
comment  ai-]e  mérité  votre  intérêt  et  le  soin  que  vous  allea 
prendre, 

ADOLPHE. 

Nous  ne  sommes  point  étrangers  l'un  à  l'autre...   on  me 
nommait  sur  terre  :  Jsmaël  Ben  JSadir.., 
NADIR  ,  vivement. 

Quoi ,  ce  célèbre  Ismaél ,  ce  jpune  béros  ((ui  ])attit  les  Tar- 
tares  et  qui  mourût  au  milieu  de  ses  triomphes...  cet  Ismaèl 
enfin,  dont  on  m'a  si  souvent  raconté  les  exploits,  et  que 
nous  nous  glorifions  de  compter  parmi  nos  ancéiies... 

ADOLPHE. 

C'est  moi-même... 

NADIR. 

Ah  !  mon  cher  ayeul ,  que  je  suis  enchanté!..  Au  fait  je  n'y 
pensais  pas  ,  je  vais  retrouver  une  foide  de  parens  que  je  n'ai 
jamais  connus. ..  et  dites-moi,  les  phiisirs  que  Ton  goûte  en  ces 
lieux,  sont  ils  aussi  vifs,  aussi  variés  que  mou  imagination 
me  les  représente...  Car  je  ne  vous  le  cache  pas,  je  n'ai 
quitté  la  terre  que  pour  cela. 

ADOLPHE. 

Sois  tranquille  ,  tu  vas  conuaitre  ces  plaisirs  célestes  dont 
les  hommes  n'ont  qu'une  faible  idée  ;  ces  jardins,  ce  palais, 
tout  ce  que  tu  vois  est  à  toi. 

NADIR. 

Tout  !  et  ces  femmes  en  sont-elles  ? 

ADOLPHE. 

Sans  doute. 

NADIR. 

Trente  femmes  !..  O  bonheur  !.. 

ADOLPHE. 

Moi  ,  pour  ma  part...  j'en  ai  soixante. 
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NADIR. 

Soixante!.,  diable,  vous  êtes  mieux  partagé...  mais  c'est 
juste ,  vous  êtes  plus  ancien  que  moi...  avec  le  temps  j'y  arri- 
verai... (  Les  contemplant  avec  amour  ).  Et  elles  sont  tou- 
jours jolies?  toujours  jeunes  ? 

ADOLPHE. 

Toujours  ! 

NADIR  ,  transporté. 
Voilà  des  femmes  au  moins!..  Quel  séjour  enchante!.. 
(  //^'a  auprès  des  femmes  ). 
ADOLPHE  ,  à  part. 
Je  crois  bien...  je  n'avais  pas  d'idées  très-précises  sur  le  pa- 
radis de  Mahomet...  mais  j'ai  composé  tout  cela  à  l'instar  de 
Topera  de  Pçiris...  ça.  doit  faire  le  même  effet. 
NADIR  ,  à  part. 
H  est  très-aimable  mon  cher  parent ,  mais  il  devrait  sentir 
qu'il  me  gène...  il  y  a  des  momens  où  l'on  aime  à  être  un  peu 
seul  dans  son  ménage  !  (  //  s'assied  au  milieu  des  femmes . 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes ,  FATMÉ  et  ZULÉMA ,  voilées. 

ZULÉMA  ,  bas  à  Adolphe. 
Seigneur...  seigneur,  voici  bien  un  autre  embarras. 

ADOLPHE  ,  bas. 
Quoi  donc?.. 

FATMÉ ,  bas. 

Cet  esclave",  ce  Balachou  qui  a  voulu  suivre  son  maître... 

ADOLPHE  ,  bas. 
Eh!  bien? 

ZULÉMA  ,  bas. 
Il  est  au  moment  de  s'éveiller. 

ADOLPHE  ,  bas. 
Ah!  diable  ,  je  ne  pensais  plus  qu'il  était  mort  aussi...  je  ne 
sais  trop  si  je  dois  le  mettre  en  paradis  !  un  maraud  comme 
celui-là... 

FATMÉ   et    ZULÉMA, 

Sommes-nous  bien? 
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ADOLPHE. 

Très-bien,  chut...  restez  près  de  Nadir,  et  songez  à  voire 
rôle...  Je  vais  m'occuper  du  valet.  (  Haut  ).  Je  te  laisse  iouir 
de  ton  bonheur  ,  mon  cher  Nadir  ,  mon  devoir  m'appelle  au- 
près du  prophète...  mais  je  reviendrai  bientôt... 

NADfR. 

Oh  !  ne  vous  pressez  pas  ,  je  vous  en  prie...  je  neserais  pas 
fâché  d  étudier  un  peu  le  caractère  de  mes  femmes. 

ADOLPHE. 

C'est  trop  juste...  dons  une  lieure  tes  odalisques  te  condui- 
ront au  palais  du  prophète  ,  pour  assister  aux  fêtes  qui  doivent 
consacrer  ton  immortalité. 

NADiR. 

Toujours  des  fêtes  !..  C'est  charmant!.. 

ADOLPHE  ,  à  part. 
Je  suis  tranquille,  il  est  en  bonnes  mains .  tachons  que  rien 
ne  puisse  détruire  son  illusion.  (  //  sort  ). 

SCENE    IV. 
NADIR ,  FATMÉ  ,  ZULÊMA  ,  voilées  ,  les  Houns. 

NADIR  ,  as^ec  ivresse. 

Toutes  ces  femmes  là  sont  à  moi  !  (  Les  regardant).  Quelle 
diflerence...  auprès  de  ces  formes  terrestres...  aulicu  des 
robes  longues  et  massives  de  nos  femmes  Persannes...  cette 
gaze  légère  qui  laisse  deviner  1  élégance  de  la  taille...  (  Hé- 
sitant). A  laquelle  dabord  m'adresser?..  ^  oilà  ce  que  c  est 
que  de  passer  subitement  de  la  misère  à  l'opulence...  on 
ne  sait  plus  comment  régler  l'emploi  de  ses  richesses...  ( // 
s' approche  des  femmes  et  lève  leurs  voiles).  Ah!  grand  dieu., 
qu'ai-je  vu  ?..  Ne  me  suis-je  pas  trompé? 
FATMÉ  ,  vivement. 

Nous  reconnais-tu  ?  inlîdèle  ? 

NADIR. 

Fatmé. . .  Zuléma  ! . . 

Z ULEMA. 

Oui ,  perfide ,  c'est  nous  que  tu  as  aimé(-5 .  que-  tu  as  ou- 
bliées... et  qui  navons  pu  survivre... 


(  ^^^ } 

NADIR. 

Comnicm...  vous  n'existez  plus? 

FAïMÉ  ,  m'cc  un  soupir. 
Hélas  !  oui ,  nous  sommes  rnories  d'amour  et  de  dtfsespoir  , 
de  t'avoir  perdu... 

NADIR. 

Par  exemple  je  ne  vous  aurais  jamais  cru  susceptibles  d'une 
preuve  d'attacîieaient  aussi  forte...  toi  surtout,  ma  petite  Fat- 
mé ,  dont  l'esprit  passablement  léger... 

FATMÉ. 

Ah!.,  depuis  que  nous  avons  quitté  la  terre,  je  suis  bien 
changée!..  Si  tu  savais  comme  nous  nous  sommes  occupées 
de  toi. 

zllÉmA. 

Tu  vas  juger  des  talens  que  nous  avons  acquis  pour  te 
plaire. 

FATMÉ. 

Veux-tu  m'entendre  sur  la  harpe. 

zulÉma. 
Et  moi  sur  le  téorbe. 

NADIR. 

Cela  me  sera  très-agréable.  [Regardant  les  autres  femmes). 
Mais  j'aurais  voulu  faire  connaissauce  avec  mes  autres  épouses., 
il  me  semble  que  voilà  une  taille,  une  tournure  que  je  u'ai 
pas  apperrues  de  mon  vivant  ! 

I  atmÉ. 
C'est  indigne  !  Vous  nous  la  préférez  déjà  ! 

zulÉma. 
Oui...  voilà  le  prix  de  ma  constance. 

nadir  ,  cherchant  à  les  calmer. 
Du  tout ,  mes  bonnes  amies!  Je  ne  peux  cependant  pas  être 
exclusif,  et  il  faut  avant  tout  de  la  justice,  surtout  dans  un 
ménage  aussi  nombreux...  Allons,  voilà  qu'elles  pleurent  à 
présent ,  eh  !  bien  ,  ma  chère  Fatmé ,  je  suis  prêt  à  vous  en- 
tendre... 

zulÉma. 
C'est  cela  ,  c'est  elle  que  vous  protégez. 
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NADIR  ,  allant  à  elle. 
Non  certainement,  et  la   preuve   c'est  que  vous  pouve25 
commencer... 

FATMÉ. 

Cest  affreux,  vous  ne  craignez  pas  de  me  faire  de  la  peine., 
c'est-elle  que  vous  ménagez. 

NADIR. 

Entendez-voas ,  cependant...    vous   ne  pouvez  pas  com- 
mencer toutes  les  deux  en  même  temps. 

TOtTES  DEUX. 
Si  vraiment. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Et  nous  aussi. 

NADIR. 

Mesdames.  .  de  grâce  ! . . 

BIORCEAU  D'ENSEMBLE. 

TOUTES. 
Vous  plaire  est  pour  nous  un  honneur. 
C'est  un  devoir! 

NADIR. 
Non  pas ,  ma  chère... 
Le  devoir  est  par  trop  sévère; 
Tâchez  (jue  ce  soit  un  bonheur. 

TOUTES. 

Dès  que  vous  le  voulez,  seigneur, 
Vous  plaire  est  pour  nous  un  bonheur. 

NADIR. 
Dieu!  quel  aimable  caractère; 
Mais  c'est  aussi  par  trop  soumis. 
Les  déesses  de  ce  pays 
Sont  d'une  humeur  bien  singulière  ! 

PREMliÈRE    FEMME. 
Si  le  chant.. . 

DEUXIEME    FEMME. 
Si  la  danse. .. 

ENSEMBLE. 

A  pour  vous  quelque  attrait. 

PREMIERE    FEMME. 
Je  chanterai... 

/  ' 
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DEUXIEME   FEMME. 
Je  danserai  ! 

TOUTES. 

If  on,  s'il  vous  plaît. 
C'est  à  moi!  c'est  &  moi  ! 

FATMÉ. 

Mais  comme  tous,  je  pense, 
Je  peux  briller  par  mon  chant ,  par  ma  danse  1 

ZULÉMA  ET  LES  AUTRES. 
Croyez-moi,  dans  votre  intérêt, 
Renoncez  à  la  préférence. 

NADIR. 
£h!  mais...  mesdames,  s'il  vous  plaît. 

FATMÉ. 
Madame  pense  qu'à  ses  charmes 
On  va  d'abord  rendre  les  armes. 

NADIR. 
Itlais  de  grâce...  modérez-vous. 

zuléma. 

Vous  croyezi valoir  plus  qu'une  autre! 

TOUTES. 
Mon  talent  est  égal  au  vôtre  ! 

■yi«ADIR. 
Mesdames ,  calmez  ce  courroux. 

TOUTES. 
Ah!  c'est  un  bruit  terrible; 
C'est  à  n'y  pas  tenir! 
A  cet  affront  pénible 
Mon  cœur  est  trop  sensible , 
,  j      M   Jit  c'est  pour  en  mourir. 

Ensemble,  \ 

'  ^  NADIR. 

Mesdames...  est-il  possible? 
Four  un  mari  sensible 
Mon  rôle  est  trop  pénible. 
Allons ,  c'est  impossible 
De  les  faire  finir... 

Silence!.. 

BALACHOU ,  derrière  le  théâtre. 
Scigûeuv  Nadir...  mon  cher  maître... 
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NADIR. 

G^est  la  voix  de  Balacliou  ! 

SCÈNE   V. 
Le»  Mêmes  ,  BALACHOU ,  accourant. 

BALACHOU. 

Ak  !  je  vous  trouve  enfin  ! . . 

NADIR. 

C'est  toi ,  mon  cher  ami...  que  je  t'embrasse  !.; 

BALACHOU. 

Oui ,  notre  maître...  ça  fait  plaisir  de  se  retrouver  ainsi  en 
pays  étranger. 

NADIR. 

Comment,  tu  m'as  donc  suivi... 

BALACHOU ,  soupirant. 
Dam ,  vous  voyez... 

NADIR. 

Quel  de'vouement...  quel  courage!..  Je  ne  l'aurais  jamais 
cru...  en  vérité  tu  es  le  modèle  des  bons  serviteurs... 

BALACHOU. 

Je  vous  suis  atttaché,  c'est  vrai...  mais  comme  on  n'est 
pas  ici  pour  mentir...  je  peux  vous  le  dire  franchement...  je 
vous  ai  suivi  bien  malgré  moi ,  et  si  c'était  à  refaire... 
NADIR ,  vivement. 

Que  dis-tu,  mon  ami ,  tu  n'y  penses  pas...  Ah!  quand  tu 
connaîtras  comme  moi  tous  les  charmes  de  ce  séjour  divin... 

BALACHOU. 

Je  ne  dis  pas...  le  pays  parait  assez  agréable.  (  Regardant 
les  femmes  ).  Ah  !  mon  dieu!  comme  en  voilà... 

NADIR. 

Ce  sont  mes  femmes...  j'en  ai  vingt...  des  petites  femmes 
charmantes...  par  exemple  elles  ne  s'entendent  pas  bien  en* 
semble..»  mab  cela  viendra... 

BALACHOU., 

C'est  égal.. .  si  vous  saviez  ce  que  je  sais ,  vous  seriez  au  dé* 
scspoit  d'être  mort.. 
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NADIR. 

Comment... 

BALACHOU  5   à  demi-voix. 

Imaginez-vous  que  cette  belle  Zéneyde  que  vous  aimiez... 
que  vous  cherchiez  partout. 

NADIR ,  vivement. 

Zéneyde...  tu  aurais  eu  de  ses  nouvelles... 

BALACHOU. 

Je  l'ai  vue... 

NADIR. 

Ze'ueyde  !..  (  à  ses  femmes  qui  se  sont  approchées  ).  Eloi- 
gnez-vous... rentrez  dans  mon  palais... 

FATMÉ. 

Eh!  quoi ,  Nadir...  tu  veux  déjà  te  séparer  de  tes  femmes 
chéries... 

NADIR. 
Du  tout...  du  tout,  mes  bonnes  amies,. .mais  si  vous  vouliez 
me  laisser  un  instant...  je  vous  en  prie...  (  Vivement  ).  Je  le 
yeux...  obéissez... 

(  Elles  sortent  ). 

SCÈNE    VI. 

NADIR,  BALACHOU. 

NADIR. 

Ces  pauvres  petites...  c'est  la  douceur  même...  mais  avec 
cela  ,  si  on  n'y  mettait  pas  un  peu  de  caractère...  Eh  !  bien  , 
mon  cher  Balachou,  parle,  je  t'en  conjure,  tu  dis  donc  que 
Zéneyde...  cette  Zéneyde  ,  que  j'adorais  ,  que  j'adore  encore.. 
Tu  l'as  vue?.. 

BALACHOU. 

Oui ,  notre  maître... 

NADIR. 

Et  où  est-elle?.,  conduis-moi  à  l'instant.  . 

BALACHOU. 

Que  je  vous  conduise!..  Pardi,  je  ne  demanderais  pas 
mieux...  Mai?  on  ne  peut  plus  y  retourner ,  et  c'est  ce  qui  me 
désole!.. 


(  ^">7  ) 
^.\D1K. 

Elle  existait...  et  moi  qui  croyais  l'avoir  perdue  pour  ja- 
mais!.. Tu  es  bien  sûr  que  cotait  Zeneyde...  celle  dont  je  te 
parlais  sans  cesse. .. 

BALACUOU. 

Vous  allez  en  juger...  hier  soir...  après  la  petite  partie  de 
d«^bauche  que  vous  aviez  imaginée ,  comme  vous  veniez  de 
partir...  je  sentais  que  je  ne  pouvais  pas  l'éciiapper...  le  froid 
rac  gagnait  déjà,  mais  je  me  retenais  tant  que  je  pouvais... 
parce  que  c'est  toujours  terrible ,  à  la  Heur  de  Tage. . .  Une  mort 
prématurée...  Surtout  quand  on  a  pas  mis  ordre  à  ses  affaires., 
enfin  ,  je  me  défendais  comme  un  démon!.,  au  milieu  de  ceux 
qui  nous  entouraient...  une  seule  fcuime  me  louciiait  par 
son  désespoir...  elle  s'écriait  :  c'est  lui  qui  m'a  sauvé  la  vie, 
et  je  n'ai  pu  lui  témoigner  ma  reconnaissance...  malheureuse 
Zéneyde... 

^ADIR. 

Zéneyde...  c'est  bien  elle!..  Q\ù  pouvait  Tavoiï  amesce 
près  de  nous?.. 

BALACHOU. 

Eh!  mon  dieu...  vous  ne  comprenez  pas...  que  nous  étions 
chez  son  père...  le  seigneur  Nathan  le  riche. 

îsADIU. 

Son  père  ! 

EALACHOU. 

Au  moins,  a-t-elle  ajouté,  qu'il  emporte  au  tombeau  le 
titre  de  mon  époux!  Elle  s'est  emparée  de  ce  bracelet  que 
vous  portiez...  et  vous  a  donné  son  anneau. 

NADIR  ,  le  regardant  à  son  doigt. 
Son  anneau!  Il  serait  possible...  je  serais  sou  époux... 

BALACHOU. 

La  belle  avance...  ra  fait  une  veuve  de  plus...  et  une  veuve 
qui  vous  est  bien  attachée  ,  car  elle  a  donné  des  ordres  pour 
qu'on  vous  élevât  un  mausolée  de  toute  beauté...  du  marbre, 
du  porphire ,  des  sculptures...  vous  pouvez  voviS  vanter  d'avoir 
un  bieu  joli  petit  tombeau,  vous  serez  là  comme  un  ange... 
ensuite  ,  on  vous  préparait  mi  convoi  magnifique...  des  gardes, 
des  esclaves,  des  flambeaux...  Malheureusement,  je  n'ai  pas  pu 


le  voir ,  je  suis  mort  au  moment  où  le  cortège  allait  se  mettre 
en  marche.. .  mais  le  coup-d'œil  devait  élre  superbe... 

NADIR. 

Malheureux  que  suis...  comment  cette  Zéneyde  que  j*ai- 
mais...  que  j'idolâtrais...  elle  était  à  moi,  j'aurais  pu  passer 
ma  vie  auprès  d'elle...  et  je  vais  comme  un  insensé... 

BAIACHOU. 

Là...  ce  que  c'est  que  de  se  presser... 

NADIR. 

Mais  réponds  loi-raérae...  comment  prévoir  qu'au  moment 
où  tout  semble  vous  abandonner...  le  bonheur  est  là...  près 
de  nous... 

BALACHOU. 

C'est  pour  cela ,  seigneur  ,  qu'on  a  tort  de  se  mêler  de  ce 
qui  ne  nous  regarde  pas...  Que  diable,  dans  ces  cas  là  on 
attend. 

NADIR. 

Eh  !  fais  moi  grâce  de  tes  réflexions...  Elles  me  désespèrent. 

BALACHOU. 

Et  moi  donc  ,  croyez -vous  que  je  sois  ici  pour  mon  plaisir.. 
avoir  laissé  cette  pauvre  Nyn-dia ,  qui  m'aimait  comme  une 
folle. . .  mais  voyez  que  de  victimes  vous  entraînez  après  vous. 

NADIR. 

Ah!  rien  n'égale  ma  douleur...  cl  si  je  m'en  croyais..: 
Allons  ,  encore  mes  femmes  ! . . 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes ,  FATMÉ ,  ZULÉMA ,  Troupe  d'odalisques  qui 

sortent  de  tous  côtés  ,  et  qui  entourent  Nadir  et  Balachou  ; 

plusieurs  gondoles  dorées  s'avancent  sur  les  bords  ducanalf 

elles  sont  conduites  par  des  Houris. 

CHOEUR. 

Viens,  cher  Natlir, . . 
Par  le  plaisir 
Et  la  folle, 
Que  cette  vie 
Soit  embellie; 
Et  que  tes  jours, 
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Exempts  de  peine, 
Forment  une  chaîne 
Dont  les  amours 
Charment  le  cours. 

BALACHOU. 
Mais  quelle  fête 
Ici  s'apprête? 

NADIR. 
Que  voulez-vous  ? 

zulÉma. 

Fartons...  suis  nous; 
Obéis  au  prophète... 

fatmé. 

Notre  amour  et  nos  vœux 
Te  suivront  en  tous  lieux. 

CHOEUR. 
C'est  l'heure  de  la  fête. 

NADIR ,  avec  distraction: 

Une  fête. . .  une  fête. . . 
Ici  l'on  ne  voit  que  cela. . . 

(  à  Balachou  ) . 

Il  faut  partir. . .  attends-moi  là, , , 
Mais  je  prévois  que  cette  fête , 
Et  les  houris  et  le  prophète , 
Ne  pourront  chasser  de  mon  cœur 
£t  Zéneyde  et  ma  douleur. 

CHOEUR. 
Fartons. . .  c'est  l'heure  de  la  fête. 
Nadir  monte  dans  une  gondole  ,  avec  plusieurs  femmes  ; 
Fatmé  et  Zuléma  j  suivies  des  Houris  ,  l  accompagnent  sur 
les  bords  du  canal ,  en  chantant  et  en  dansant  ). 

CHCœUR. 

Vieni,  cher  Kadir, 

Var  le  plaisir 

Et  la  folie, 

Que  cette  vie 

Soit  embellie, 

£t  quêtes  joura, 

ExempU  de  peine. 

Forment  une  chaîo» 

Dont  les  amours 

Charmant  le  cours.  (  lia  disparaissent). 
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BALiiCnOU,  seul. 

Seigneur  Nadir,  ne  soyez  pas  long-temps...  je  ne  tonnais 
pas  les  êtres...  il  est  déjà  bien  loin  3  ad!.,  me  voilà  doue  en 
paradis...  le  diable  m'emporte  si  je  m'y  attendais...  quoique 
bon  Musulman  dans  l'ame,  je  n'ai  pas  toujours  suivi  très-exac- 
tement tous  les  préceptes  de  l'Alcoran.  (  A  voix  binse). 
Pour  du  vin...  je  ne  ui'eu  suis  jamais  fait  faute...  et  même 
dans  le  temps  que  le  seigneur  Nadir  mon  maître  avait  des  se- 
quins  ,  j'ai  ide'e  que  nous  partagions  quelque  tois  à  son  ins<;u.. 
(  Se  retournant  et  à  voix  haute  ).  Mais  du  reste...  on  le  sait 
puisque  me  voilà...  et  la  seule  chose  qui  m't'tonne  ici,  c'est 
d'abord  de  m'y  voir  ,  et  ensuite  de  n'y  pas  rencontrer  certains 
dévots  personnages  de  ma  connaissance. 

Premier  Couplet. 

Je  n'y  vois  pas  ce  radi  qu'on  renomme  j 

Je  n'y  vois  pas  notre  illustre  visir; 

Je  n'y  voi5  pas  notre  iinan  ,  ce  saint  homme 

Qui  récemment  s'était  laissé  mourir  , 

Lui,  dont  les  jours  s'écoulaient  à  rien  faire. 

Lui  qu'on  citait  dans  notre  ville  entière 

Et  comme  un  juste  et  comme  un  bienheureux. .  .' 

Je  vois  enfin  que  tout  est  pour  le  mieux! 

Puisqu'ils  ont  fait  leur  paradis  sur  terre  , 

Ils  ne  pouvaient  le  trouver  en  ces  leux! 

Deuxième  Couplet. 

Et  moi!. .  grands  dieux!  qne  les  destins  avares 

En  me  créant  avaient  privé  il  e  tout  j 

Dévalisé,  battu  par  les  tartar«s. 

Jeûnant  souvent  et  rarement  par  goût  ! 

Traînant,  obscur,  ma  pénible  carrière; 

Et  pour  sortir  enfin  de  ma  misère , 

Parfois  coquin  et  pourtant  toujours  gueux!. . 

Ah!  le  propUèie  est  juste  et  généreux  l 

N'ayant  point  eu  de  paradis  sur  terre  , 

Je  devais  bien  le  trouver  en  ces  lieux. 

Ici  au  moins  on  est  à  Pabri  des  Tartares...  on  n'a  pas  à 
à  craindre  comme  là  bas ,  des  rencontr^îs  fâcheuses.  (  //  ap- 
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perçoit  Sa-hah  et  Hours-han  ,  qui  passent  leur  tête  à  tra- 
vers un  buisson j  et  regardent  de  tous  cotés  ).  Ah  !...  Ma- 
homet... qu'est-ce  que  je  vois  h\...  (  Tremblant  et  se  ca- 
chant). C'est  incroyable,  voilà  deux  élus...  qui  ressem- 
blent comme  deux  gouttes  d'eau!.,  à  mes  coquins  d'hier  au 
soir... 

SCÈINE   IX. 

BALACHOU,    SA-IIAB,    OURS-KAN,   s  avançant  avec 

précaution :,  ils  sont  vêtus  en  Tartares ^  barbes  épaisses, 

turbans  de  couleur  j  larges  cimeterres  au  coté. 

SA-HAB  ,  à  Ours-han. 
Ne  l'avance  pas  trop...  nous  ne  sommes  pas  en  force... 

OURS-KAN. 

Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  réjouissance  extraordinaire...  car 
les  esclaves  de  ce  juif  n'étaient  pas  à  leur  poste... 

SA-HAB. 

C'est  fort  heureux...  sans  cela,  du  diable  si  nous  aurions 
pu  escalader  le  mur  du  jardin... 

BALACHOTJ ,  à  part 

Ce  sont  bien  eux...  je  vois  ce  que  c'est...  je  le  leur  avait 
dit...  Ils  ont  été  pendus,  ra  ne  pouvait  pas  leur  manquer... 

SA-HA13. 

Tâchons  maintenant  de  trouver  une  issue  pour  faire  en- 
trer nos  Tartares. 

BALACHOU  ,  à  part. 
Par  exemple  ,  je  ne  conçois  pas  qu'on  laisse  entrer  des  vo- 
leurs dans  le  paradis!  c'est  un  abus...  Il  vont  mettre  tout  au 
pillage... 
SA-HAB  ,  montrant  le  temple  et  les  vases  d'or  à  Ours-lan. 
Tiens,  l'avais-je  trompé...  tu  vois  qu'ici  l'or  brille  de  tous 
côtés...  et  si  je  m'en  croyais  déjà. 

BALACHOU. 

Il  faut  que  je  me  montre...  pour  leur  faire  honte  de  leur  con- 
duite d'hier...  (  Il  fait  un  pas  hors  du  bosquet  ^  et  s'arrête  ). 
Cest  quils  ont  les  mêmes  sabres  que  de  leur  vivant... 

f, 
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SA-IIAB. 

Mais  comment  espcrc-tu  réussir... 

OUR.>ï-KAN. 

Je  le  l'expliquerai...  nous  sommes  en  vue  ici...  retirons- 
nous  dans  l'épaisseur  de  ce  bois. 

BALACHOU ,  toujours  cctchc. 

Ils  viennent  vers  moi.,  Eli  !  bien  ,  c'est  sigulier..  j'ai  peur., 
par  exemple  je  ne  sais  pas  de  quoi...  mais  j'ai  peur...  ça  me 
survit  aussi...  Il  faut  que  ce  sentiment  soit  enraciné.  (  S'éloi- 
gnant  à  mesure  qu'ils  avancent^.  Ah!  mon  dieu...  s'ils  me 
rencontrent...  sauvons-nous!  11  faut  avouer  qu'ici  on  reçoit 
bien  mauvaise  compagnie. 

ous-KAN  ,  à  Sa-hah. 

On  vient  de  ce  côté...  suis -moi. 

Balachou  disparait  dans  le  bosquet  à  gauche j  et  les  deux 
TarLurcs y  entrent  après  lui.  Tout  cela  s'exécute  sur  la  ri- 
tournelle du  morceau  suivant. 

SCÈNE    X. 

ADOLPHE ,  FATMÉ  ,  ZULÉMA. 

TRIO. 

{Adolphe  entre  en  courant  après  Fatmé  et  Zulcma  ). 

ADOLPHE. 
Quoi ,  vraiment  tu  l'as  vu? 

FATMÉ. 
Oui ,  seigneur,  je  l'ai  vu. 

ADOLPHE. 
Serait-il  bien  possible, 
Nadir  est  insensible. 
J'en  reste  confondu  I. . 

Z ULEMA. 

A  sa  mélancolie 

Rien  ne  peut  l'i/rr&chef . . . 

FATMÉ. 
Il  voudrait  le  cacher, 
Mais  je  crois  qu'il  s'eunuie. 


I 
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zuléma. 

Enfin  ,  je  1  ai  surpri"; 
Piaillaaf.  en  p;:radis!! 

ADOLPHE ,  souriant. 
Quoi ,  près  de  se»  houris  !. . 

[Prenant  la  main  de  Zulênia  ). 

Quel'e  ânie  iiKlitférente! . . 

(  De  même  à  Fatmé  ). 

D'!,(jaiieur  elie  est  cliarmaiite.  . . 
Pour  calmer  vos  regrets. 
Ici  je  me  présente. 
TOUTES  DEUX,  se  défendant. 

îfoii,  monsieur  le  français  !. . 

LES    FEMMES. 
Non,  monsieur  le  français, 
Vous  êtes  trop  volage; 
Et  votre  doux  langaj^e 
T-i  17       1  Ne  me  prendra  jamais. 

hîisemble.  < 

ADOLPHE. 
Fort  bien...  je  m'y  connais. 
Malgré  ce  ton  sauvage, 
Elles  viendront,  je  gage, 
Tomber  dans  mes  filels. 

ADOLPHE,  tantôt  à  l'une j  tantôt  à  Vautre. 

Ail  !  ne  sols  pas  cruelle. . . 

ZULÉMA,  se  déjendanl. 

Mais,  seigneur.  ..  laio;f-z-nous.  . . 

ADOLPHE. 

Je  vous  serai  fidèle. . . 

fatmÉ. 

Oui. . .  comme  on  l'est  chez  vous. 

ADOLPHE. 

Un  seul  baiser. . .  ma  belle. . . 

TOUTES    DEUX. 
Non,  monsieur  le  françiij, 
Vous  êtes  trop  volage, 
Et  votre  doux  langage 

-Ensemble.  J^^"^^  P^^»^^^  ^^'"^i^; 

ADOLPHE ,  à  part. 
Fort  bien...  je  m'y  connais. 
Malgré  ce  ton  sauvage. 
Elles  viendront,  je  gage, 
Tomber  dans  mes  Elets. 
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A  lafm  de  cet  ensemble  j  il  les  embrasse.  Nadir  paraît  ^ 
les  deux  femmes  V  apperçoivent  ^  et  se  sauvent  en  poussant 
un  cri. 

SCÈNE   XI. 
ADOLPHE ,  NADIR. 

ADOLPHE  ,  à  part. 
C'est  Nadir  ! 

NADIR. 

Ah  !  ah  !  vous  en  contez  doue  à  mes  Houris... 

ADOLPHE  ,  un  peu  embarrassé. 
Oui...  c'est  une  idée...  une  distraction...  ce  séjour  n'est  pas 
celui  de  la  constance...  en  seriez-vous  jaloux? 
NADIR ,  froidement. 
Moi...  non...  je  ne  crois  pas... 

ADOLPHE. 

Comment,  ces  beautés  célestes?..  Il  y  a  une  heure  que 
vous  les  adoriez... 

NADIR  ,  d'un  air  d'ennui. 
Ce  n'est  pas  quelles  ne  soient  divines...  et  dignes  de  tout 
mon  amour...  Mais,  s'il  faut  vous  le  dire ,  je  concevais  les 
Houris  tout  autrement... 

ADOLPHE. 
Comment  cela... 

NADIR. 

Oui...  j'y  voudrais  plus  de  variété...  plus  de  piquant... 
toujours  des  disputes...  voilà  la  troisième  que  j'arrange. 
ADOLPHE  ,  souriant 

Ecoutez  donc ,  cela  arrive  quelquefois  quand  on  n'a  qu'une 
femme  ,  à  plus  forte  raison  quand  ou  en  a  vingt,  quarante, 
soixante,.,  tout  cela  doit  être  proportionné... 

NADIR. 

J'entends  bien...  Mais  à  quoi  passe-t-on  le  temps  ici;  on 
ne  peut  parler  d'amour  éternellemenl?.. 

ADOLPHE. 

On  chante... 
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Ah  !..  et  après... 

ADOLPHE. 

On  danse  ,  voulez-vous  une  petile  fè'e. 

RADIR. 

Non  ,  non ,  je  vous  eu  prie  ,  toujours  des  fêtes,  j'en  ai  assez 
comme  cela...  Mais  dites-moi ,  comment  est-on  en  enfer?.. 

ADOLPHE. 

Vous  le  savez ,  il  n'y  en  a  pas  ,  l'enfer  n'est  autre  que  cette 
terre  d'exil  et  d'épreuves  ,  que  vous  venez  de  quitter... 

KADIR. 

Ali  !  c'est  là...  savez-vous  qu'il  y  a  du  bon  eu  enfer. 

ADOLPHE. 

Ce  n'est  pas  mon  avis  ,  et  si  vous  étiez  à  ma  place  ?.. 

NADIR. 

Qu'est-ce  donc? 

ADOLPHE. 

Le  prophète...  est  quelquefois  un  peu  vif,  et  pour  une 
faute  très-légère...  une  de  ses  odalisques...  sur  laquelle  j'ai 
jette  un  regard  indiscret... 

>ADIR. 

Ah!  çà...  il  paraît  que  vous  avez  des  yeux  pour  tout  le 
monde...  car  ici.,  tout  à  l'heure.. 

ADOLPHE. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  prophète  vient  de  me  sou- 
mettre à  une  épreuve  irès-péuiblc...  m'obliger  à  retourner 
pendant  deux  heures  sur  terre  !.. 

NADIR. 

Comment,  que  dites-vous?.. 

ADOLPHE. 

Il  faut  que  pendant  deux  heures  ,  je  redevienne  un  simple 
mortel ,  à  moins  que  quelqu'un  ne  se  dévoue  à  ma  place! 
NADIR ,  vivement. 

Ah!  mon  ami,  mon  cher  parent. ..  je  serais  trop  heureux  de 
vous  rendre  ce  petit  service.. 

ADOLPHE. 

Laissez-donc ,  vous. n'y  pensez  pas,  vous  immoler   pour 
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moi  !..  En  conscience  ,  je  ne  peux  pas  vous  laisser  repartir... 
vous  qui  ne  faites  que  d'arriver  ! 

NADIR. 

C'est  pour  cela...  je  ne  suis  pas  encore  installé,  ça  ne  me 
coûtera  rien...  tandis  que  vous  qui  avez  vos  habitudes  !..  D'ail- 
leurs vous  dites  que  c'est  trois  heures.,  et  trois  heures  sont 
sitôt  passe'es... 

ADOLPHE. 

Non ,  non  ,  je  n'ai  dit  que  deux  ! 

NADIR. 

Raison  de  plus  ! 

FINAL. 

Allons,  allons,  je  vous  en  prie, 
Donnez  votre  consentement! 

ADOLPHE. 
D'honneur,  mon  âme  est  attendrie 
De  ce  généreux  dévouement! 
Tu  l'exiges. . .  mon  cœur  se  rend. 
Pars!  guerrier  magnanime, 
De  l'amitié,  noble  victime  ! 

KADIR. 
Ah  !  tous  mes  sens  en  sont  ravis. 

(  Reprenant  le  motif  dujinal  du  premier  acte  ). 

Adieu  demeures  immortelles. 
Adieu  beautés  toujours  nouvelles , 
Adieu  céleste  paradis  ! 

SCÈNE   XIÏ. 

Les  Pre'cëdens ,   FATME  ,   toutes  les  Ilouris ,  puis 
BALACHOU. 

LES    FEMMES. 
Tu  quitterais  le  paradis  ! 

NADIR. 
Adieu  mes  toutes  belles  ! 
A  votre  époux  soyez  fidèles, 
Et  s'il  se  peut  point  de  querelles  î 

TOUTES    LES    FEMMES. 
Quoi  vous  allez  vous  absenter^ 


>  NADIR. 

Pour  deux  heures  je  dois  quitter 
Ces  célestes  demeures! 
Pourrez-Tous  bien  supporter 
Un  veuvage  de  deux  heures  ! 
BALACHOU  ,  i/ui  s'est  approché  de  lui. 
(^uoi ,  seigneur  ,  vous  allez  partir  ! 
Ici  que  vais-je  devenir? 
Vous  savez  bien  que  sans  vous  je  m'ennuie! 

NADIR. 
Mais  je  te  laisse  en  bonne  compagnie! 

BALACHOU  ,  à  voix  bassc. 

Du  tout!  vous  êtes  abusé! 

Le  paradis  est  très-mal  composé. . . 

Je  viens  de  voir  de  certaines  tournures. . , 

Deux  grands  coquins. . .  dont  les  figures. . . 

(  //  se  retourne  j  apperçoit  Adolphe  et  reste  stupéfait. 

Encore  une. . .  que  je  counais  ! 
Dieux!  j'ai  cru  voir,  du  moins  j'en  jurerais. . . 
i  Les  traits  de  ce  jeune  fiançais  ! 

t  ADOLPHE ,  sévèrement. 

,  Profane  tais-toi! 


I 


BALACHOU. 

Je  me  tais! 

ADOLPHE ,  à  Nadir. 

Et  toi ,  jeune  héros  !  toi  que  rien  n'intimide  ! 
Fils  d'Ismaël  en  quel  séjour  faut-il 
Placer  le  lieu  de  ton  exil  ? 

NADIR. 

Transportez-moi  d'un  vol  rapide 
Dans  hi  province  de  Cazan, 
Au  palais  du  seigneur  IMathan, 
Près  de  sa  fille. . .  Zéneyde. 

ADOLPHE. 

Le  prophète  exauce  tes  vœux! 
Mais  avant  de  quitter  ces  lieux, 
(  Aux  houris  ). 

Versez-lui  l'ambroisie, 
Gage  de  l'éternelle  vie. 

Nadir  est  placé  au  milieu  des  houris  qui  se  sont  group- 
pées  autour  de  lui...  Dans  ce  moment  on  entend  un  coup 
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de  tamtam...  tout  le  monde  s'arrête  étonné.  Nadir  est  en- 
traîné par  les  houris. 

ADOLPHE ,  écoutant. 

Qu'ais-je  entea  la  ? 
Ceci  n'était  point  convenu, 

CHOEUR  DE  TARTARES  en  dehors. 

Ils  vont  se  rendre 
A  nos  efforts. 
Courons  surprendre 
Tous  leurs  tré:-ors. 

ADOLPHE. 
D'où  vient  cette  rumeur  subite, 
Est-ce  le  signal  des  combats  ! 

(  Aux  esclaves  qui  entourent  Balachou^  et  qui   Vem' 
mènent  ). 

Loin  de  ces  lieux  guidez  ses  pas? 

SCÈNE   XIÎI. 

Les  Précédens ,  ZULEMA  ,  accourant  en  désordre, 

ADOLPHE. 
Quel  trouble  vous  agite? 

ZULEMA. 

Hélas!  tout  est  perdu  ! 

Les  baskirs,  les  tartares 

Sous  nos  murs  ont  paru. 

Oui  l'uu  de  CCS  barbares 

Est  ici. . .  je  l'ai  vu. 
De  ce  palais,  ils  vont  faire  le  siège, 
Et  si  le  ciel  ne  nous  protège. . . 

ADOLPHE. 

Il  vous  protégera,  bannissez  vos  allarnies. 
(  yiux  esclaves  ). 

Aux  armes. . .  aux  armes. . . 
(  Aux  femmes  ). 

Ne  sortez  pas  d'ici  ! .  . 

(  Les  Jemmcs  apportent  des  armes  qu  elles  distrihuenL  aux 

esclaves  ). 

ADOLPHE  ,  bas  aux  esclaves. 

Du  courage,  de  la  prudiure  , 
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Surtout  le  plus  profond  silence,- 
Que  Zéneyde  ignore  son  danger. . . 

Qu'une  garde  fidùle 

Veille  toujours  sur  elle. 

CHOEUR    DE    FEMMES. 
Oui...  oui  ..  nous  courons  auprès  d'elle, 
Que  votre  bras  daigne  la  protéger. 

ADOLPHE  ,  gaîment  et  prenant  son  épée. 

Allons  que  votre  effroi  s'appaise, 
Nous  les  vaincrons  assurément, 
Car  je  suis  dans  mon  élément. 
Danser...  se  battre...  ah!  c'est  vraiment 
Une  journée  à  la  française  ! 

CHOEUR. 

Marchons...  marchons...  nous  sommes  prêts. 

/        CH(;œuR ,  sur  le  théâtre. 

11  doit  s'attendre 
A  des  succès  ; 
Il  va  reprendre 
L'habit  français. 

CHOEUR  DE  TARTARES  ,  derrière  le  théâtre. 

Pour  les  surprendre 
Nous  sommes  prêts; 
Ils  vont  se  rendre, 
Attaquons-les. 

Les  femmes  j  les  esclaves  s'élancent  sur  les  pas  d'Adol- 
phe. La  toile  tombe. 


Ensemble 


Fin  du  deuxième  acte. 
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ACTE   lil. 

Le  théâtre  représente  un  des  appartemens  intérieurs  de 
la  maison  de  Aathan. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZÉNEYDE ,  seule. 

Que  se  passe-l-il  donc?. .  Quel  trouble  règne  en  ce  palais?.. 
Et  cet  Ac!ol;;/hyI  où  est-il?  Que  devient-il?  En  vérité  ces  Fran- 
çais sont  bien  sin^ul-ers  j  il  s'est  lout-à-fait  e'tabli  maître  de  la 
maison...  Je  voulais  lui  parler,  il  iie  m'a  pas  répondu j  je 
voulais  sortir,  il  m'a  consignée  dans  mon  appartement,  et  des 
esclaves  armés  tV^nt  sentinelle  à  ma  j)orte-..  Quel  peut-être  son 
motif...  et  pourquoi  ne  pas  mexpliquer. ..  Au  fait,  jusqu'à 
présent,  jenaipoiutà  uic  plaindre  de  lui...  et  puisqu  il  ne 
veuî.  que  mou  bonheur,  je  puis  bien  le  laisser  continuer.. 

Il  O  AI  A  JVC  E. 

Oui ,  par  ses  soins,  par  sa  prudence, 
Wa-iir  revient  ile  sc){i  erreur. 
Dans  les  plaisirs  de  l'inconstance, 
II  ne  place  plus  le  hoi.heur! 

Dans  sa  flumme  diuCièti-, 

Les  houris  du  prophète 

U'enchaînent  plus  sa  foi  : 

Oui,  son  cœur  infidèle 
•  Vo'ait  de  belle  en  belle... 
Mais  à  présent,  il  soupire  je  croi 
Pour  une  seule...  et  c'e  >t  pour  moi.; 

Par  une  égale  et  douce  ivresse, 
PJotre  destin  s'embellira. 
Je  dt.vrui  tout  à  sa  temlresse, 
lit  la  mienne  lui  suffira. 

Jii.iis  il  fut  volage, 

Mais  désormais  plu«  sage... 

La  constance  est  sa  loi. 

To.jte  femme j'iie, 

Par  Nadir  fut  chérie... 
Mais  à  p  ésent ,  il  est  fixé  je  croi 
Far  une  seule...  et  c'est  par  moi. 


(5.) 
SCÈPsE    il. 

ZÉNEYDE  ,  un  Esclave  noir. 

l'esclave  ,  lui  présenrant  lui  billet. 

C'est  de  la  part  du  seigneur  Adolphe... 
zÉnkyde. 

Donnne  donc  vite...  (  Lisant  ).  w  Tout  va  bien,  belle 
»  Zéneyde  ,  mais  des  motifs  qu'il  est  inutile  que  vous  con- 
»  naissiez  et  que  je  vous  expliquerai  plus  lard,  me  retiennent 
»  éloigne  de  vous!..  Comme  dans  ce  moment  Nadir  nous  g^- 
»  nerait  un  peu...  je  vous  l'envoyé!.  »  {^S' interrompant) .  O 
ciell  envoyer  jNad)r  en  ces  lieux  'quel  embarras  et  que  devenir! 
»  11  s'ennuyait  tellement,  que  Maliomet  et  moi  avons  eu 
»  pitié  de  lui...  et  l'avons  rendu  à  la  vie  pour  deux  heures 
»  seulement.  j>  (  Ai^ec  joie  ).  Quelle  idée.  (  Continuant^, 
»  Il  a  demandé  à  être  transporté  auprès  de  vous  pendant  le 
»  temps  de  son  exil...  ainsi  gardez- vous  bien  de  le  détromper 
»  en  rien  ,  sur  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  ;  je  compte  sur  vous 
»  pour  embellir  ses  deux  heures  d'existence...  »  (  S' inter- 
rompant ).  Comment,  il  veut  que  je  lui  parle...  ce  Nadir 
qui  depuis  sa  mort...  a  appris  que  je  l'aimais...  qui  même  se 
croit  mon  époux...  cela  devient  très-embarrassant.,  c'est  lui.. 
Comme  il  est  agité...  il  faut  avouer  qu  il  a  un  air  bien  singu- 
lier ,  depuis  qu'il  est  revenu  sur  terre... 

(  Elle  se  tient  un  peu  à  l'écart  ). 

SCÈNE   III. 

ZÉNEYDE,  NADIR. 

NADIR. 

Oui.,  je  reconnais  ce  palais,  c'est  bien  celui  du  seigneur 
Nathan.,  ô  Mahomet!  pourquoi  mon  exil  doit-il  durer  si  peu., 
quoi  !  lorsque  l'airain  sonnera  la  deuxième  heure... 

DUO. 

Dieu!  que  vois- je?  c'est  elle. 
ZÉNEYDE  ,  à  part. 
A  mcn  rôle  soyons  fidèle. 
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NADIR. 
Son  aspect  fait  battre  mon  cœ^ir. 
ZÉNEYDE,  a\^ec  tendresse. 

Vous  nous  ê  es  rendu,  seignpur. . . 

C'est  bien  vous'. .  moment  enchanteur! 

Je  le  vois. . .  la  bonlé  céleste. 

Par  qui  nous  sommes  protégés, 

Dissipe  le  sommeil  funeste 

Où  tous  vos  sens  étaient  plongés. 

NADIR. 
Du  ciel  la  clémence  infinie 
A  daigaé  me  rendre  à  la  vie, . . 
Mais  quand  je  songe  à  mes  sermens. 
Aux  attraits  de  ce  que  j'adore. 
Cette  faveur  redouble  encore 
Et  mes  regrets  et  mes  tourmens. 

ZÉNEYDE  ,  à  part. 
Moment  charmant  qui  me  rappella 
£t  ses  sermens  et  ses  amours. 
Il  voudrait  donc,  amant  fidèle^ 
pfteemhle   l  ^"P"^^'  *^®  ™°^  vivre  toujours. 

NADIR ,  à  part. 

Attraits  divins,  amour  fidèle, 
Auraient  charmé  mes  heureux  jours. 
Et  je  la  perds,  lorsque  près  d'elle 
J'aurais  voulu  vivre  toujours. 

NADIR. 
Comment  m'acqultter  à  jamais, 

ZÉNEYDE. 
Oubliez-vous  donc  les  bienfaits 
Que  ce  bracelet  me  rappelle. 

NADIR ,  regardant  son  anneau 

O  surprise  nouvelle  ! 

Si  l'on  m'a  dit  la  vérité. . . 

Quoi  cette  bague  serait  celle 

Que  je  dois  à  votre  bonté! 

De  votre  anaour  j'aurais  ce  gage, 

N'est-ce  point  un  songe  trompeur  \ 

ZÉNEYDE. 
Ahl  de  détruire  son  erreur. 
Je  ae  me  sens  pas  1«  courage! 
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NADIR. 

Eh!  quoi?  je  suis  donc  votre  époux? 

zÉneyde. 

Vous  iîliez  perdre  l'existence. 
Et  pour  in'acquitter  envers  vous. .. 

NADIR. 

Dieux!  quelle  douce  récompense! 
Quami  je  vois  combler  tous  mes  vœux , 
Le  sort  m'exile  de  ces  lieux  ! 
Fut-on  jamais  plus  malheureux! 

NADIR ,  à  part. 

Attrails  divins,  amour  fidèle, 
Auraient  charmé  mes  heureux  jours. 
Et  je  la  perds,  lorsque  près  d'elle 
■p  h1     l   -^'^i^rais  voulu  vivre  toujours. 

zÉNEYDE ,  à  part. 

Moment  charmant  qui  ine  rappelle 
Et  ses  sermens  et  ses  amours. 
Il  voudrait  donc,  amant  fidèle. 
Auprès  de  moi  vivre  toujours. 

NADIR. 

Quoi  Zéneyde..  j'aurais  pu  ëire  votre  amant ,  votre  cpoux.. 

ZÉNEYDE  ,  feignant  l'étonnement. 

Mon  époux  !  Eh  !  mais  ,  ne  l'étes-vous  pas  ? 

NADIR ,  viuement. 

Si  vraiment!  (  La  regardant  d'un  air  de  regret  ).  C'est 
là  ma  femme!..  Une  femme  chai-mante...  que  j'aime,  qui 
m'adore...  est-il  possible  d'être  plus  malheureux  ! 

ZÉNEYDE  ,  à  part. 

Il  est  désespe'ré!  Quel  plaisir  il  me  fait.  [Haut).  Ainsi  donc 
nous  ne  nous  quitterons  jamais ,  et  quel  bon  me'nage  nous 
allons  faire,  je  ne  parle  pas  de  notre  fortune.,  de  uos  ri- 
chesses... le  bonheur  n'est  pas  là.,  mais  il  est  dans  l'amitié, 
-ans  la  confiance...  jamais  de  soupçons  ,  de  jalousies.,  surtout 
point  de  quel  elles...  n'étant  que  deux  dans  notre  ménage,  nous 
n'aurons  qu'un  seul  avis  ,  qu'une  seule  volonté  ,  et  la  mienne 
sera  toujours  de  vous  plaire. 
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NADIR. 

Dieux  !  que  j'aurais  été  heureux. 
zÉneyde. 

Vous  eus  enchanté...  n'est-ce  pas...  Eh!  bien,  voilà  le 
plan,  que  je  m'étais  tracé,  et  que  nous  suivrons  toujours? 
]V'est-il  pas  vrai  ! 

NADIR. 

Toujours...  ah!  je  vous  en  prie  ..  ne  répétez  plus  ce  mot 
là . . . 

ZENEYDE. 

Comment ,  monsieur  ,  il  vous  fait  peur?.. 
NADIR ,  la  regardant. 

Non,  certainement...  mais  on  ne  sait  jamais  ce  qu'on  a 
à  rester  sur  terre.  (  La  regardant  toujours  ).  Et  d'ailleurs... 
dans  notre  existence...  nous  avons  si  peu  de  temps  à  perdre... 
(  A  part  et  cherchant  à  s'enhardir  )  Après  tout  c'est  ma 
femme...  elle  en  convient  elle-même,  ainsi...  (  Haut  ).  Zé- 
neyde..  s'il  était  vrai  ..  que  je  dusse  bientôt  m'éloigner  de  ces 
lieux...  je  sais  que  j'emporterais  avec  moi  le  titre  de  votre 
époux...  mais  dans  ce  siècle-ci ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  titre, 
c'est  si  peu  de  chose. . . 

ZÉNEYDE  ,  ejfrayée  à  part. 

Ah!  mon  dieu.. 

NADIR,  vivement. 

Et  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez  comme  vous  l'avez  dit.. 

ZÉNEYDE. 

Non.,  non.,  monsieur  ,  je  n'ai  pas  dit  cela.. 

NADIR. 

Si  vraiment...  vous  Tavez  dit  comme  amant  et  comme 
époux...  c'est  comme  vous  voudrez  ,  je  vous  laisse  le  choix  !.. 

SCENE   IV. 

Les  Précédens ,  NYN-DIA. 

NYN-DIA  ,  accourant. 
Ah  !  madame...  vous  ne  savez  pas... 
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zÉNEYDE ,  à  Nyn-dia. 
Eh  !  bien  ,  qu'as-tu  doue  ?.. 

KYN-DIA. 

Ce  qu'il  y  a  madame...  on  se  bat  dans  le  palais...  c'est  ce 
seigneur  Fraurais...  11  vieut  de  réunir  tous  vos  esclaves.,  il 
s'est  mis  à  leur  tète...  et  il  donne  la  chasse  aux  Tariares...  Eu 
voilà  déjà  trois  qu'il  a  fait  sauter  par  la  fenêtre. 

NADIU. 

Les  Tartares  ont  osé  attaquer  ce  palais... 

^Y^•-DIA. 

C'est  ce  que  j'ai  cru  coiupreiidre  en  les  voyant  partir  de 
cette  manière  là...  car  avec  le  seigneur  Adolphe  il  n'y  a  pas 
moyen  de  rien  savoir...  il  court  en  haut,  en  bas  •  il  est  par- 
tout et  donne  ses  ordres  en  fredonnant  uu  petit  air.,  déjà  une 
partie  des  Tartares  fuyait  dans  la  campagne,  où  l'on  ne  se 
souciait  pas  de  les  poursuivre...  lorsqu'ils  ont  rencontré  une 
caravane  qui  se  dirigeait  de  ce  côté...  et  qu'on  peut  apper- 
cevoir  d'ici...  il  y  a  au  moins  deux  cents  chameaux...  et  voilà 
un  nouveau  combat  engagé. .. 

ZÉ.NEYDE. 

Oh  î  ciel...  si  c'était  mou  père  et  son  escorte.. 

KYN-DIA. 

Enfin,  maintenant ,  grâce  au  seigneur  Adolphe,  on  se  bat 
dans  la  campagne...  on  se  bat  dans  le  palais,  on  se  bat  par- 
tout... 

NADIR ,  voulant  sortir  par  la  gauche. 

Je  saurai  seconder  ce  généreux  Français...  je  cours  vous 
défendre. 

ZÉNEYDE ,  le  retenant. 

Non...  de  grâce...  volez  auprès  de  mon  père...  défendez  ses 
jours...  ce  sera  sauver  plus  que  les  miens.. . 

NADIR. 

Oui...  j'y  cours,  adieu...  adieu,  Zéneyde ,  ma  femme, 
mon  amie...  il  m'eut  été  bien  doux  de  vous  consacrer  ma  vie, 
mais  la  perdre  pour  vous  est  encore  uu  bonheiu... 

(  //  sort  par  la  droite  ). 
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SCÈNE  V. 

ZÉNEYDE,NYN-DIA. 

ZENEYDE. 

Aussi  c'est  cet  Adolphe  qui  est  cause  de  tout...  pourquoi 
ai-je  écouté  ses  conseils  ? 

KYN  r.iA. 
Sans  doute...  se  moquer  du  prophète...  oser  imiter  son  pa- 
radis... Et  ce  pauvre  Balachou  (ju'on  y  a  ouhlié...  vous  verrez 
qu'il  nous  en  airivera  malheur  ,  et  que  le  feu  du  ciel...  (  On 
entend  plusieurs  coups  de  fusil).  Là,  qu'est-ce  que  je  disais?.. 
C'est  fait  de  nous  ! . . 

(  Elles  s'enfuyent  par  la  porte  à  gauche  ). 

SCÈNE   Vï. 

ADOLPHE. 

ADOLPHE  ,  à  la  cantonnade. 
C'est  bien...  c'est  bien...  mais  un  peu  plus  d'ensemble...  Ils 
n'entendent  rien  au  feu  de  file...  c'est  na,  ils  tiennent  un  Tar- 
tare.  {Criant  ).  Ne  lui  faites  pas  de  mal...  bon!  encore  un 
qui  saute?.,  je  n'aurais  jamais  cru  que  ces  gaillards  là.,  eussent 
autant  de  légèreté...  j'ai  toujours  dit  qu'on  ferait  quelque 
chose  de  ces  Persans...  ils  vout  bien,  mais  ils  sont  étourdis.. 
Ah!  (  On  entend  de  nouveau  de  la  mousquetterie  ).  C'est 
bien  ,  c'est  mieux...  mais  il  y  a  un  peu  de  retard... 

SCÈNE  VIL 

ADOLPHE ,  BALACHOU. 

EALACHOU ,  arri\fant  par  une  porte  de  côté. 
Au  secours!  au  voleur!   (  Regardant  Adolphe  ).    Ah! 
grand  Mahomet!.,  allons...  le  voilà  en  uniforme  à  présent... 
Ah!  seigneur  Ismaél,  seigneur  Français!.,  je  nç  sais  plus  le- 
quel des  deux... 

ADOLPHE. 

N'importe  ,  qu'est-il  arrivé. 
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BALACHOU. 

Le  paradis  est  pris  d'assaut  par  une  légion  de  diables  in- 
carnés; le  vin,  les  liqueurs...  tout  y  a  passé,  aussi,  ils  sont 
dans  un  état!.. 

ADOLPHE. 

Tant  mieux,  cela  rendra  la  partie  plus  égale...  eh!  bien, 
après... 

BALACHOU. 

Après ,  voilà  le  plus  fort  !  eu  descendant  d'un  arbre  où  je 
m'étais  blotti...  le  pied  ma  manqué...  je  suis  tombé  en  rou- 
lant le  long  d'une  terrasse  ,  et  en  me  relevant ,  jugez  de  ma 
surprise  de  me  retrouver  sur  terre... 

ADOLPHE. 

Sur  terre!.. 

BALACHOU. 

Juste  en  face  du  palais  du  seigneur  Nathan...  je  l'ai  parfai- 
tement reconnu... 

ADOLPHE. 

A  merveille  ,  je  cours  surprendre  nos  Tartares  ,  et  délivrer 
le  paradis. 

BALACHOU  ,  le  retenant  mais  en  hésitant. 
Seigneur  ,  daignez  me  dire  avant  tout,  si  je  suis  décidément 
mort  ou  vivant!.. 

ADOLPHE. 

Cela  dépendra... 

BALACHOU. 

Comment  cela  dépendra...  je  ne  peux  pourtant  pas  rester 
dans  l'indécision...  il  faut  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir. 

ADOLPHE  ,  lui  prenant  la  main. 

Ces  mystères  sont  au-dessus  de  toi...  mais  si  tu  dis  un  mot 
de  ce  que  tu  as  vu...  Si  jusqu'à  mon  retour  ,  tu  oses  parler  à 
un  seul  mortel ,  tu  seras  englouti  pour  jamais  dans  les  abimcs 
de  la  terre  ! . . 

BALACHOU ,  tri  tnhlant. 

C'est  différent...  je  suis  muet... 

ADOLPHE. 

Adieu!  [Il  sort). 
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scÈïSE  vni. 

EALACHOU ,  seul. 

Dans  les  abîmes  de  la  terre  !..  Encore  un  autre  voyage... 
le  malin  eu  haut ,  le  soir  (  Il  fait  le  geste  de  rouler  en  bas  ). 
Je  me  garderai  bien  d'ouvrir  la  bouclie.. 

SCÈNE    IX. 
BALACHOU,  NYN-DIA. 

NYN-DIA  ,  sortant  de  côté  sans  voir  Balachou. 

Il  me  semble  qu'on  ne  se  bat  plus...  si  je  pouvais  avoir  des 
nouvelles  de  Balachou...  Que  vois-je...  c'est  lui-même. 

DUO. 

Ny^-DIA. 

Eh?  quoi,  c'est  toi , 

Je  te  revoi , 
Bonheur  suprême  ! 
Oui,  c'est  lui-même. 

Regarde-moi. . . 
Mais  réponds- moi. . . 

BALACHOU  ,  à  part. 

Quel  embarras! 
Qui  inoi  parler  ?. .  je  n'ose  pas. 

NYN-DIA. 

r.h!  bien , 
Tu  ne  dis  rien?  *• 

D'un  mot  dissipe  mes  tourmens. 
C'est  moi  ,  ta  Nyn-dia  chérie  — 
Se  peut-il  que  ton  cœur  oublie 
lit  loii  amour  et  tes  serroens. 

r>ALACHOU,  à  part. 

Ail!  quel  martvre... 
ISLiis  que  lui  dire. .  . 

KYN-DIA . 

Onoi ,  lu  l'ob^tincs  à  te  tuire? 
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BALACHOU ,  a  part. 

Dieux  !  les  abiines  lie  ia  terre; 

Je  la  sfns  trembler  sous  mes  pas... 

JVon ,  non,  )-■  ne  parlerai  pas. 

NYN-DIA. 

E!i  !  Lieu  ,  61  vous  ne  parlez  pas. . . 

(  Mouvement  plus  vif). 

INon,  non,  plus  de  mariage  5 

Avec  le  petit  Osmin , 
Dès  aujourd'hui  je  m'engagp, 
Et  l'épouse  dès  demaiu. 

BALACHOU. 

Oh  ! . . .   {IL  stjerme  la  bouche  ai/ec  la  main  ). 
(  j4  part  ).         Eli  !  quoi ,  le  petit  Osmin  ! . . 
J'enrage...  j'enrage... 
J'en  mourrai  de  chagrin, 
NYN-DIA ,  continuant. 

Il  dil  iju'il  me  trouve  belle. 
Je  sais  tju'il  m'aime  en  secret; 
Il  est  aimable  et  fidèle. 
Et  puis  il  u'eit  pas  muet. 

BALACHOU  ,  de  même. 
Oh!.,  ahl.. 

KYN-DIA. 
Eh!  bien. 
Cela  ne  vou^  fut  rien. 
Eh!  bien,  plus  de  mariage, 
Avec  le  petit  O.-i.iin 
Dès  aujourd'hui  je  m'engage  , 
Et  l'épouse  dès  demain. 
NYN-DIA. 
Il  dit  qu'il  me  trouve  belle. 
•7-.  7  ,       /Je  sais  qu'il  m'i.ime  en  secret,  etc. 

XLnsenible.  < 

BALACHOU. 

L'infidè'e...  l'infidèle!.. 
Ah!  quel  malheur  d'être  muet. 
NYN-DLi. 

Adieu  !  Adieu  I 

BALACHOU ,  l'arrêtant. 
Ah!  je  n'y  tiens  plus!  comment,  perfide...  vous  pourriez!,. 
On  entend  derrière  la  coulisse  des  cris  de  joie  et  un  grand 
bruit  de  timballes  et  de  trompettes . 
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BALACHou,  effrayé. 

Ciel!.,  j'ai  parlé.,  voici  la  trompette  du  jugement  dernier.. 
Je  suis  mort...  (  //  tombe  la  face  contre  terre). 

CHOEUR,  derrière  la  coulisse. 
Victoire  !  victoire  I 

NYND-IA. 
Quels  sont  ces  cris  ! 
CHOEUR. 
Victoire  ! 
NYN-DIA  ,  à  Balachon. 
C'est  ton  inaitre  ,  reviens  à  toi  ! 

SCÈiNE   X. 

Les  Mc%es,  ZÉNEYDE,  NATHAN,  NADIR,  Esclaves, 

Suite. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE, 

CHOEUR. 

Victoire  ,  victoire  ,  victoire! 
De  Nadir  ,  chantons  la  vnleur, 
Que  l'amoiir  couronne  sa  gloire  , 
Et  vienne  doubler  son  bonheur. 

Pendant  ce  chœur  ^  Balachou  se  relevé  peu-à-peu  j  en  se 
tâtantj  pour  s'assurer  qu'il  n'est  pas  mort  ^  il  veut  courir  à 
Nadir  qui  entre  avec  Nathan  et  Zéneyde  ^  Nyn-dia  le  re- 
tient et  lui  parle  bas. 

NATHAN. 
Je  sais  quelle  est  la  récompense  , 
Qu'il  a  droit  d'attendre  de  nous  ; 
(  Lui  donnant  la  main  de  Zéneyde  et  les  unissant  ) . 
Voilii  de  ma  reconnaissance, 
Le  gage  le  plus  doux. 

NADIR ,  enivré. 

11  est  donc  vrai ,  quoi  ,  je  suis  son  içoux, 

ZENEYDE. 
Monicnl  lieureux  ! 

NADIR. 

G  jour  prospère  ! 


(G.  ) 

NATHAN. 

Restez  toujours  auprès  d'un  père. 

(  On  entend  sonner  deux  heures  ). 
NADIR  ,  s' arrêtant  consterné. 

O  dir-U'^:!  quel  son  fatal  , 

De  mou  départ  c'estle  signal. 

[Avec  égarement). 

Al)  !  malheureux...  Mahomet  ine  rappelle! 
O  Mahomet  !  que  je  reste  près  d'elle  ! 
Par  pitié...  rends-inoi  messerinens. 

(  //  tombe  aux  genoux  de  Zcncyde), 
ADOLPHE;,  aerrière  le  théâtre. 
Le  cie"  va  finir  tes  tcurmens. 
f^s  rideaux  du  fond  s'ouvrent  à  la  fois  et  laissent  voir 
une  galerie  wagnijique ^  richement  éclairée;  Adolphe  pa- 
rait entouré  de  Fatiné :,  ZulémUj  et  de  toutes  les  houris  qui 
ontjigurc  dans  le  second  acte. 

SCÈWE   XI. 

Les  Mêmes  ,  ADOLPHE ,  FATMÉ ,  ZULÊMA  ,  Hourfs. 

TOUS. 
Qne  Tois-'el 

NADIR  ,  revenant  à  lui. 

Quels  -Tcr.nes. 

ADOLPHE  ,  d'un  ton  solemnel. 

Ou!  ,  tu  peux  concerver  la  vie, 
Mahomet  te  rend  tes  serinens. 

NADIR. 

Ma  surprise  est  extrême, 
Eu  croirais-je  mes  yeux  1 
C'c't  I-maël  lui-même 

Ensemble.  )  Q'"  '"-  ''''^  ^  ""'  '^''^-  , 

NATHAN  et  ses  esclaves. 

Ma  surprime  est  extrêaie, 
En  croirais-je  mes  yeux! 
C'est  Adolphe  lui-même 
Qui  parait  en  ces  lieux. 
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Ensemble. 


ADOLPHE. 
Pour  un  mortel  que  J'aime, 
J'ai  déserté  les  ri  eux. 
C'est Ismaël  lui-même 
Qui  se  rend  à  tes  vœux. 

zÉnEYDE    et    NYN-DIA. 

AW  !  le  bonheur  suprême 
Luit  enfin  à  mes  yeux. 
L'amour ,  l'amour  lui  -même 
Va  couronner  ses  vœux. 

LES  HOURIS,  montrant  Adolphe. 

Pour  un  mortel  qu'il  aime, 
[1  déserte  les  cieux. 
C'est  Ismaël  lui-même , 
Qui  se  rend  à  vos  vœux. 

BAL  A  CHOU. 

Ma  surprise  est  extrême. 
En  croirai-je  mes  yeux  ! 
C'e^t  Ismaël  lui-même 
Qui  le  rend  â  nos  vœux. 

ADOLPHE. 

Oui,  Nadir...  le  prophète,  touché  de  ton  de'sespoir,  te  laisse 
encore  sur  cette  terre  d'épreuve...  (  En  riant  ).  Dont  au  sur- 
plus tu  u  étais  pas  sorti,.,  j'espère  que  maintenant  vous  ne 
regrettez  plus  les  treute  femmes  que  je  vous  avais  données!.. 
Mon  cher  Nadir,  croyez -en  un  Européen,  un  Français... 
nos  usages  valent  bien  les  vôtres...  chez  vous  l'inconstance  est 
la  religion  dommante...  chez  nous  elle  n'est  que  tolérée...  un 
boa  ménage  ,  de  l'amitié ,  de  la  confiance...  une  seule  femme 
qui  nous  aime...  voilà  le  paradis  sur  terre! 

CHOEUR   FINAL. 

Heureux  destin  ,  bonheur  suprême  , 
L'amour  forme  ces  nœuds  chéris  j 
Femme  jolie  et  qui  nous  aime, 
Voilà,  voilà  le  Paradis. 

FIN. 
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PERSOISJSAGES.  Acteurs. 

JACQUES  GOBÏNET ,   maîire 

d'çcole.  . . M.  Bernard-Léon. 

TOIÎnETTE,  sa  fille Mad.  Dormeuil. 

MARCEL ,  hussard  sous  le  nom  de 

Bertrand M,   Closll. 

JEAN  CLAUDE  ,  neveu  de  Go- 

hinet.  (^  Accent  notmand  renforcé).  .    M.  Gontier. 

LADROGUE,  hussard  Alsacien. .  M.  Sarthé. 

CLOPIN,  petit  gardeur  de  vaches.  Mlle.  Dejazet. 

Un  Hussard M.  Ludoaic. 

Hussards.  ' 

Villageois. 

\  illàgcoises. 


La  Scène  se  passe  en  ISormandie ,  dons  un  alloue 
près  d  Ilarjlcur. 


IMl'UlMlïiVlE  DE  HOCQUET. 


LA 

FvVMILLE  NORMANDE, 

VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE. 


Le  théâtre  représente  un  hameau  ;  à  droite  ,  sur  P  ucant-Sfcne , 

l'entrée  d  un  caharet.    Un  peu  p'us  loin  et  du  même  volé ,  la 

porte  de  la  ferme.  A  gauche ,   une  petite  grille  avec   un  mur 

prolongé  qui  enviivnne  unjirdin  dépendant  de  la  ferme.   Au, 

fond  on  aperçoit  un  village. 


SCEiNE  PREMIERE.. 

MARCEL. 

Demi-tenue  mVilaire;  il  sort  du  cabaret  et  parle  à  la  canton- 

uade. 

Dis  donc ,  L'éveillé,  lu  metiras  ce  (îéjeûner-là  à  la  suiîe 
des  aures;  je  le  payerai  (^a  en  iiias-e  U  entre  en  scèui\) 
liiable  <Ie  i>(jrinaii*lie  .  .  •  ol  à  le  jremier  cabaret  où  je 
trouve  du  vin  :iui  ne  se.iie  pas  la  ponnne  (lerei-ieiie:  aussi  je. 
n'en  sors  as, "u  ristjue  ;!  eire  gronde  par  ma  peiiu  Toi.e  îe  .. 
L  a.iuab  e  frlel  ele  ne  se  Uouic  ijuere  que  ce  pauvre  Ber- 
trand, ce  hussard  quoi  a  ret^u  a  la  iernie  avec  ia.;t  de 
bo  le,  est  soii  cousin  iiiarce;  qui  Ja  faisail  sauter  sur  ses  i^e- 
r.aux  il  y  a  quinze  ans  ,  qui  ne  vouiai;  rien  apprendre  et 
que  1  on  n'appelait  dans  la  lauiilie  que  iemauvais  s-jeilça  , 
c  est  vrai,  je  1  étais  joliment. 

Air  :  l^Uis  (fu'un  miliounuire.  (de  î'ylrtistt.') 

Jf  ne  savais  pasiirc" , 
A  i  à^'  de  (jtiatorz    ans , 
IN^aii  ma  gaité  f  .s3  t  r  re 
Toui  ncs  bons  j;^v  ,an^  ; 
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Les  fjllts  du  village 
Passaient  les  ytux  baisses.,; 
Et  troiivaient ,  pour  mon  âge  , 
Que  j 'en  savais  assez. 

Quand  il  passait  d  '  la  troupe  , 
Chez  nous,  tous  les  huit  jours  , 
J'e'tals  toujours  dans  1'  groupe 
Qui  suivait  les  tambours; 
Comm'  je  m'  sentais  V  courage 
D'  les  suivre  à  pas  pressis, 
Je  trouvais,  pour  mon  âge, 
Que  j'en  savais  assez. 

Mais  je  me  suis  instruit  depuis:  maintenant  je  sais  lire  et 
signer  mon  nom;  je  suis  brigadier,  et  avec  cet  uniformfe- 
là ,  mes  parens  ne  mVenieront  pas ,  j'en  suis  sûr. 

Air  :  Vautl.  de  Fanchon. 

J'  n'ai  pas  d'  papiers,  d'  famille, 

Mais  bon  soldat ,  bon  drille  , 
J'  présent'  les  deux  chevrons  que  v'iàj 
IVIcs  blessur's  peuv  t  paraître  , 
Et  n'y  a  pas  d'  famill'  qui  n*  sera 
Fier'  de  me  reconnaître 

Avec  CCS  papiers  là! 

(  Frappant  sur  sa  poitrine.  ) 

Et  je  puis  me  montrer . .  .  C'est-à-dire  je  puis  me  mon- 
trer •  .  11  n'y  a  qu'une  petite  difriculté  ,  c'est  que  je  suis 
obligé  do  me  cacher  à  cause  de  mon  duel  avec  le  sous-lieu- 
tenant des  carabiniers  ..  diable  d'aftaire!.  .  ça  fait  un  tapage... 
Le  colonel  est  furieux ,  et  l'ordre  du  jour  du  maréchal  de 
Saxe  est  sévère  là-dessus.  J'ai  eu  tort ,  c'est  vrai ,  parce 
qu'uu  officier.. .  mais  aussi,  pourquoi  m'a-t-il  provoqué  !... 
I)'«n  autre  côté.  .  (//  allume  sa  pipe.^  je  pourrais  bien  dire 
à  la  fanulie  :  je  ne  suis  pas  mort,  et  la  preuve,  c'est  que  me 
voiià.  Embrassons-nous  ;  mais  j  ai  revu  ma  petite  cousine 
Toinetle,  je  suis  devenu  amoureux  comnit-  un  recrue  de 
l'année....  Elle  est  promise  au  cousin  Jean-Claude  ,  il  faut 
être  prudent  et  ne  pas  me  découvrir  ;  encore  ,  si  j  avais  des 
nouvelles  du  dépôt  <jui  est  à  Harfieur...  il  n'y  a  qu'une  petite 
lieue  ;  il  faut  que  j'y  envoie.. .  Y'ià  justement  mon  courrier 
ordinaire,  le  polit  vacher  du  village.  Arrive  donc,  Clopin. 


(-^ } 

SCENE  II. 

MARCEL,   CLOPIN. 

//  tient  un  morceau  de  pain  et  une  pomme  à  j^  main. 
CLOPIN  j  Accent  normand  très-prononcé. 
Me  v'ià,  monsieur  Thrigadier. 

MARCEL. 

Âhçà,  tu  as  manqué  à  l'appel  de  ce  malin. 

CLOPIN. 

Accoutez-donc,  Monsieur  Bertrand  ,  vous  qu'êtes  mili- 
taire, vous  savez  le  service...  Je  suis  vout' commission- 
naire ,  mais  je  suis  vacher,  et  mes  bêtes  avant  tout. 

//  mord  dans  une  pomme. 
MARCEL. 

Ce  que  c'est  que  de  cumuler  les  places  î 

CLOPIN. 

Il  n'y  a  point  de  vaches  soignées  comme  les  miennes. 
Pauvres  innocentes  !  elles  ne  se  plaignent  point  de  mé  ,  de- 
mandez-leux  y  plutôt...  jem'ôterais  le  morceau  de  la  bouche 
pour  les  animaux.  Voulez-vous  une  pomme  ? 

MARCEL. 

Merci. .  Tu  vas  partir  pour  Harfleur. 

CLOPIN. 

Ah!  vous  voulez  faire  vot'  provision  de  cadeaux  pour  la 
noce  de  marazelle  Toinette. 

MARCEL ,  vivement. 
Sa  noce...  Elle  épouse  donc  Jean- Claude  ? 

CLOPIN,  avec  malice. 
Ça  vous  f  rait  d'ia  peine,  pas  vrai  i* 

MARCEL. 

Moi? 

CLOPIN. 

Pardine. . .  on  y  volt  clair. . .  Est-ce  que  je  vous  ai  pas 
vus  encore  hier  ensemble,  à  côté  de  l'abreuvoir. 
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MABCEL. 

Tu  espionKes  donc  toul  le  village? 

CLOPIN. 

!Mais  vous  pouvez  être  ben  tranquille  ,  Toinctle  n'aime 
p;!s  Jeiii-Claude 

MARCLL,  vhemcnl. 
Elle  ne  laime  pas  :' 

CL0?1N. 

Elle  a  raison .  .  .  D  abord  ,  il  n'est  pas  belhomme  du 
tout ,  cl  c  est  jouer  de  malheur,  parce  qu  ici  tous  les  jeunes 
gt-TiS  sont  très-Lien. 

Il  ie  rengorge 

K\K  du  premier  pas. 

Sar.s  nous  van'er 
Dans  le  pays  dos  pninmes 
On  trouvt  aussi  dos  gens  qu'on  pfuJ  dtPr, 
El  dans  I'  villag'  dont  jic  natif  je  suninics, 
On  compte  au  moins  une  trentaia'  de  beaux  hommes, 
Sans  me  compter.  (■^^^'■) 

MARCEL,  le  regardant. 

Ces!  juste..    Et  tu  disais  donc  que  Jean-Claude.. . 

CLOPIN. 

Est  un  avare. . .  un  inléressé..  .  un  chicanier.. . 

MARCLL. 

Mais  comment  le  père  Gobinel  a-t-il  pu  consentir  .''., . 

CL'  PIN. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  i  histoire  de  la  famille  :  voyez- 
vous  ,  les  Gobinel  elioul  quatre  frères,  Jac<iues  Gobinet 
r\}\  était  I  aîné  el  qui  1  est  encore  ,  vu  qu'il  ne  resie  plus  que 
lui,  Basile  Gobinel,  1  père  à  Jean-(jlaij«le ,  el  François 
Gobineî  ,  qu  a  laissé  un  certain  Marcel,  que  j'  n  ons  point 
connu,  vu  que  le  petit  drôle  s  est  ensanve  à  treize  ans,  et 
qu  il  est  jnorl  à  la  guerre  ,  où  c'  qu  il  b  eiait  engage. 
MARCLL. 

Ah  !  il  es!  mort  ce  Marcel  ?   ■ . 

CLOPIN. 

C'est  sûr,  quoiqu'on  n  ail  pas  l'acte  de  décès,  vu  que  sur 
le.>  champs  de  bataille  ,  n'y  a  ]>as  de  muuicipalilé  pour  rece- 
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voir  les  déclarations  •  .  Pour  en  revenir,  le  quatricnne frère , 
rju'est  mort  garçon  ,  a  laissé  de  gros  bien*  à  ses  neveux  y 
Jean-Claude  et  Marcel,  et  puis  vingt  mille  francs  à  Toi- 
nette  ,  à  condition  qu'elle  épousera  Jean-Claude.  M,  Jacques 
Gobinct  leur  oncle  ,  qu'est  maître  d'école  ,  sauf  vont'  res- 
pect ,  est  chargé  de  l'inexécution  testamentaire.  Mais  y 
n'  veut  partager  l'héritage  que  lorsqu'il  aura  la  preuve  que 
Marcel  est  mort. . .  Toinette ,  qui  n'aime  pas  son  cousin  , 
soutient  son  père  ;  Jean-Claude  ,  qui  grille  de  tenir  l'argent, 
s'  fâche  ,  crie  comme  un  aveugle.. .  •  c'est  des  tapages..  . . 
vrai  ça  fait  plaisir  à  voir..  .  Oh  !  moi,  les  cancans  je  les 
aime. . .  Quand  vous  voudrez  savoir  des  nouvelles  v'nez 
m'  trouver...  je  vous  mettrai  au  couranX.  {Il  se  froiie  les  mains 
en  chantant ,  ) 

Air.  :  C'est  r Amour. 

Les  cancans,  cancans  ,  cancans, 
Amus'iit  le  monde 
A  la  ronde , 
Les  cancans ,  cancans ,  cancans , 
Y'ià  c'  qui  fait  passer  1'  temps 

Je  sais  «ju'  la  mère  Mathurine 

Etait  hier  chez  son  voisin , . 

Tandis  qu'  son  honim'  buvait  chopine 

Au  cabaret  d'  la  mèr'  Martin. 

Mais  comm'  je  dois  me  taire: 

J'  vous  laisse  à  deviner 

C  qu'on  dit  sur  la  rosière 

Que  l'on  va  couronner. 

Les  cancans,  cancans,  ctc-,  e(c. 

,.!'  sais  qu'  le  r'ceveur  et  la  fermière 
Depuis  qu'euqu'temps  sont  bons  amis  , 
J'  sais  pourquoi  la  femm'  du  notaire 
"\'a  trois  fois  par  an  à  Paris , 
D' la  fille  à  Nicodème 
L'  mariage  est  ajourné  , 
Et  j'  connais  un  baptême 
Que  l'on  n'a  pas  soune'... 

Les  cancans,  cancans,  etc. ,  etc. 


//  danse 


MARCEL. 

Mais  tu  oublies  ma  commission, 

CLOPIN. 

Du  tout  . .     nous  disons  à  Hardeur  ? 


M) 

MARCEL. 

Tu  connais  l'auLerge  du  Cheval  blanc  ? 

CI.OPIN. 

Du  Cheval  blanc  ,  oui,  qu'est  j,.eint  en  noir. 

MAllCtL. 

Tu  demanderas  un  hussard  no»iiué  Ladrogue. 

GLOPIN. 

Ladrogue  ? 

MARCEL, 

Tu  lui  diras  qu'un  de  ses  cnuiarades  l'attend  ici,  et  ta 
l'amèneras  avec  loi. 

CLOPIN. 

Je  vois  ce  que  c'est ,  nous  manquons  de  danseurs  pour  la 
fètc  d  à  ce  soir,  c'est  une  recrue. . . 

MARCEL. 

Ladrogue,  danser  !...  Ah  !  bien  oui,  un  brave  militaire 
alsacien  ,  qui  ne  sait  que  boire  ,  fumer  et  se  battre.. . 

CLOPIN. 

Un  Arsacicn!  queu  grade  que  c'est  donc? 

MARCEL. 

Imbécille,  c'est  son  pays. 

CLOPIN. 

Ah  î  oui,   Italien,  Prussien,  c'est  de  ces  côtés-là.  Et 
quoique  vous  lui  voulez  i* 

MARCEL. 

Ah  !  tu  es  trop  curieux...  En  avant,  marche  .. 

Aia  ;  Tôt,  tôt  y  tôt,  saut  (T  galop» 

Dépêchons, 
D«  talons , 
Gnlopons, 
Plus  d'  raisons. 

Il  lui  montre  une  pièee  de  monnaie. 

Du  .silence, 
\'l.i  la  ri' compense. 

Dejx  chons, 

Drtalons, 

(lalupons. 

On  j  rc'ponJs 
De  le  secouer  les  talon*. 
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CLOPtIT. 

C'est  dit,  m    i  brigadier, 
J'vas  plus  vit'  (jiie  l'courripr, 

Ca;-  j'  suis,  quoique  picloii, 
L  estafill'  du  canton. 

E:«,.Sf.MBLE. 

;«  Dépêchons,  etc. 

CLOPIN. 
Dcpèct.ons,  etc. 
Du  sil'iice, 
Y'ià  ma  n'coinpense; 
D  péchons,  etc. 

Jen  n-poiids  , 
Quoîqu'  piéton  j'ai  des  ail's  aux  talons. 

//  sori  en  courant, 

SCENE  ih. 

iMARCEL,  seul. 

Ah  !  mon  cousin  Jean-CIau.le ,  vous  prétendez  pincer 
toute  la  successlnn  cl  épouser  la  cousine  par-dessus  le  mar- 
ché ,  ça  ne  sera  pas  ,  initie  carabines  1  Chut  !  je  les  entends. 
(//  se  retire  de  côté  et  conliuie  a  Jumer.) 


scE^E  IV. 

IVURCEL,    TOINETTE,  JE \N- CLAUDE, 

lis  entrent  en  se  disputant. 

TOINETTE. 

Air  :  Non  y  non^   point  de  pardon. 

Fi ,  fi  qu-i*  c'est  vilain , 
Sans  ct'ss'  mc'dire 
D'  ceux  f^ui  n'  pouvont  rien  dire; 
Fi  ,  ti  que  c'est  vilain, 
Peut-on  si  mal  parler  d'  ion  cousirt. 
JEAN  CLAUDE. 
C'était  un  mi  nteur, 
TOmETTE. 

Qu'avait  un  bon  cœur. 
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JEAN  CLAUDE. 

C'cinit  un  poltron  ; 

TOINETTE. 
Pour  ça  ,  je  dis  qu'  non. 

JEAN  CLAUDE. 

Un  franc  libertin  , 

TOINETTB- 

Qu'  aurait  fait  son  chemin. 

JEAN  CLAUDE. 

Un  mauvais  sujet  ; 

TOINETTE. 

Alais  qui  m'  plaisait. 
Fi  ,  fi  que  c'est  vilain  ,  etc. 

JEAN  CLAUDE. 

Non  ,  non  c'  n'est  pas  vilain  , 
Ensemble.  /    ^     H  faut  bc  rire 

wuand  on  a  rien  a  dire; 
Bon,  bon  c  n'est  pas  vilain  , 
Faut  ben  médire  un  p'tit  brin  , 
Du  prochain. 

TOINETTE. 

Vous  avez  un  mauvais  cœur  ,  Jean-CIaudc. 

JEAN-CLAUDE. 

N'y  a  pas  de  mauvais  cœur  à  ça. 

TOINETTE.  5 

Décrier  les  siens. 

JEAN-CLAUDE, 
J'  lui  rends  justice  ...  y  n'  valait  rien. 

TOINETTE. 

Marcel .''  il  valait  mieux  que  vous. 

MARCEL  ,  à  part. 
Ah  !  ah  !  il  est  question  de  moi. 

JEAN-CLAUDE. 

Faut  avouer  qu'  vous  êtes  hen  la  fille  de  vol'  père  ,  ostinée 
comme  trente-six  Bretons  ;  enfin  vous  étiez  si  jeune  quand 
ce  mauvais  garnement  de  Marcel  s'est  enfui  du  pavs,  à 
peine  si  vous  pouvez  vous  en  souvenir  ,  et  vous  êtes  toujours 
a  chanter  ses  louanges. 

TOJNETTE. 

Parce  qu'il  était  bon  et  qu'il  prenait  toujours  mon  parti 
quand  vous  vouliez  me  battre. 
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JEAN-CLAUDÈ. 

Moi ..  je  VOUS  battais  !,..  Si  on  peut  dire... 

TOINEITE. 

Oui,  INInnsicur,..  A  préscn!  que  mon  oncle  m'a  laissé 
viiig"  <ni!ie  franrs,  je  suis  votre  chère  Toinellc,  autrefois 
j  elais  une  pciiie  sotie. 

Air  :  Un  dit  que  je  suis  sam  malice. 

Plus  d'une  fi)is  dans  notre  enfance  , 
^  ous  me  corrîj^iez  d'importance, 
J'  vous  en  dois  assez  ,  Dieu  merci. 

JE^N   CLAUDE. 

Vous  m'  payerez  <|uand  j'  s'ral  vot'  mari  ; 

Et  dailleurs  en  fait  de  taloches  , 

Si  j'  vous  en  baillais,  sans  reproches  , 

IVIarcel  mêles  ren  iait  si  bien, 

Que  d'puis  longtemps  vous  n'  me  d'vez  rien. 

Par  ainsi  donfioos-nous  quittance  définitive  etn'  pensons 
qu'à  uot'  mariage, 

MA  RCEL  ,  lui  frappant  sur  r  épaule. 
C'est  ç.T  morbleu. 

Je  AN-Cî.AUDE,  riant  en  se  frottant  l épaule. 
Tiens,  c'est  Ihuzani  ..  Il  est  gai  Ihuzard ,  j"  lai  reconnu 
au  toucher...  L  habitude  de  caresser  son  cheval. 

TOINLTTE, 

Vot'  servante,  monsieur  Ber'ra;id. 

MARCEL. 

Salut ,  mamselle  Toinelte...   Eh  !  ben  le  papa  est  donc 
enfin  raisonnable...  et  nous  allons  danser. 
jean-<;laud£. 

N'  m'en  parlez  pas,  i!  est  j)!us  lê'u  que  jamais;  enfin, 
monsieur  Ber'rand  ,  vous  qu  ave/;  connu  uîon  cousin  Marcel 
à  1  armée,  vous  savez  ben  qu  il  est  mort. 

MARCEL. 

On  me  l'a  dit. 

to;î4ette. 
Ça  n'est  pas  sûr. 

JEAN-CLAUDE. 

Eh  !  ben ,  parce  qu  il  n  en  a  pas  la  preuve  par  écrit , 
mon  oncle,  le  maître  d'école,  ne  veut  pas  me  mettre  en 
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possession  de  rhérîfage],  comme  si  ce  pauvre  Marcel  étaiî 
obligé  d'  mourir  par  devant  notaire  pour  lui  faire  plaisir . .  . 
aussi  je  serai  forcé  de  plaider. 

TOINETTE. 

De  plaider. . .  ? 

JEAN-CLAUDE. 

Oui,  Mamselle...  et  même  pour  vous  épouser,  vous  verrez 
qu'il  faudra  faire  marcher  les  huissiers. 

TOINETTE. 

Air  :  Traitant  V amour  sans  pitié. 

Contre  mon  père...  ah  !  l'horreur  ! 
N'  plaidez  pas  ,  Je  vous  rordonne. 

JEAN  CLAUDE. 
Les  procès  n'  connaiss'  personne. 
Un  arrêt  Tra  nol'  bonheur. 

TOINÉTTE. 
Songez-y  bien  ,  j'  yous  1'  repète  , 
Queuqu  succès  qii'  ça  vous  promette, 
Si  vous  plaidez,  plus  d  '  Toinette , 
Je  r 'nonce  à  vous 

JEAN  CLAUDE. 

Et  pourquoi  ? 
TOINETTE. 
Je  n'  veux  pas  qu'on  m'etablls.se 

Par  autorite  de  justice  , 
Et  qu'on  ni'aini'  de  par  le  Pioi. 

JEAN-CLAUDE. 

Ah  !  c'est  égal...  j'ai  déjà  fait  publier  les  bancs  ,  il  faut 
qu'  vot'  père  se  décide  ;  parce  quil  est  le  maître  d'école  du 
village  et  qu'il  sait  quatre  mots  de  latin  qu'il  met  à  toutes 
sauces,  il  se  croit  plus  grec  qu'un  autre  ,  mais  y  lui  parlerai 
d'  la  bonne  encre.  Le  v'ià  qui  sort  de  sa  classe. 

SCÉINE  V. 

Les  Mêmes  ,  Jacques  GOBINET. 

COBINET ,  arxourant. 

Grande  nouvelle ,  mes  enfans  !..  Post  nebula ,  on  voit  luire 
Tarc-en-ciel  !. .  notre  cher  Marcel  n'est  point  mort! 
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TOINETTE  ,  avec  joie 
Il  n'est  pas  mort  !... 

JEAN-CLAUDE  ,    troublé. 
Il  n'est  pas  mort!  qu'est-ce  qui  dit  une  pareille  bêtise  ? 

GOBINET. 

Une  lettre  de  Rouen...  un  ami  qui  a  pris  des  informations 
et  qui  a  suivi  l'affaire ,  ab  ovo ,  (^parcourant  la  lettre.^  i°.  Notre 
fugitif  s'était  embarqué  au  Havre  ,  et  était  resté  trois  ans 
dans  les  Indes. 

JEAN-CLAUDE. 

Nous  savions  ça. 

GOBINET, 

2°,  Il  revint  ensuite  se  battre  en  Italie...  puis  dans  l'artil- 
lerie.., après  ça  en  Pologne,  dans  un  régiment  de  dragons, 
car  c'était  un  garçon  zw  utroque  jure .,  qui  maniait  également 
le  sabre  et  le  canon  ;  depuis  ce  temps-là  nous  ne  savions  ce 
qu'il  était  devenu...  mais  un  voyageur  qui  arrive  deFecamp, 
et  qui  s'est  arrêté  c^iez  la  veuve  Simoneau ,  assure  avoir  par- 
faitement reconnu  Marcel,  <Zs  m«,  c'est-à-dire  des  deux  yeux, 
il  y  a  deux  mois ,  du  côté  d'Abbeville. 

JEAN-CLAUDE  ,  effrayé. 

Un  voyageur  ! 

MARCEL,  à  part. 

C'est  ce  petit  marchand  de  toiles  avec  qui  j'ai  déjeûné. 

JEAN-CLAUDE. 


Ça  n'est  pas  vrai. 
Pourquoi  donc  ^ 


TOINETTE. 


JEAN-CLAUDE. 

Parce  que- . .  parce  que. . .  quand  on  est  mort ,  on  ne 
vous  fait  pas  de  ces  peurs-là  ,  ça  serait  d'une  insensibilité 
profonde. . .  Moi  qui  ai  porté  son  deuil  ;  car  j' l'aimais  dans 
le  fond. 

TOINETTE  riant. 

Le  deuil . . .  Ah  !  je  le  crois  bien. 

JEAN-CLAUDE. 

Enfm ,  puisque  M.  Bertrand  l'a  vu  tumber  à  ses  côtés. . . 
N'est-ce  pas ,  monsieur  Bertrand  î* 
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MARCIL. 

Ah  !  (lame  ,  c'est  possible  ,  nt.is  je  ne  l'assurerais  pas, 

GOBIN.'J. 

Dans  le  doute,  nous  attendrons  toujours  j.our  Je  mariage 
et  les  affaires  resteront  in  statn  que 

JEAK-CLAU:  E. 

C'est  abominable ...  Si  vous  n  étiez  pfls  mon  oncle  .  . . 
Dieu  de  Dieu,  pourquoi  y  a-l-i!  des  oicies  ,  je  v(. us  de- 
mande a  quoique  ça  sert!. .  m.e  sacrifier  à  un  hcninie  quOn 
ne  sait  s  il  est  mort  ni  s'il  est  vivant.. .  à  un  méchant  gar- 
nement. 

TOINETTE. 

Là  ,  encore  ! .  . . 

r,OBi?îET. 

Tu  qiioque-  .  Jean-Claude  !  lu  l'accuses  aussi  '  ton  cousin! 
D'ailleurs  errare  liiimanum  est,  qui  est-ce  qui  ne  fait  pas  de 
sottises? 

Air  :  Vaud.  du  Petit  Courrier. 

Ici  bas,  à  tous  1rs  insfans, 
Tout  If  monde  (ait  dt-s  si^tlisçs , 
Tout  le  monde  dil  des  bêtises, 
Les  petits  ainsi  que  les  fjiaiids  ; 
J'en  entends  dire  à  l'bcjiiime  en  place, 
Aux  savans  ainsi  qu'aux  ,\lidas  , 
Enfin  ,  moi-nicnie,  dans  ma  classe  , 
Ci'oyez-vous  que  je  n'en  dis  pas. 

JEAA-CLAUDE. 

Jè^r  savons  bé. 

GOSINET, 

Du  resîe  ,  Marcel  avait  du  bon  ,  et  je  suis  certain  que  les 
pfusinn ,  coups  de  fcrrulcs  et  le  reste  que  je  lui  proditjuais 
avec  tendresse,  auront  fructifié  dans  son  cœur. 

JEAN-CLAUDE  nvcc  colère. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  entendre.  . . 

GOBI  NET. 

Ah  !  çà  ,  jespère  que  vous  n  avez  pas  la  prétention  dêlre 
plus  entêté  que  uioi. 

MARCEL,  h  Jcan-C  aude. 
Rassurez-vous ...  11  est  peut-être  mort. 
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GOBINET  viocmeiti. 

D'ailleurs  ,  quiri'juid  direris  ,  c'est  cornme  si  vous  chantiez  , 
homo  siim^  donc  je  ne  suis  pas  une  cruche  ,  que  Marcel  arrive 
et  je  vous  unis  ne  varielur...  en  attendant,  je  cours  écrire  pour 
faire  faire  des  recherches. 

TOILETTE. 

Et  moi  je  cours  chez  la  veuve  Simoneau. .  . .  Oh!  que  je 
suis  conlentc. 

Air  :  Qu^U  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Ali  !  je  suis  dans  l'impatience 
D'aller  m'informer  de  cela. 
?vIon  cousin  vivrait...  quand  j'y  pense  , 
De  plaisir  mon  cœur  bat  déjà. 
L'espoir  qui  me  troubie  et  m'agite, 
JM'iiaifiut  a  tel  point  que  je  croi 
Qu'raou  cœur  ne  battrait  pas  plus  vite 
Quand  Marcel  serait  près  de  moi. 

GOBINET  à  Bertrand. 

Monsieur  Bertrand ,  nous  nous  reverrons  à  diner.  Salve 
atque.  . .  portez-vous  bien. 

Toinette  sort ,  et  Gohinet  rentre  chez  lui. 

MARCEL,  voulant  suiore  Toînettr. 

Je  vous  suis  ,  mamselle  Toinette. 

Toinette  s'échappe.,   Marcel  est  arrêté  par  Jean  Claude  qui  le 

ramène  en  silence  sur  le  devant  de  hi  scène. 

SCENE  Vî. 

MARCEL,  JEAN  CLAUDE. 

MARCEL  ,    à  part. 

Ou'est-  ce  qu'il  a  donc  ? 

JEAN  CLAUDE  ,   avec  une  colère  concentrée. 

C'est  une  indignité. .  .uiie  trahison  .niais,  jarni,  je  m'en 
vengerai. 

MARCEL. 

Comment  ? 
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JEAN  CLAUDE. 

Mon  ami mon  cher  ami ,  vous  m'avez  <\l\  cent  fois 

que  vous  m'aimiez  ni  plus  ni  moins  qu  un  l'rèrc. 

MARCEL. 

Parlez  ! . . . 

JEAN    CLATJDE. 

Vous  voyez  qu'ils  sont  tous  contre  mé,  ils  veulent  resâus- 
ciler  Marcel  pour  me  ruiner.    .  Mais  je  les  j.revic:i.'raj. 

MARCEL. 

Vous  allez  plaider. 

JEAN  CLAUDE. 

Ah!  (jue  nenni.  .  .  pas  si  bêie  pour  le  qii^ri-d  heure  ,   ça 
traînerait  trop  en  longueur,  j  ai  un  au're  ni(i)cn  une 

bonne  bourde...  une  frime  Normande  qui  part  de  là.,  ça  dé- 
pend de  vous. 

MARCEL. 

De  moi  f 

JEAN  CLAUDE,  câHnani. 
Etes-vous  un  bon  enfant  ? 

MARCEL. 

Mais  ,  jusqu'à  présent. .  . 

JEAN  CLAUDE. 

C'est  pas  ça  que  je  vous  demande...  êtes-vous  un  bon  en- 
fant.?.. 

MARCEL. 

Sans-doute 

JEAN  CLAUDE. 

Mon  oncle  ne  veut  conclure  mon  mariage  qu'en  présence 
de  Marcel. 

MARCEL. 

Eh  !  bien  ! 

JEAN  CLAUDE  ,  d'un  air  fin. 

Eh!  ben  si.  .  .  si.  .  .  vous  étiez  mon  cousin.  .  .  hem! 

MARCEL  ,   à  part. 
Est-ce  qu'il  se  douterait.  (^Haui.)  que  voulez-vous  dire  ? 

JEAN  CLAUDE. 

V'iàtout,  c'est  mon  idée.  . .  Si  vous  étiez  mon  cousin  .'' 
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MARCEL. 

Si  J€  l'étais. . .  alors  nalurollement. . . 

JEAN  CLAUDE, 

C'est  pas  ça.  .  . .  Je  dis  si  tous  étiez  mon  cousin.  . .  une 
supposition    . .  ça  veut  dire  soyez  mon  cousin.  .  . 

MAaCLL. 

Ah  !  je  commence  à  comprendre ,  vous  voulez  dire  que  je 
fasse  semblant.  .  . 

JEAN  CLAUDE. 

Juste!  vous  aurez  voulu  nous  éprouver.  •  .  voir  si  nous 
vous  regrettions.  Marcel  retrouvé  y  mon  oncle  ne  peut  plus 
s'opposer  .  .  j'épouse  Toioette.  .  .  je  m'empare  des  biens.  . 
et  puis  nous  avouons"  la  frime  au  père  Gobinet. .  .  Allons, 
hardi.  .  .  Ça  va-t-il  ? 

M  A  lie  EL,  à  part. 

Ma  foi...  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  me  faire  connaître 
de  Toinetle. 

JEA.^'  CLAUDE. 

Eh!  ben. . .  vous  vous  tâtez  ? 

MARCEL. 

Non.,  je  sens  que  je  fais  mal,  mais,  ma  foi,  le  plaisir  do 
vous  obliger. 

JEA^f  CLAUDE  ,  T emhrasscOit . 

Ah  !  l'honnête  homme  ...  le  brave  brigadier .  .  •  Ah  !  çà  , 
vous  savez  l'histoire  de  Marcel  ? 

M\KCEL. 

Comme  la  mienne. .  .  Depuis  quinze  jours  que  je  vous 
en  entends  parler. 

JEAN  CLAUDE. 

Vite  à  la  besogne. . .  retirez-vous  une  minute.  .  .  pour  que 
je  'es  prépare.  .  .  il  faut  une  reconnaissance,  l'émotion  ,. 
dites  d(î4ic,  si  vous  pouviez  pleurer  ,  ca  ferait  une  fière  avance. 

MARCEL. 

Ah  !  je  ne  vous  promets^  pas  ça. 

Ata  du  Verre. 

On  ne  pleure  pas  à  son  gré  « 
D'vous  obliger  j'aurais  t-nvie, 
IVIais  croiriez— vous  que  j'n'ai  pleure 
Qu'une  seule  fois  dans  ma  vie  ; 

ha  Famille  normande.  2 
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Or,  «U'vinez  quel  coup  f;)lal, 
A  ce  point  nvait  pu  m'alinttre... 
C'était  de  m\oir  à  IMiopital 
Un  jour  oir  l'on  devait  Se  battre. 

JEA^  CLAUDE. 

Vous  étiez  Lé  bon.  .  .  je  n'aurais  pas  pleuré  pour  ça , 
moi.  Tenez-vous  là,  el  vous  arriverez  quand  je  vous  ferai 
sigue. 

MARCEL. 

C'est  convenu.     (^1/ sort.) 

SCÈiNE  Vil 

JEAN  CLAUDE  ,  srnr 

Je  les  tiens-  •  Au  moyen  de  deux  ou  trois  bouteilles  de 
cidre  j'en  serai  quille  avec  Thazard...  Hardi ,  Jean  Claude. 
(  //  se  frotte  les  mains.') 

Air  :  Une  vendange  aussi  bonne  ,  aussi  belle . 

Je  sais  ben  que  je  fraude  , 
Mais  de  cbaque  pays 
Il  faiit  suivi'  la  uu'fbndp  , 
Et  j'Ios  vois  tous  surpris, 

I3ii':  c'est  Marce! , 

Queu  coup  du  ciel! 

Oui,  c'est  lui!  c'est  ma  fine  bé  lui.  .  .  Comme  il  est. 
grandi ,  embiîHl  ..  ilsle  reconnaissiont  ,  l'emluassionl  ,  et 
moi  j'  suis  muclié  dans  un  petit  coin  ,  je  vois  tout  ça  .  je  ris 
dans  ma  barbe.  .  .  et  ;e  dis  :  Allez. .  .  allez. .  .    (  //  t:huiUi\) 

Malgré  mon  nom  je  n'  suis  point  d'Ia  saint-Claude; 
\   la  uti  cousin 
Que  )'  *ous  ai  fait  c'  malin. 

(  //  danse.  ) 

La  scène  sera  chaude  , 

Vu  (|uc  c'est  un  malin  , 
Qu'est  qu'çani'  lait  ([u'on  clabaude, 
Pourvu  <iu'ce  soif  1'  lend'main 

Qu'  j  aurai  1'  magot 
Kl  1'  coujungo. 

Dtet»!  ça  s'ra-t-il  bon!  <|uand  j'aurai  ronvoyé  l'huz.Trd 
après  n»e9  noces.  .  .  c»  que  ,  le  !cniltn»ain  ,  ma  (emmc  dira  : 
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Eh!  ben  Jean  CInude,  on  va  déjeuner,  appelle  donc  lu 
cousin  ,  mois  j'  n'aurai  point  l'air.  . .  el  je  dirai.  .  où  donc 
qu'il  est?.,.  C'-ousin!..  On  lappèlera  .. .  On  le  cherchera... 
Moi  je  rirai  et  dirai  tout  bas!.  .  Allez.  .  allez.  .    {Il  chante.  ) 

Courez  après,  je  n'suis  pas  d'ia  saint-Claude, 
N'y  a  plus  d'  cousin, 
Pas  plus  que  d'ssus  ma   luain. 

(  //  danse.  ) 
Allons,  allons.  .  .  prenons  une  figure  à  révènemcnt.  (  // 
appelé.  )  Mon  oncle!  Toinetle  !  liabet  ! .  . .  Grande  nouvelle, 
uion  oncle 

SCENE  VIll. 

JEAN    CLAUDE,    GOBINET,  à  la  fenkre ,   ensuite 
TOINETTE. 

GOBINET,  une  plume  dans  la  bouche, 

Puncium  virgula  ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

JEA?*  CLAUDE  ,  avec  joie. 

Venez,  venez  vite,  si  vous  saviez  ,  Marcel ,  il  est  ici.  .  . 
je  viens  de  l'embrasser.  (  Au  fond.  )  Hoé  ,  hoé  ,  venez  tous  !.. 

GOBINET,  laissant  tomber  sa  plume  et  son  bonnet. 

Il  est  ici.  .  .  Toinette  !  Je  descends  ,   mon  ami  ,  je  des- 
cends. (  Il  disparaît.  ) 

SCÈNE  IX. 

Les    Mômes,    GOBINET,    BABET,    FRANÇOIS, 

Paysans,  Paysannes. 

JEAN-CLAUDE  ,  dansant. 

Air  :  Fragment  de  Biaise  et  Babei, 

Venez  amis,  accourez  tons 
Partager  notre  Ivresse. 
CHOEUR. 
Quoi  c'  bon  Marcel  s'rail  parmi  nou», 
Qu'à  I'  fêter  on  s'empresse; 
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Tin  ,  lin  ,  ijn  , 
Qiic  nos  verr's  sonn'  le  tocsin  ; 
Son  iftonr  v;>  nous  mrttrc  en  frain. 
Marcel  est  \in  enfant  de  not'  viilagc  , 
Jl  5  servi  long-temps  avec  courage  , 
Il  luérit'  bien  (jue  j'  lui  rendions  hommage  ; 
Félons  Je  jour 
De  son  retour; 
Ah!  le  L.au  jour! 

TOI  NETTE. 

Marcel  est  revenu  qu'eu  bonheur! 

GOBINET. 

il  serait  ici  ! 

TOINETTE. 

Je  sois  sàr  que  je  vais  le  reconnaître  du  premier  coup- 
ci  œil. 

TOUS. 

Oui ,  nous  le  reconnaîtrons. 

JEAN-CLAUDE. 
Eh  ben,v'là  trois  semaines  que  vous  Tavezsous  lesycuux, 
personne  n'a  pensé  à  mettre  son  nom  sur  sa  iigurc. 

GOBINET. 

Çofnment  !.. .  ce  serait . .. 

TOiNETTE,  vivement. 
Monsieur  Bertrand. 

JEAN-CLAUDE. 

Juste  ! 

GOBINET. 
Fiat  lu:'. . 

TOINETTE. 

AI»!  que  je  suis  eoulenle  !  jeu  avais  le  pressentiment, 
jéprouv.iis  près  de  lui,  je  ne  sais  ,  un  trouble....  un  plaisir 
que  je  n  ai  jamais  ressenti  .  . 

GOBINET, 
Ah  !    les   jambes  me   dél'aillent    (à    Jean- Claude.')  Mais 
comment  1  as^tu  reconnu  ?  11  s'est  donc  nommé. 

JLaN-CLA  UDE  ,  avec  une  émotion  bui'lesque. 

A  ous  n'y  êtes  brin.  Nous  étions  là.  .  .  comme  ça.  .  .  A 
causer  du  cousin  sans  y  songer  autrement,  seulement  pour  les 
deuils  de  l'aliaire  dont  il  était  présent.  ..   au  sujet    de  sa 
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mon  prdsumée  ;  mais  ce  qui  faij  ben  voir  ce  que  c'est  que . . . 
<iue  la  préiloslinalion  quanti  Icloiîe  s'en  nn}le...  c'est 
qu'au  plus  chaud  île  son  histoire  el  «les  coups  de  fusil  char- 
gés à  niiir.iille...  Pif!  paf!  v'Ian.  .  les  hussards  d  uu  cAté, 
les  dragons  sur  l'flanc  .  .  y  dir  :  je  (u.nhe,  cofiiprcnez-vous  ; 
»1  dit  j  tumhe.  .  .  xMoi ,  Je  relève  ça.  .  .  y  s'coupe.  Je  m'é- 
cne  :  Marcel,  mon  pauv'  Marcel.  .  .  Les  sa-iglots  iiousétouf- 
lent;  nous  suffoquent,  il  m'avoue  alors  quil  nV-iail  pas  mort 
el  qu  ilrevenail  pour  qu'en  cas.,  si  .  il  trouvait  du  retour... 
Jl  pût  se  comporter. .  .  et  il  va  vous  dire  si  ça  n'est  point 
vrai.  .  .    le  v 'là lui-même.  ' 

CHOEUR. 

Air  :  Cesi  notre  ami  Blondi- 1.  (de  Richard.) 

Quoi,  c'est  notre  ami  Marcel, 
Quel  coup  du  Ciel  ! 

SCENE  X. 

Les  Mêmes  MARCEL. 
MARCEL  ,  les  embrassant. 

Mon  cher  oncle,  bonne  petite  Toinelle...  que  je  vou« 
embrasse  encore. 

JEAN-CLAUDE ,  à  part. 

Comme  il  y  va!. .,  Si  on  ne  dirait  pas  que  c'est  pour  son 
propre  compte 

GOBINET. 

Oui ,  oui ,  c'est  ben  lui ,  je  le  reconnais. 

TOI  NETTE. 

Méchant  cousin ,  rester  trois  semaines  auprès  de  nous 
sans  se  nommer. 

GOBI  NET. 

Et  quinze  ans  sans  nous  donner  de  tes  nouvelles. 

MARCEL. 

Quand  vous  en  saurez  les  motifs  !  vous  ne  m'en  voudrez 
pius...  je  revois  donc  tous  les  amis  de  mon  enfance  le 
vieux  François    Babet ,  Marcelin  1  ' 

GOBINET. 
Je  te  le  disais  toujours,  tu  marcelhs  eris,  tu  seras  tambour 
ou  trompette  ça   n'a  pas  manqué...    qu'est-ce  qui  dirait 
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ïH.urlanI  que  j'ai  donné  le  fouel  à  un  brigadier  de  hnssarrla. 
C  est  quMl  ne  voulait  pas  apprendre  ses  lettres  ,  le  brigadier! 
lien  que  les  voyelles  t'ont  coulé  joliuient  cher,  nion  anu. 
MARCKI. ,  gciiment. 
Je  m'en  souviens,  mon  oncle. 

JEAN-CLAUDE. 

Ah!  çà,  j'espère  maintenant  que  mon  mariage  .. 

TOlî^ETTE. 

Il  faut  d'abord  nous  occuper  de  fêler  le  retour  de  Mar- 
cel. 

jeanm:lai'DE. 

C'est  juste-,  et  une  nuce  serait  la  plus  jolie  fêle, 

MARCEL. 
Permettez  ,  c'est  à  moi  de  fêter  la  famille.  (  aux  paysans.) 
Mes   amis,    courez  chez   tous  nos  parens  et  invitez-les  à 
dîner. 

JEAN -CLAUDE  ,      bas. 

Bites-donc,  monsieur  Thuzard,  savez-vous  que  la  famdle 
n'eu  finit  pas  !  Ça  va  manger  !.. 

MARCEL,  gaiement. 
Et  je  n'ai  pas  un  sou. 

GOBINET. 

Que  cela   ne  t'inquiète  pas,   mon  ami,  j'ai  de  l'argent 
loi  de  la  succession  ;  je  t  avancerai  tout  ce  que  tu  voudras. 

JEAN-CLAUDE,  à  part. 

C'est  (ja   . .  mon  argent. .  •  il  n'est  pas  gêné. 

MARCEL. 

En  ce  cas ,  mes  amis  ,  prévenez  tout  le  monde,  les  tantes, 
cousines  ,  petits-neveux  ,  grands-pères ,  un  dîner  superbe. 
3E\^-CLKVDE  y  ie  poussant. 
Vous  n'y  pensez  pas. 

MARCEL,  //as. 

C'est  pour  mieux  les  persuader ,  est-ce  qu'on  reconnaît 

un  parent  qui  ne  paie  pas  à  dîner. 

h\K:FarUun,  farilctte. 

Dans!'  village  courez  vite  , 
Prévenir  parens  ,  ainis  , 
Dites-leur  que  j'  lo  invite  ,^ 
JÙ  qu'  pour  eux  l'  couvert  s' va 
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3'  veux  qu'  mon  r'iom  soil  une  fête, 
Et  (lu'oi»  s'en  donn'  jiisqucs  la  i  •• 

Dil's  li^nr  qu'on  daus'ia, 
Quu  l'on  clianl'ia  , 
Qu'  l'on  niang'ra, 
Qu'  l'on  viil'ra 
Maint'  feuillttte; 
Boira  (jui  voudra 

Larirette  ; 
Le  cousin  paiera 

La  rira. 
Il  frappe  sur  l'épaule  ik  Jean- Cl  ai  nie. 
JEAN-CLAUDE. 

Ne  dites  ilonc  pas  de  ces  choses- là. 

CHOEUn. 

Amis  on  dans'ra , 

On  rhant'ra  , 

On  III a n g' r a  , 

On  vid'ra 

Maint'  feuillette  ; 
Boira  tjui  voudra 

Larirette , 
Le  cousin  paiera 

La  rira. 

Babet,  François  et  les  paysans  sortent. 

SCENE  XL 

GOBINET,    MARCEL,    JEANCLVUDE,    TOI- 
NETTE. 

JEAN-CLÂUD7. 

Puisqu'on  iraîfe  toute  la  famille,   que  ça  nous  serve  au 
nioins  de  repas  de  noce ...  Si  on  invitait  le  notaire. 

GOBINET. 

Oui,   d'autant  plus  que  nous  parlerons  du  [  arlage  des 
biens. 

JEAN-(LAUDE. 

Mon  dieu  !  ça  ne  presse  point. 

TOINETTE. 

Ça  doit  passer  avant  tout. ...  \ 
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MARCEL. 

Sans  «Umie;  il  faut  se  débarrasser  le  plutôt  possible    des 
affaires  d'intérêt. 

JEAN-CLAUDE,  à  part. 

Qu'esl-ce  qu'il  dit  donc?  ^ 

COBINET. 

C'est   très-facile     J'ai  fait  deux  paris  égales  que  Jean- 
Claude  a  déjà  approuvées. 

MARCEL 

Moi  aussi,  je  prends  la  mienne  les  yeux  fermés, 

JEAN-CLAUDE,  il  part. 
Pardine  ! .  .  .  Je  crois  bien . 

GOBINET. 

Jean  Claude  désire  la  ferme  ,  alors  si  le  jardin  et  l'argent 
comptant  te  conviennent. 

MARCEL. 

IMais  tout  me  convient  .  .  Je  prends  l'argent ,  le  jardin.,., 
tout. . .  Je  ne  suis  pas  intéressé.  .  . 

JEAN-CLAUDE. 

Mais  les  vingt-mille  francs  qui  me  reviennent  en  épou- 
sant ma  cousine.  .  c'est  que  l'arlicle  est  positif.. .  Je  donne 
et  lèojue  vingt-mille  francs  à  Toinette  Gobinet ,  sous  la 
condition  qu'elle  épousera  son  cousin. . .  heim. .  . 

MARCEL. 

Son  cousin  !  eh  bien  I  est-ce  que  je  ne  suis  pas  son  cousia 
aussi  ,  moi  ?.. 

TOINETTE. 

C'est  vrai ,  mon  père ,  Marcel  est  mon  cousin. 

COBINET. 

-    Au  fait,  Marcel  est  son  cousin  ,  nous  n'avions  pas  pensé 
à  ^a . . . 

JEAN-CLAUDE  ,  à  part. 

Ah  !  par  exemple  ,  si  j'avais  su  ! 

MARCEL, 

Allons  ,  allons  ,  ne  nous  disputons  pas  ,  tout  cela  s'arran-» 
géra,  {Il embrasscTuinette.)  iS'esi-ce  pas,  petite  cousine. 
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GOBINET. 

11  e$l  charmant.  .  .  comme  une  douzaine  Ac  campagnes 
vous  fornienl  un  jeune  homme.  Jo  suis  fàchc  de  n'avoir  pas 
servi  aussi ,  moi  ! . .  j'aurais  fait  un  fier  grenadier.  Ah  !  çà  ,  je 
vais  chez  le  notaire,  rassembler  les  papiers..  .  Toinettc , 
occupe-loi  du  dîner. 

MARCEI. 

Bravo  ,  mon  oncle. 

GOBINET  ,  à    Marcel. 
Adieu,  mon  ami. . .  adieu,  mon  petit  Gobinel.  .  .  C'est 
aussi  un  Gobinet 

(  Gobinel  sort  d'un  côté  ,  Toinette  rentre  de  Vautre.  ) 

SCÈNE  XII. 

MARCEL , JEAN  CLAUDE. 

JEAN-CLAUDE  ,  à /?a7f. 

Dieu  1  s'il  n'était  pas  militaire,  comme  je  lui  repasserais 
une  vendange  normande  sm'  les  épaules^™, 
MARCEL  ,  d'un  air  liant. 
Eh!  bien,  mon  cousin.  .  .  êtes-vous  content  de  moi?.  . . 

JEAN-CLAUDE. 

Ma  fine. . .  je  serions  ben  difficile ,  vous  avez  bien  fait  la 
friine  ■ . . 

MARCEL  ,  se  frottant  les  mains. 

Enfin  me  voilà  reconnu,  je   vais   me  faire  rendre  mes 
comptes. . .  ensuite  je  penserai  à  mon  mariage..  • 

JEAN-CLAUDE. 


Avec  qui  ? 
Avec  ma  cousine. 
Laquelle  .'' 
Toinette. 

JEAN-CLAUDE, 

Par  exemple ,  vous  plaisante^. 


MARCEL. 

JEAN-CLAUDE. 

MARCEL. 
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MARCEL. 

Je  ne  plaisante  jamais. 

JEAN-CLAUDE. 

ÎSous  verrons. 

MARCEL. 

C'est  lout  vu. 

JEAN-CLAUDE. 

Assez  comme  ça,  Tliuzard...  c'étail  bon  jusqu'à  c't'  heure. ^ 
mais  si  ça  continuait  je  me  fâcherais. 

MARCEL. 

Pourquoi  donc  ? 

Air  :  Ronde  de  la  ferme. 

Ah  ?  puisque  le  père  et  la  (ille 

INI  'ont  liieu  accueilli  ,  IJieu  merci, 

Heuieux  au  sein  tle  ma  famille  , 

Je  ne  quitt'  plus  ce  pays-ci;      (bis.) 

l'rés  d'un'  cousine  aussi  jnhe 

Quil  m'  s'ra  doux  de  passer  ma  vie. 

JEAÎS -CLAUDE. 

ÎNÎarchez  donc  ,  marchez  ,  marchez  donc  y 
J'  suis  un  cadet  d'  la  Normandie. 
ÏNIaichez  donc,  marchez,  marchez  donc, 
Vous  n'  dites  pas  ça  pour  tout  d'  bon. 

MARCEL. 

Si  ,  ma  fol,  ou  le  dlaLIc  m'emporte  ,  à  présent  que  me 
voilà  reconnu  de  toute  la  famille,  moi ,  je  n'ai  jamais  hérilé, 
et  je  ne  serais  pas  fâché  de  faire  connaissance  avec  une  suc- 
cession. .  . . 

JEAN-CLAUDE  ,  à  part. 

Il  profile  de  ma  position  pour  me  rançonner  (  haut  ).  Al- 
lons ,  je   vois    qu'avec  vous  autres    huzards,  faut  toujours 
vous  donner  une  part  du  bulin    .  .  .  voyons  si  une  vingtaine 
d'écus  pouvaient  vous  être  agréables. 
MARCEL, 

V  ingt  écus... 

JEAN-CLAUDE. 

Dame!    au  prix  où  tout  est,    avec  vingt  écus  j'aurais  eu 
une  demi-douzaine  de  petifs  cousins  bé  gentils. 

W  vRC  EL. 

M  i«>  érable  ! 
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Même  air  que  le  prn  édinl. 

L'aveu  que  tu  v'cns  de  me  (.«ire 
Pour  mon  honneur  est  outra^i'ant , 
Apprends  cl'  nioi  (|u'un  franc  militaire 
N'  bat  pas  en  r'trait'  pour  de  l'argent  ; 
Je  n'  saib  dan»  ina  coierc  extrême  , 
A  (juoi  tient  qu'  sur  ta  Tiee  bién»e. 

(  Il  fait  le  geste  de  donner  un  soufflet.  ) 

JEAN-CLAUDE  ,  tendant  sa  joue. 

Tapez  donc  ,  tapez  ,  tapez  donc  , 

J'  vous  Trais  un  bon  procès  tout  d'  même  ; 

Tapez  donc,  tapez  ,  tapez  donc  , 

C'est  tout  profit ,  n  y  a  pas  d'aflront. 

MARCEL,  se  modérant. 

Tu  n'en  vaux  pas  la  peine, 

JEVN-CLAUDE. 

Vous  reculez  malgré  ça. . .  Lein  !  vous  n'osez  point. 

MARCEL, 

Ecoutez,  entrons  eu  accommodement  ,  changeons  de 
rôle    .  .  vous  aimez  Targcnt  :* 

JEAN-CLAUDE, 

Eh  !  bé  donc  ,  quoique  vous  voulez  que  j'aime  ? 

MARCEL. 

Moi ,  j'aime  Toinette ... 

JEAN-CLAUDE. 

Vous  aimez  Toinette ...  et  moi  qui  suis  son  fiancé. 

MARCEL. 

Fiancé  ,  c'est  un  grade  sans  conséquence .  .  ■  Tenez ,  je 
vous  abandonne  la  moilié  de  ma  part  de  la  succession  et  vous 
signez  mon  contrat  de  mariage. 

JEAK-f  LAUDE  ,  étouffant. 

Par  exemple  ,  c'est  trop  fort  ,  je  ne  vous  donne  plus  rien. 

MARCEL. 

Eh  !  bien  ,  je  garde  tout. 

JEAN-CLAUDE. 

Nous  verrons ,  je  cours  tout  avouer  à  mou  oncle. 

MARCEL, 

Je  vous  ea  défie. 
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JEAN-f.LAUDE. 

Lui  flire  que  vous  n'êtes  pas  plus  mon  cousin  que  le  grand 
Turc. 

MARCEL  ,  riant. 
Ingrat.    .  vous  qui  m'avez  reconnu. 

JEA^-CLAUDE. 

Vons  faire  chasser  du   village  comme  un  vagabond.  . . . 
un  intrigant.  .  .  un  inslru. 

MARCEL. 

Comment  ! 

JEAî^-cL\UDE ,  s'éloignant. 

Oui  ,  un  voleur  de  succession  ,  ah  !  jarni,  je  n'ai  point 
peur. . .  je  défends  mon  bien  et  je  n'en  lâche  plus  mi  dénier. 

MARCEL. 

Morbleu. 

JEAN-CLAUDE  ,  chante. 

a 
Tapez  donc,  etc. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XIÏl. 

MARCEL,  5««/. 

Allons  ,  11  n'y  a  plus  à  reculer. . .  pourvu  que  cet  éclat 
n'aille  pas  aux  oreilles  du  colonel,  voyez  un  peu  si  ce  petit 
Ciopin  reviendra..  .  S'il  n'avait  pas  trouvé  Ladrogue  ,  je 
serais  dans  un  fier  embarras.  Eh  !  Diieu  me  pardonne,  les 
voilà  tous  les  deux. 


SCÈNE  XIV. 


MARCEL,  LADROGUE ,  CLOPIN. 

CLOPIN ,  conduisant  Ladrogue. 
Par  ici . .  .  monsieur  le  soldat. 

MARCEL. 

Eh  !  arrive  donc^  mon  vieux  I 


[ 


LADROGUE  ,  fiottrant  à  lui. 
Mille  saper  taches...  c'est  toi,  mon  cher  ami. 

mARCEL. 

Te  voilà  déjà  en  train .... 

LADROGUE. 

Ya  meiner  ,  Je  commence  de  pon  matin...  Mais  dis-moi 
donc  ,  mon  cher  Mar .  .  • 

MARCEL. 

Chut!  ne  me  nomme  pas  ,  j'ai  mes  raisons. 

CLOPiN,  étonné. 
Tiens.  .  .  ne  me  nomme  point. 

LADROGUE. 

Mein  gott,  je  s'affrepas  ce  que  voulait  dire  ce  petite  trom- 
pette. .  Votre  ami  Pertrand . . ,  je  n'affre  pas  d'ami  Per- 
trand. 

MARCEL. 

Tais-toi  donc  ? 

LADROGUE  ,  plus  haut. 

C'est  juste. .  .  il  ne  faut  pas  qu'on  se  dute.  . . 

MARCEL. 

Eh  hien  !  et  mon  affaire  .'' . . 

LADnOGUE. 

Ta  duel. .  .  La  sous-lieulenant  l'y  être  guérite. . .    mais 
on  te  cherche  de  tous  les  côtés  ;  ça  fa  hien.  . . 
CLOPIN,  s' approchant. 
Comment  !  on  le  cherche. 

LAI>ROGUE. 

La  colonel  est  furieuse  contre  toi  ;  elle  a  donné  des  or- 
pour  te  traduire  au  conseil.  Ça  fa  bien  ;  mais  la  major  qui 
t'aime,  a  écrit  à  Paris  ,  et.  . . 

//  aperçoit  Clopin  qui  est  près  de  lui  roreille  tendue.  Il  la  lui 

prend. 
Das  is  das  ?- 

CLOPIN. 

Ah!  la  la, 

MARCEL. 

Ah!  drôle  ,  tu  nous  écoute*. 
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CLOPIN. 

Nenni;  je  regardais  votre  dragonne. 

MARCEL. 

Tiens,  voilà  ton  petit  écu,  Ladrogue,  viens  que  je  le 
donne  mes  insiruclions  et  mes  invitations  pour  les  camara- 
des de  la  chambrée . .  .  Tu  b»  iras  bien  un  coup. 

LADROr.L'E. 

Ya  meiner.  .  .  j'en  boiverai  bien  deux. .  Mais  dépêchons, 
que  je  ninanque  pas  Tappel  du  soir.  («  C/opin.^  Toi,  liron  , 
attends-moi  ici  pour  me  reconduire  à  Harfieur. 

CLOPIN. 

A  Harfieur...  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  le  chemin. 

LADROGUE. 

Le  chemin ,  malin  ,  je  le  saffre  bien  à  présent ,  mais 
quand  je  sortirai  de  la  cabarète  ,  du  diable,  si  je  m'en  sou- 
viendrai (à   Marcel.)  Allons  ,  mon  brigadier,  feu  roulant. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  XV. 

CLOPIN,  seul. 

C'tanimal. .  .  avec  son  langage  d'Iroquois...  c'est  que 
fai  vu  le  momen'  où  mon  oreille  s'en  allait  aussi  au  caba- 
ret. Eh  bien  ,  ce  îîertrand  m'est  suspect.  . .  A  présent  qu'il 
m'a  payé ,  je  ne  lui  dois  plus  rien ...  et  c'mysière  . .  ces 
chuchottemens. . .  Quand  dos  gens  chuchotlent,  ça  n'est  pa» 
bon  signe. . .  j'vais  faire  ma  déclaration. 

SCÈNE  XVI. 

JEAN-CLAUDE,    CLOPIN. 

JEA!S-CLAUDE  ,  occoiirant  tout  essoujlé. 
Nous  allons  voir. 

CLOPIN. 

Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  Jean-Claude. 
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JEAN-r.LALDE. 

Quoique  tu  Fais  là,  au  lieu  d'être  à  [es  vaches  PD'aLord,  si 
elles  sont  dans  notre  pré  ,  je  te  fais  payer  l'amende. 

C LOPIN. 

Mon  dieu,  comme  vous  êtes,  au  lieu  de  penser  à  mes 
bêtes ,  vous  devriez  prendre  garde  à  des  animais  plus  per- 
nicieux qui  rodent  dans  la  ferme. 

JEAN-CLAUDE. 

Quoi  que  tu  veux  dire  .'* 

CLOPIN. 

Oui ,  ce  Bertrand ...  en  êles-vous  bé  sûr  ? 

JEAN-CLAUDE. 

Ah!  mon  ami,  ne  m'en  parle  point ,  c'est  un  coquin  . . . 
mais  il  va  la  danser. 

CLOPIN. 

Comment!  vous  savez  déjà? 

JEAN-CL\UDE. 

Tout  ;  mais  j'ai  pris  mes  mesures  ;  la  justice  est  prévenue  : 
il  va  être  pincé  avec  tous  ses  complices ,  et  si  tu  sais  quel- 
que chose  et  que  lu  ne  veuilles  pas  être  compromis,  v'ià  le 
moment  de  te  montrer. 

CLOPIN. 

Si  j'en  sais ,  et  fameusement ,  d'abord  il  ne  s'appèle  pas 
Bertrand. .  .  c'est  un  nom  supposé. 

JEAN-CLAUDE  ,  se frottant  les  maiiis. 
Je  m'en  doutais. 

CLOPIN. 

Il  est  poursuivi  par  nne  mauvaisse  aflaire. 

JLAN-CFAUDE. 

De  plus  mieux  en  plus  mieux. 

CLOPIN. 

Ensuite ,  il  est  renfermé  là  avec  un  espèce  de  rotomago 
qui  n'parle  pas  comme  un  chrétien. 

JEAN-CLAUDE. 

Un  étranger  ? 

CLOPIN. 

Ca  saute  aux  yeux ,  il  ne  parie  pas  bon  français  comme 
vous  et  mé  ;  attendez  ,  il  dit  que  c'est  un  Italien  ,  mais  à  son 
accent  je  croirais  plutôt  que  c'est  un  anglais  ;  il  dit  toujours 
ya  meiner. 

JEAN-CLAITDE. 

11  dit  ya  meiner.  • .  c'est  un  Anglais,  plus  de  doute.  Tout 
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«î'suile  après  la  bataille  de  Fontenay  .  .  il  y  a  des  Confé- 
rences a\  ce  un  espion  anglais  !  mon  ami,  t'es  t'un  honnête 
garçon ,  lu  en  rempliras  les  devoirs. 

CLOPIN, 

Dame,  oui  ^  s'il  y  a  quelque  chose  à  gagner. 

JEAN-CLAUDE. 

Faudra  que  tu  lèves  la  main. 

CLOPIN. 


J'ia  lèverai. 
Et  que  tu  jures. 
Je  jurerai. 


JEAN-CLAUDE. 
CLOPIN. 


JEAN-CLAUDE. 

Çà  fra  un  bon  petit  témoin. . .  Quand  on  les  prends  jeunes.. . 
Cours  vîle  au  marché,  11  y  a  toujours  des  cavaliers  de  la 
maréchaussée .  . .  Tu  leur  diras  qu  il  y  va  du  salut  de  toute 
la  Normandie. 

CLOPIN. 

C'est  dit.  . .  v'ià  l'Anglais  ,  je  me  sauve. 

//  sort. 

JEAN-CLAUDE. 

C'est  l'espion  ;  il  parait  joliment  conditionné. 

SCÈINE  XVII. 

JEAN-CLAUDE,   LADROGUE. 

lADHOGUE,  à  la  cantonnade. 

Ya  meincr . . .  Ya  meiner. . .  ne  te  montre  pas  dans  les  en- 

firons. 

JEAN-CLAUDE. 

Comme  il  a  Taccent  Anglais. 

LADROGUE,  un  papier  à   la  main  ,  se  /mitant  les  yeux  en  re- 
gardant Jean-Claude. 

Allons,  liron...  c'est  inique,  comme  une  pouteilTe  de 
plis  ou  de  moins  ,  vous  dérange  Tobtique.  Vlà  mon  or- 
donnance qui  est  grandie  de  six  puces  !  allons ,  bellc-jamb«, 
marchons  pendant  que  j'ai  chaud. 
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JE\N-CLAUDE. 

Comment ,  marchons  ,  marchez-vous-même. 

LADRCXiUE. 

Diaple  !..  et  le  mot  d'ordre,  je  pourrais  le  perdre ,  je  suis 
étourdi  comme  un  poulet  de  canon. 

jE/fN-CL\rDE ,  à  part. 
Le  mot  d'ordre . . .  Oh  ! 

LADROGUE. 

{Il  ouvre  sa  sahreilacM  en  chancelarity  veut  y  glisser  lepapier^ 
le  met  à  côté  ;   le  papier  tombe  a  terre  sans  qu  'U  s'en  aperçowe  , 
Jean-Claude  met  le  pied  dessus.  ) 
Là ,  allons ,  guide  à  gauche. 

JEA.N-CLA.UDE  ,  le  pied  sur  le  papier. 
(  A  part.  )  Je  le  tiens.  (  Haut.')  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  ai  conduit. 

LA  DROGUE  ,  le  regardant. 
C'est  égal ,  toi  ou  lui . . . 

JEAN-CLA.UDa,  qui  s'est  baissé  et  à  pris  le  papier'. 
C'est  à  Harfleur  qu'  vous  allez. .  .  J' vas  vous  moHtrer  un 
chemin  plus  court  qui  vous  y  mènera  tout  droit. .  . 

(  //  ouvre  la  porte  du  jardin  à  gauche,  ) 
LADROGUE. 

Diaple  !..  un  chemin  couvert ,  c'est  charmant. 

JEAN-CLAUDE  ,  à  part. 
Le  jardin  est  clos  de  murs ,  et  s'il  y  entre . .  .  {Haut.  )  Pre- 
nez le  petit  Lois ,  vous  tournez  à  gauche,  puis  à  droite,  puis 
à  gauche',  puis  vous  y  êtes . 

LADROGUE  riant. 
Gauche ,  droite  ,  y  m' prend  pour  un  fantassin. 

(  //  lui  donne  un  coup  et  sort.  ) 
JEAN-CLAUDE  seul. 
Prenez,  gardede  tomber. . .  Comme  il  est  poli ,  il  fait  des 
révérences  i  tous  ios  arl>res.  Et  d'un.     {^11  ferme  la  porte.  ) 

SCENE  XVIII. 

JEAN-CLAUDE,   OOBl^^T  avec  des  papiers, 
TOINETTE  sortant  de  la  ferme  en  grande  toilette. 

GOBINET. 

Là  ,  j'ai  mis  les  papiers  en  règle. 

TOINETTE. 

Eh  bien,  où  esl-il  donc  mon  cousin. 

La  Famille  normande,  3 


r 
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JEAN-CLAUDE,  à  \>oix  hasse. 
Chut  !  chut  1  mamselle ,  n'y  a  plus  de  ceusin« 

GOBINET. 

Comment  T 

JEAN-CLAUDE. 

Plus  de  Marcel. 

TOINETTE. 

Ah!  mon  Dieu? 

GOBINET. 

Il  serait  mort  une  seconde  fois ,  mais  ça  ne  s'est  jamais  vu, 

^  TOINETTE. 

Ou'esl-ce  que  ça  signifie  ? 

JEAN-CLAUDE. 

Que  ce  Bertrand  nous  a  trompés.  •  .  Que  ce  n'est  pas 
Marcel...  J'ai  déjà  arrêté  un  espion  anglais  qui  est  sen 
complice,  lisez. 

GOBINET  lisant. 

Mes  braves  camarades.  • .  Mais  ce  n'est  pas  de  l'anglais. 

JEAN-CLAUDE. 

"Vous  croyez  ? 

GOBINET. 

Certainement . .  •  Mes  braves  camarades. 

JEAN-CLAUDE. 

Ah  !  dame  ,  c'est  qu'ils  sont  malins,  ils  se  gardent  ben  de 
parler  avec  leur  langue. 

GOBINET,  lisant. 

u  Mes  braves  camarades  ,  vous  êtes  invités  à  la  noce  d'un 
ami  qui  ne  se  nomme  pas  et  pour  cause.  » 

TOINETTE. 

Qui  ne  se  nomme  pas. 

JEAN-CLAUDE. 

C'est  clair ,  j'espère. .  • 

GOBINET  continuant. 
Suivez  Ladrogue. 

JEAN  CLAUDE. 

Ladrogue ,  c'est  un  autre  Anglais.     - 
GOBINET,  continue. 
Vous  ferez  connaissance  avec  le  vin  du  pays  ,  qui  ne  vaut 
rien  ,  ma  future  qui  est  charmante. 

TOINETTE, 

C'est  très-bien  écrit. 
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GOBINET. 

"  Ma  nouvelle  famille  est  très-aimable ,  à  l'exceptioB  d'un 
imbécile.  » 

JEAN-CLAUDE. 

Ah  !  le  malhonnête ,  comme  il  vous  manque  de  respect. 

GOBINET. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  dit  ça  ,  c'est  pour  toi. 

JEAN-CLAUDE. 

C'est  peut-être  pour  tous  les  deux ,  cependant  j'ai  des  rai- 
sons pour  croire  que  ça  me  regarde  ,  mais  il  me  paiera  ça 
avec  le  reste,  je  vais  quérir  la  maréchaussée. 

TOINETTE. 

Comment,    vous  auriez  le  cœur. 

JEAN-CLAUDE,  ai>ec  colère. 

Y  n'  faut  point  de  cœur  pour  ça  ,  je  connais  que  mon  de- 
voir mé,  (  à  pari.  )  Ah  !  t'as  voulu  me  souffler  mon  héritage , 
té...  Mais  j'  suis  là  ,  mé  (  haut.  )  Le  v'ià,  cousinez  ;  encore 
un  petit  brin  et  y  sera  pincé.  1/ sort. 

GOBINET. 

Ah!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  nous  allons  devenir.  . .  . 
Une  arrestation  ,  un  intrigant.  Toinetle,  ne  me  quitte  pas.  • 

SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes ,  MARCEL. 

MARCEL. 

Eh!  bien  ,  mon  cher  oncle,  les  parens  sont-ils  arrivés  , 
le  diner  est-il  prêt. . .  Eh  !  mon  Dieu!.  .  :  Toinelte  toute 
en  larmes. 

TO  I  NETTE  ,  pleuant. 

C'est  vous  qui  êtes  cause  de  tout  ça. 

GOBINET,  pleurant  aussi. 
Oui.  .  .  c'est  vous. .  . 

MAKCEL. 

Moi  ? 

TOINETTE. 

Mais  c'est  égal,  sauvez-vous.  . . 


(  36  ) 

GOBINET. 

Decampaoerunt  gentes  ,  ne  demandez  pais  votre    rese,les 
caraliers  vont  venir. 

MARCEL. 

Les  cavaliers ...  Je  suis  découvert .  .  . 

COBINET. 

Et  il  l'avoue  ;  c'est  égal ,  fuyez . . . 

TOI  NETTE. 

Vous  n'avez  qu'un  moment,  mon  cousin. . .  monsieur  le 
brigadier. 

COBINET. 

Mon  neveu. . .  non,  je  me  trompe.  . .  monsieur , enfin  je 
ne  sais  pas  qui ,  mais  allez  vous-en. 

CLOPIN ,  dans  la  coulisse. 

l*ar  ici ,  par  ici  • . . 

TOINETTE. 

Il  n'est  plus  temps  !  < . . . 

SCENE  XX. 

Les    Mêmes    CLOPIN  ,  ensuite  JEAN    CLAL'DE  , 

Hussards ,  Villageois ,  Villageoises. 

CLOPIN. 

Monsieur  Gobînet,  monsieur  Gobinet,  je  n'avons  pas 
trouvé  la  maréchaussée ,  mais  v'ià  un  détachement  du  cin- 
tième  que  je  vous  amène  pour  arrêter  le  désalteur. 

MARCEL. 

Un  déserteur.  (  Il  Ivi  donne  un  soufflet.  )  Ah  !  drôle. 

CLOPIN. 

Là ,  v'ià  l'action  qui  s'engage . . .  Arrivez  donc. 

UN  HUSSARD. 

Mille  bombes!  quel  est  celui  qui  ose  déshonorer  notre 
uniforme... 

MARCEL. 

Marcel  !  déshonorer  votre  uniforme  ! 
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TOUS. 

Marcel  ! 
Les  hussards  se  rangent  en  bataille  la  main  au  bonnet. 

CHŒUR. 

Air  :  Bravons  les  chaleurs  de  l'été. 

Honneur,  honneur  à  notre  commandant, 
A  son  courage 
Ici  fendons  hommage. 
Reçois,  Marcel,  de  tout  le  régiment 
Le  noble  prix  qu'on  doit  au  plus  vaillant. 

MARCEL. 

Eh  bien!  mes  amîs,  que  faites-vous  donc  ? 

LADROGUE  ,  à  /a  grille. 

Hoé!  Camarates Est-ce  que  les  portes  de  la  rillc 

sont  déjà  fermées  .^  (  On  va  lui  ouçrir.  ) 

CLOPIN, 

Tiens,  c'est  l'Anglais. 

MARCEL 

Ladrogue  ,  un  Anglais  !   ... 

LE  HUSSARD. 

Notre  maréchal-des-logis.  (/Zs  rient.)  Ah!  ahl 

LADROGUE ,  Se  rangeant  près  des  hui^ards. 

Que  vois-je  .''  Mon  régiment  en  pataille  ! . . .  .  Et  Marcel 
à  Harfleur  ? 

^  MARCEL. 

Du  tout ,  mon  ami ,  tu  n'y  es  pas. 

LADROGUE. 

Comment,  depuis  deux  heures  que  je  marche. 

MARCEL. 

Nous  t'expliquerons  cela.  Mais ,  mes  amis  ,  dites-moi 
donc  pourquoi  ces  honneurs  .'* 

LE  HUSSARD. 

Tu  ne  le  sais  pas  encore? L'officier  avec  qui  tu  t'es  battu 
a  fait  valoir  auprès  du  maréchal  de  Saxe  tes  services ,  tes 
blessures  ;  et ,  pour  arrêter  les  poursuites ,  on  t'a  nommé 
sous-lieutenant. 
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MARCEL  ,    avec  joie. 

Sous-lieutenant. . .  .  Mes  amis  ,  j'invite  tout  le  régiment 
à  ma  noce. 

TOUS    LES    HUSSARDS, 

Présent. . . .  Vire  Marcel  ! 

JEAN  CLAUDE  ,   soupirant. 

Marcel  ! .  . . .  Allons ,  il  n'y  a  plus  à  en  douter  ;  l'huzard 
est  mon  cousin ....    Mais   ce  qui  me  console  ,  c'est  que 
nous  allons  plaider  pour  les  vingt  mille  francs. 
M/acEL, 

Du  tout  ;  car,  Toinette  et  moi ,  nous  vous  les  aban- 
donnons. 

JEAN    CLAUDE, 

Comment.  ...  Le  testament  dit.  . . . 

MARCEL. 

Le  testament  s'est  trompé.  Il  donne  vingt  mille  francs  de 
plus  à  celui  qui  épousera  Toinette  ;  c'est,  au  contraire,  celui 
qui  ne  l'obtiendra  pas  qui  a  besoin  de  consolation.  Prenez 
l'argent  ;  moi ,  je  garde  mieux  que  ça,  (  //  prend  Toinette 
sous  le  bras.  ) 

JEAN   CLAUDE. 

Ah  !  v'ià  un  cousin ,  mais  je  ne  serai  point  moins  géné- 
reux que  lui;  je  prends  mon  paru...  elles  vingt  mille  francs. 
C'est  bé  dur  tout  de  même  ! 

GOBINET. 

Mon  cher  Marcel ,  voilà  un  grade  qui  en  amènera  un 
autre. .  .  .  Audaces  foifuna  juvat  :  ce  qui  veut  dire,  que  la 
vertu  finit  toujours  par  nous  conduire  à  la  fortune...  quand 
le  courage  et  la  jeunesse  se  trouvent  accompagnés...  Je  t'ex- 
pliquerai le  reste.  Allons ,  mes  enfans ,  en  avant  la  ronde 
normande ....  et  chacun  son  couplet. 

VAUDEVILLE. 

Al  II  :  Ronde  du  Garde  de  Chamhord. 

COBINET. 

D'puis  l'  premier  homm' ,  tous  les  Normands , 
De  pomm's  se  sont  montrés  friands  , 
Aussi  ch.icun  deux,  en  tout  temps, 
M'voit  pas  sans  envie  ; 
Un'  pomme  jolie , 
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Ah  !  pour  ce  fruit-là  , 
Que  d'  vols  j'ai  vu  dc'jà  ; 
Mais  n'y  a  point ,  tju'  dans  la  Norniaudie , 
Que  f'on  trouv'  de  ces  voleurs-là. 
CHŒUR. 

Mais  n'y  a  point ,  etc.    (On  danse.  ) 

CLOPIN. 

Chaqu'  beir  chet  nous,  jure  souvent, 

D'être  fidèle  à  son  amant , 
EU'  croit  qu'eir  tiendra  son  serment, 
Mais  on  est  jolie  . 
Un'  promess'  s'oublie  ; 
On  peut  d' temps  en  temps  s'  permettre  d'ces  chos'-là  , 

Y  n'y  a  point  qu'  dans  la  Normandie 
Que  l'on  tient  ses  sermens  comm'  ça. 

CHŒUR. 

Y  n'y  a  point,  etc.       (On  danse.  ) 

JEAN  CLAUDE. 

Chaque  pays  a  son  dicton  , 
Nousautr's  ,  nous  avons  le  renom , 
De  n'  jamais  dir'  ni  oui ,  ni  nom... 
Dam  !  faut ,  dans  la  vie  , 
User  d'industrie 
Pour  plaire  à  c'iut-ci ,  sans  de'plaire  à  c' lui— là. 

Y  n'y  a  point  qu'  dans  la  Normandie 
Que  l'on  voit  de  ces  gascon«-là. 

CHŒUR. 

Y  n'y  a  point,  etc. 
toinEtte  ,  au  Public. 
INIessieurs ,  dans  le  pays  Normand , 
Promettre  et  t'nir  ,  c'est  diflérent  ; 
Aussi ,  nous  craignons  ,  qu'en  sortant  , 
De  c'te  come'die  , 
Chacun  ne  s'e'crie  : 
L'affiche  ,  oui-dà, 
Nous  promettait  mieux  qu'c'la... 
Les  auteurs  sont  d'Ia  Normandie  , 
Mais  pour  un'  fois  passons  leur  ça. 

CHŒUR. 

Les  auteurs ,  etc. 


FIN. 
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SCENE   PREMIERE. 
BROUNN ,  ALTRIR. 

BROUNN. 

Entre,   repose-toi  aujourd'hui,    car  demain  il  faudra  re- 
artir. 

ALTRIK. 

Déjà,  monsieur  Brounn!..  Je  croyais  que  vous  m'aviez 
fait  venir  d'Ecosse  pour  occuper  une  place  dans  ce  château  , 
dont  vous  êtes  l'intendant. 

BROUNN. 

A  toi ,  un  emploi  sédentaire...  fi  donc. 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

C'est  une  place  trop  commune, 
Tu  mérites  d'aller  plus  haut. 

ALTRIK. 

C'est  vrai,  car  pour  faire  fortune. 
Je  possède  tout  ce  qu'il  faut. . . 
J'ai  du  respect  pour  la  puissance. 
De  l'esprit,  des  talens  heureux. 
Et  surtout  une  conscience 
Dont  je  fais  tout  ce  que  je  veux. 

BROUNN. 
Je  le  sais...  aossi  j'ai  parle'  de  loi  à  mon  maître. 

ALTRIK. 

Quoi  !  je  serais  au  service  de  milord  Sherbary  ,  de  ce  riche 

seigneur  ! 

BROUNN. 

Oui ,  c'est  lui  qui  te  paie  ,  mais  c'est  moi  que  tu  serviras» 
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ALTRIK, 

Ah!  diable  !  ce  n'est  pas  la  même  chose...  parce  qu'il  y  a 
plus  d'honneur  à  obéir  au  maître. 

BROUNN. 

Imbécile. 

Air  :  Vaudeville  de  l'homme  vert. 

L'honneur  n'est  rien  en  cette  «ffaire... 
Dai'S  un  état  tel  que  Ir  tien , 
Il  faut  voir  le  pain  qu'on  espère  , 
Et  compter  la  gloire  pour  rien; 
Un  valet  qui  sait  s'y  connaître, 
Prend  sa  part  de  gloire...  en  argent; 
Et)''  <ziB  même  pltis  u'un  maître 
Qui  quelquefois  eu  fait  autant. 

ALTRIK. 
Eh!  bien  soit...  de  quoi  s'agii-il? 

BROLNN. 

D'emmener  avec  toi ,  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  une  petite 
fille  que  je  vais  le  confier ,  et  de  la  garder  pendant  quelques 
mois. 

ALTRIK. 


Pas  autre  chose  ? 
Non. 


BROUNN. 


ALTRIK. 

J'entends ,  et  quelle  sera  dans  cette  affaire-là  ma  part  de 
gloire  ? 

BROUNN. 

Cinquante  guinées  !  comptées  dans  celte  bourse ,  et  que  je 
te  donne  d'avance,  de  la  part  de  milord  Shcrbury. 

ALTRIK. 

Cinquante  guinées!..  Pour  emmener  seulement  avec  moi 
une  petite  fille?.. 

BROUNN. 

Oui...  une  orpheline  de  dix  à  douze  ans...  j'espère  que  c'est 
bien  payé... 

ALTRIK. 

C'est  selon...  sic'est  seulement  pour  les  frais  du  voyage, 


c'est  trop  ,  mais  s'il  y  a  des  risques  à  courir ,  ce  n'est  pas  assez, 
il  me  faut  d'autres  explications. 

BROUNN. 

Cela  m'est  défendu. 

ALTRIK. 
Alors ,  rien  de  fait  ;  moi ,  j'aime  à  raisonner  ,  et  à  me  ren- 
dre compte  ,  et  si  jamais  je  suis  pendu ,  je  veux  savoir  pour- 
quoi. 

BROUNN. 
Est-il  curieux!..  Eh!  bien  ,  voyons,  puisqu'il  le  faut  abso- 
lument ,  qu'est  ce  que  tu  demandes? 

ALTRIK. 

D'abord  ,  qu'elle  est  la  famille ,  les  parens  de  cette  jeune 
fille? 

BROUNN. 

Elle  n'en  a  plus  ,  ou  c'est  tout  comme.  Son  père  et  sa  mère, 
qui  avaient  suivi  le  parti  du  prince  Edouard,  ont  été  exilés 
d'Angleterre  ,  et  ne  peuvent  y  rentrer  ,  sans  s'exposer  à  être 
arrêtés. 

ALTRIK. 

C'est  bien  ,  de  ce  côté  là  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre...  je  sup- 
pose que  selon  l'usage,  leurs  biens  ont  élé  confisqués. 

BROIjNN. 
Non ,  le  Roi  a  voulu  qu'ils  fussent  conservés  à  leur  enfant, 
qui ,  par  ce  moyen  ,  aura  à  sa  majorité  une  très- grande  for- 
tune. 

ALTRIK. 

Ah!  elle  est  riche!..  Elle  doit  avoir  alors  des  amis  ,  des  pro- 
lecleurs... 

BROUNN. 

Pas  d'autres  que  milord  Sherbury,  mon  maître,  qui  est  ù 
la  fois  son  grand  oncle  et  son  tuteur. 

ALTIWK. 

Et  qui  veut  la  faire  disparaître  eu  secret?..  Pourquoi  ? 

BKOL'NN. 

Cela  ne  te  regarde  pas  !  ce  sont  des  affaires  de  famille  dont 
il  est  inutile  que  tu  sois  instruit,  et  dès  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger ,  tu  peux  bien  agir  sans  connaissance  de  cause. 
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ALTRIK. 

A  la  bonne  heure...  mais  alors  je  prendrai  plus  clier. 

BROUNN. 

Comment!  tu  n'es  pas  assez  payé? 

ALTRIK. 

Non ,  sans  doute.. .  moi  je  tiens  à  l'estime  et  à  la  confiance , 
et  si  ou  ne  m'en  accorde  pas ,  il  faut  que  ce  soit  comme  pour 
la  gloire,  qu'on  me  donne  ma  part  eu  nature. 

BROUNN. 

Air  :  Ces  postillons. 

C'est  étonnant  et  depuis  que  j'exerce, 
Je  n'ai  pas  vu  d'esprit  plus  exigeant. 
On  ne  sait  jias  combien  dans  le  commerce. 
Ces  gaillards-là  se  vendent  maintenant  ! 

Oui  celte  hausse  m'inquiète  , 

Les  consciences,  sans  mentir. 
Sont  hors  cie  prix... 

ALTRIK. 

Dam  !  tant  de  monde  achète, 
Cela  fait  renchérir. 

BilOUNN. 
\  iens  donc  ici!.,  puisqu'il  faut  tout  te  dire:  milord  Sher- 
bury,  mon  maître,  qui  a  été  désigne  par  le  Roi  comme  tu- 
teur de  miss  Juliette  ,  avait  été  autrefois  partisan  du  prince 
Edouard...  Après  la  défaite  de  celui-ci  ,  il  s'est  trouvé  ,  je  ne 
sais  comment,  avoir  été  toujours  dévoué  au  roi  George  ;  et 
dans  ce  moment...  (  à  voix  basse  ).  Cela  ,  il  m'est  permis  de 
le  le  confier  ,  parce  que  miloid  aura  besoin  de  toi...  Dans  ce 
moment,  je  crois  qu'il  clierclie  le  moyen  d'être  fidèle  à  un 
iroisièmo  ,  et  il  aiteudaii  ii-auquillement  l'issue  de  ce  projet, 
lorsqu'il  s'apperrut  qu'il  avait  dans  sa  maison  un  espion, 
d'au'ant  plus  dangereux  ,  qu'il  était  impossible  de  s'en  dé- 
fier... C'était  miss  Juliette,  sa  pupille,  jeune  personne  de 
douze  ans,  (jui  pour  l'esprit  et  la  curiosité,  vaut  à  elle  seule 
toutes  les  petites  filles  du  royaume?  et  qui  eu  outre  ,  déteste 
déjà  son  tuteur  comme  une  personne  raisonnable. 

ALTRIK. 

Qu'importe  la  haine  d'un  enfmt  de  cet  âge? 
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BRODNN. 
Elle  peut-être  fort  nuisible  à  milord  ,  car  le  prince  qui 
fi'in.'iii  (quelquefois  amusé  des  réparties  de  cette  peiite  fille, 
deiiiHiidaii  souvent  de  ses  nouvelles,  on  fut  obligé  de  lui  ré- 
poudre qu'une  fièvre  dangereuse  s  était  déclarée,  que  le  mo- 
ral même  de  1  enfant  s'en  était  ressenti ,  et  que  cette  miss  Ju- 
liette ,  jadis  si  aimable  et  si  spirituelle,  était  dans  un  état  de 
démence  et  de  faiblesse...  Le  Roi  semblait  l'avoir  oubliée,  lors- 
qu'avaut  liier  ,  il  dit  à  milord  ;  «  nons  chasserons  après-de- 
»  main  dans  les  environs  de  votre  terre  de  Binon  ,  je  veux 
3»  rendre  visite  à  votre  pupille,  savoir  combien  elle  est  changée, 
»  et  voir  surtout  si  votre  pauvre  petite  folle  me  reconnaîtra.» 
Tu  juges  de  f  effroi  de  monseigneur. 

ALTIUK. 

Je  comprends  maintenant;  il  veut  l'éloigner  pour  éviter  la 
visite  de  sa  majesté...  Je  m'en  chargerai...  bien  entendu  que 
milord  m'assure  de  sa  protection. 

BROLNX. 

Je  suis  sa  caution.  ,  du  reste  ,  nid  danger  j  il  n'y  a  dans  ce 
château  que  moi  et  Mac-Derbie ,  le  vieux  concierge  ,  à  qui 
j'ai  donné  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne. 

(  On  entend  la  fanfare  qui  sert  de  ritournelle  au  duo 
suivant  ), 

ALTRIK  ,  regardant  par  la  fenêtre. 

Ecoutez...  j'entends  un  bruit  de  chevaux...  voilà  le  pont-le- 
vis  qui  s'abaisse. 

DUO. 

(  Fragment  du  premier  duo  d'Adolphe  et  Clara  ). 

BRODNN. 
Bon!  cVst  ma  jeune  demoiselle, 
Je  ne  l'attendais  pas  si  tôt. 

ALTRIK  ,  regardant  par  la  fenêtre. 

Non  sur  ma  foi...  ce  n'est  point  elle... 

BROUNN. 
Que  dis-tu? 

ALTRIK.. 

Regardez  plutôt. 
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BROUNN ,  regardant. 

Une  paysanne  jolie.. . 

ALTRIK. 
Qu'un  seigneur  élégant  conduit. 

BROUNN  ,  faisant  le  geste  de  refuser. 
Pourvu  du  Dioins  que  Mac-Derbie 
Le.  congédie. 

ALTRIK. 

L'autre  commande. . .  il  cède. . .  il  obéit. . . 

BROUNN ,  regardant. 
C'est  sir  Arthur. . .  je  demeure  interdit. 

ALTRIK. 
Quel  est  cet  Arthur ,  je  vous  prie? 

BROUNN  ,  troublé. 
Eh!  mais,  c'est  le  fils  de  roilord. 

ALTRIK. 
Bon  !..  n'est-il  pas  de  notre  bord? 

BROUNN. 
Du  tout,  il  n'en  est  pas  encor. 
Même  il  ignore  de  son  père 
Les  projets  et  les  sentimens... 
D'un  chevalier  de  l'ancien  temps 
Il  a  le  noble  caractère. 

BROUNN  ET    ALTRIK. 
Mais  dans  ces  lieux  que  vient-il  faire i* 
Pourquoi  ce  voyage  soudain? 
Cachons-lui  bien  notre  dessein 
Et  tous  les  projets  de  son  père  ; 
Que  vient-il  faire  ? 

BROUNN. 

Il  ne  pouvait  arriver  plus  mal  à  propo.s.  Silence  ,  le  voici. 

SCÈNE   II. 
Les  Prëcédens ,  SIR  ARTHUR,  LÀDY  MELFORT. 

SIR    ARTHUR. 

C'est  un  désert  que  ce  château  !  Pas  de  domestiques ,  per- 
sonne pour  nous  recevoir.  {^Apperccvant  Brounn  et  Altrilî), 
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Ail!  voici  quelqu'un.  (^A  lady  Mcifort  ),  Rassurez-vous, 
madame. 

ALTRIK  ET  BROUNN  ,  à  paît. 
Madame  ! 

SIR  ARTHUÎl. 

Daignez  prendre  ici  quelque  repos ,  vous  êtes  cliez  moi  ,• 
c'est-à-dire  chez  mon  père  3  qui,  j'en  suis  certain  ,  ne  me  désa- 
vouera pas. 

BROUNN  ,  s'ca-ariçaiil. 

Monseigneur..» 

SIM    ARTHUR. 

Qui  étes-vous? 

BROUNN. 

Brounn  ,  un  des  intendans  de  milord. 

SiR    ARTHUR, 

Oui,  je  crois  me  rappeler...  Il  faut  vous  dire,  madame, 
que  j'ai  un  père  qui  est  très-riche...  moi  ,  je  n'ai  rien...  Il  a 
des  terres ,  des  châteaux  ,  que  je  connais  à  peine  ,  et  surtout 
une  armce  d'intendans,  d'écuyers  et  de  domestiques  que  je 
n'ai  jamais  vus. 

Air  :  Ah!  si  ma  dame  me  voyait. 

Lorsque  l'on  est  page  du  Roi , 
Oïl  aime  la  magnificence; 
Et  pour  rnon  père  je  dépende  , 
Tandis  qu'il  amasse  pour  mol  : 
Quelles  semonces  il  m'a  failco! 
Et  pourtant  chscuu  sait ,  je  croi , 
Qu'il  faut  bien  qu'on  fasse  des  dettes, 
Lorsque  l'on  est  page  du  Roi.  [bis'). 

1'"^.   Couplet. 

Sans  regret,  comme  sans  espoir, 
A  ses  sermens  rester  fidèle, 
Aimer  et  défendre  sa  belle. 
D'un  chevalier  c'est  le  devoir; 
Mais  je  pense,  sans  aucuns  doutes. 
Qu'on  doit,  comme  article  de  foi. 
Les  défendre  et  le»  aimer  toutes. 
Lorsque  l'on  est  page  du  Roi.  {bis). 

Eh  I  bien  ,   monsieur  Brounn ,  voyez  s'il  n'y  aurait  pas 
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moyen  de  faire  préparer  quelques  rafraîchissemens  pour  ma- 
dame. 

LAD  Y    MELFORT. 

Je  vous  jure  que  je  n'ai  besoiu  de  rien. 

SIR    ARTHUR. 

Vous  le  croyez  ,  mais  en  honneur ,  vous  vous  trompez ,  je 
le  sais  mieux  que  vous.  (  A  Brounn  ).  Un  appartemeul ,  une 
collation  ,  et  un  lîou  feu. 

RROUNN ,  à  pirt. 

Est-ce  qu'ils  vonisV'Uiblir  ici?..  Et  quelle  est  cette  femme?.. 
(  Haut  ).  Mais  ,  uionseii;i)curî.. 

S:R    AIiTHL;R. 

Eh  !  bien  ,  ne  m'avez-vous  pas  entendu? 

BROLNN. 

Altrik,  va  vite  ,  ne  perds  pas  de  temps.  (  Alfjik  sort). 

SIR    ARTHUR. 

Altrik  !..  quel  est  celui-là  ? 

EROUNN. 

Un  Ecossais. 

SIR    ARTHUR. 

Et  ce  vieux  concierge  qui  ne  voulait  pas  nous  laisser  entrer? 

BROUNN. 

Mac-Derbie,  un  Irlandais. 

SIR    ARTHUR, 

C'est  cela  !  comme  s'il  n'y  avait  pas  dans  notre  pays  assez  de 
fidèles  serviteurs  ,  sans  en  aller  chercher  en  Ecos.st;  et  en  Ir- 
lande.. M.  Rroiuui  ,  vous  leur  direz  de  ma  part  qu'ils  se  dé- 
pèchent de  senrichir  au  service  de  mou  père. 

BROUNN. 

Pourquoi ,  monseigneur  ? 

SIR    ARTHUR. 

Parce  qu'il  y  a  à  parier  qu'ils  ne  resteront  pas  au  mien. 

BKOUNN. 

Je  leur  en  donnerai  avis ,  monseigneur ,  et  ils  en  profite- 
ront... (  A  part  ).  Pourvu  ,  maintenant ,  que  cette  petite  fille 
ne  s'avise  pas  d'arriver  )  no  14s  serions  dans  un  bel  embarras!.. 
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(  Haut  ),  Je  vais  tout  disposer  pour  que  milord  soit  satisfait 
et  puisse  proraptement  se  remettre  en  route. 

SCÈNE    111. 
Sir  ARTHUR  ,  Lady  MELFORT. 

r.ADY    MELFORT. 

Ah!  monsieur,  comment  m'acquitter  jamais  envers  vous? 
L'hospitaiiié  que  vous  m'offrez,  les  services  que  vous  m'avez 
déjà  rendus  I .. 

SIR    ARTHUR. 

Ils  ne  m'ont  rien  coûté ,  je  vous  l'atteste  ;  et  quand  vous  sau- 
rez mon  aventure ,  vous  verrez  que  le  hasard  seid  m'a  fourni 
l'occasion  de  vous  être  utile. . .  Le  Roi  va  aujourd'hui  à  la  chasse. 

LADY  MELFORT  ,  vivement. 
De  ce  côté  ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

SiPv    ARTHUR. 

Oui  ;  dans  les  bois  de  Birton.  Il  doit  se  reposer  au  château  , 
et  y  déjeuner.  Comme  page  de  Sa  Majesté  ,  j  étais  parti  ce 
matin  à  franc-étrier  ,  avec  John,  mon  domestique,  afin  de 
tout  faire  préparer  pour  sa  réception  ,  lor,<^qu'au  dernier  vil- 
lage ,  mon  cheval  qui  s'était  déferré  ,  me  forra  à  m'arréter 
chez  le  maréchal.  (Quelques  hommes  d'assez  mauvaise  mine 
causaient  devant  la  porte  ,  eu  buvant  de  la  bierre...  et  voya- 
geur désœuvré,  je  prétais  1  oreille  ;  (  car  que  faire  en  voyage  , 
à  moins  que  l'on  n'écoule?  c  est  même  le  seul  moyen  de  s  ins- 
truire ).  a  Oui ,  disait  l'un  ,  un  jupon  orange  j,  un  corset  bleu, 
et  un  air  distingué  ,•  c'est  elle  ^  je  l'ai  reconnue.  —  Et  com- 
ment ?  —  J'ai  été  autrefois  à  son  service.  —  Et  pourquoi 
ne  Vas-tu  pas  arrêtée?  —  Parce  que  son  mari  est  peut-être 
caché  dans  les  enviions j  qu'en  la  suivant j  ou  peut  le 
découvrir _,  et  que  ce  sont  deux  cents  livres  sterling  de  ga- 
gnées. » 

LADY    MELFORT. 

Quelle  indignité!.,  un  de  nos  anciens  serviteurs... 

SîR   ARTHUR. 

Dans  ce  moment ,  mon  cheval  était  prêt  ;  nous  parton^^ ,  eî 


Milord., 
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nous  n'avions  pns  fait  cent  pas  dons  le  bois,  que  j'apperrois 
une  jeune  paysanne...  Je  reconnais  le  jupon  orange,  Je 
corset  bleu...  et  plus  encore  Je  reste  ûu  .signalement...  et 
lorsqu'eu  passant  je  vous  criai:  a  Madame,  j'ai  quelque  idée 
que  l'on  vous  poursuit  n  votre  frayeur  me  fit  voir  sur  le  champ 
que  mon  idée  était  juste;  j'ordonne  à  John  de  se  rendre  à 
pied  au  château  de  Ririon;  je  vous  fais  monter  sur  son  cheval, 
nous  prenons  le  galop,  et  en  moins  de  dix;  minutes  nous 
arrivons  en  ces  lieux  ,  où  vous  pouvez  vous  regarder  comme 
à  l'abri  de  tout  danger. 

LAD Y    MELFORT. 

Et  vous  ne  savez  pas  si  vous-même  n'en  courez  pas  un  très- 
grand  en  me  donnant  un  asile. 

SIR    .\RTiniR. 

Plût  au  cifl?  car  alors  ce  ne  serait  plus  au  hasard  seul  que 
vous  devriez  delà  reconnaissance...  Mais  votre  mari... 

i.ADY  MELFORT  ,  embarrassée. 

SIR    ARTHUR. 

Air  :  J'auchville  de  la  Rôle  et  les  Bot  les. 

Dans  ce  momenl  de  trouble  et  rie  tempête, 
J'ni  deviné  cj'iel  sort  était  le  sien  ; 
Il  est  proscrit. .  .on  menace  sa  tèle.. . 

LADY    MKLFORT. 
Quoi  !  vous  pt-nsez?.. 

GIR    ARTHUR. 

De  moi ,  ne  rrnignez  rien  : 
J 1  est  nrrant ,  .'ans  abri ,  sans  refuge, 
Cela  siiîTit  et  mon  cœar  le  dé.''end  ! 
Pour  moi ,  qui  ne  suis  pas  son  juge, 
.Son  niallicur  le  rend  iiinocrut! 

LAD Y    MELFORT. 

Je  ne  refuserai  point  l'appui  que  le  ciel  nousprc'scnte;  oui, 
railord  ,  oui  ,  vous  saurez  tout, 

.SIR    ARTHUR. 

Parlez;  je  puis,  je  crois,  vous  être  utile.  Depuis  cinq  an> 
je  n'ai  point  quiitd  le  prince  Georges^  j'étais  avec  lui  en  IIol- 
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lande,  avam  qu'il  Cul  roi  d'Angleterre  ,  et ,  en  outre,  le  crédit 
de  mon  père  ,  milord  Sherburj... 

LADY    MELFORT. 

Ciel  !    Diilord   Sherbury....    {  à  part  ).    Notre  ennemi 
mortel. 

SCÈrvE   IV. 

Les  Precédens,  BROUIN'N. 

BROUNN ,   annonçant. 
Milord  est  servi, 

LAr.Y    niEIFOUT. 
Ouel  parti  prendre...  cl  que  lui  dire?.. 
SiR    ARTHUR. 

Venez  ,  madame. 

(//  présente  la  nioi/i  à  latîy  Melfort .  et  ils  rentrent 
ensemble  par  la  porte  à  droite  ). 

SCÈÎNE  V. 

BROUNN,. 9^7//. 

Ils  s'éloignent!,  (^regardant  par  la  fenêtre).  Il  était  temps! 
le  pont-levis  sabaisse. ..  celle  fois  ,  je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est 
miss  Juliette...  Un  des  gens  de  milord  raccompagne...  pourvu 
que  sir  Arthur  ne  l'apperroive  pas!  Prévenons  Alîrilc  ,  et  qu'il 
se  dispose  à  partir  sur  le  cljamn  avec  cette  petits  fille...  C'est 
elle-même. 

SCÈNE  vr. 

BROUNN,  Mis  JULIETTE,   un  Domestique  {qui  remet 
une  lettre  à  Brounn  ). 

broun:^  ,  regardant  la  lettre. 

C  est  de  la  part  de  Monseigneur,  (à  Juliette').  Je  suis  à 
vous  ,  ma  petite  fille...  Etcs-vous  bien  fatiguée  de  la  route?.. 
Hein!.,  point  de  réponse  ! 

(  Juliette  reste  les  yeux  baisses  sans  lui  répondre ,  et 
effeuille  un  bouquet  quelle  lient  à  la  main  ). 
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Allons,  allons,  elle  a  de  l'humeur...  cela  se  passera... 
{an  domestique).  C'est  hien ,  laissez-nous...  Voyons  ce  que 
me  maudc  Monseigneur.  (  //  oiwre  la  lettre^  Ecrit  en  cliif- 
fres  ,  comme  à  l'ordinaire. 

(Il  lit).  «  Qu'elle  parle  à  l'instant;  de  nouveaux,  motits 
*  rexigcnt...  son  père  et  sa  mère  ,  rentres  dii-ori  en  AiiJ?le- 
»  terre.  —  Caclse's  dans  les  environs.  —  Si  on  découvre  lord 
«  Melfort ,  l'arrêter  sur  le  champ.  —  Empêcher  surtout 
y>  qu'aucun  d'eux  ne  puisse  approcher  Sa  rdajestë. —  Du 
»  reste,  je  n'y  suis  pour  rien.  —  Je  donne  plein  pouvoir 
»  d'agir  selon  les  circonstances.  — Déchirer  celte  lettre  aussi- 
»  tôt  qu'on  l'aura  reçue  ». 
(  //  déchire  la  lettre  ) . 

C'est  juste...  les  papiers  déchirés  ne  comprometlent  pas... 
Puisqu'on  me  laisse  le  maître  de  diriger  les  événemens  ,  je  vais 
tâclîer  de  m'en  tirer  avec  honneur.  (  regardant  Juliette).  11 
faut  d'abord  la  prépai'er  à  ce  nouveau  voyage,  (à  Juliette). 
Dites-moi ,  miss ,  ëtes-vous  toujours  bien  en  colère  contre 
railord  ? 

JULIETTE,  lèi^e  les  jeux  ,  le  regar^de  fixement  ,  et  part  d'un 
grand  éclat  de  rire. 

Ah  !  ail  !  ah  ! 

BROUNN. 

Allons  ,  il  parait  qu'elle  ne  se  trouve  pas  si  malheureuse. 

JULIETTE. 

Malheureuse!  dis-tu?..  Qui  est-ce  qui  est  malheureuse?.. 
Oui ,  c'est  Juliette...  depuis  bien  longtemps...  on  ne  l'aime 
plus...  on  Ta  punie...  on  l'a  enfermée...  c'était  si  noir,  si 
sombre...  il  faisait  toujoiu's  nuit. 

BROUNN. 

Eh  !  mon  dieu  !  qu'a-t-elle  donc  ? 

JULIETTE,  avec  joie. 

Mais  moi...  je  suis  libre...  je  suis  contente...  Tu  ne  sais 
pas...  j'ai  revu  la  campagne...  des  arbres...  des  ruisseaux...  et 
surtout  le  jour  !..  partout  du  jour!.,  ah  !  comme  c'était  beau! 
{attirant  Urounn  à  elle  ).  Viens...  viens  de  ce  côté...  Tu  vois 
celte  prairie...  ce  parc  ..  ce  beau  jardin...  (  avecjoic).  Cest 
à  moi,  n'est-ce  pas  ?..  car  moi,  je  suis  riche...  {avec  tristesse  )- 
Ah  !  oui...  bien  riche...  {pleurant),  et  bien  malheureuse  ! 
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BROUN N. 

Se  pourrait-Il'*..  Sa  prison...  et  dans  un  âge  aussi  tendre  !.. 
Sa  raisuu  serait-elle?.,  elle  paroit  .souffrante. 
jll:Kt;e 

Oui,  je  souffre...  beaucoup!  [montrant  sa  tête),  là... 
(  montrant  ion  cœur),  là...  surtout.  —  l^eoute...  écoute 
bien  !  .  ce  sont  des  soldats  qui  se  prouiènent  autour  du  palais.. 
Quand  souneroiit  dix  heures,  ils  entreront  chez  le  Roi... 
mais  moi ,  je  lui  dirai...  je  Tavertirai.  Restons  ici  ,  attendons... 
(  t;//e  r  emmené  au  coin  du  théâtre  à  gauche). 

EhOU.NN. 

Je  ne  puis  le  croire  encore!  comment ,  ce  que  niiloid  avait 
juuîginé  serait  devenu  une  réalité? 

JULIETTE  ,  à  voix  basse. 

Tais-toi...  et  ne  fais  point  de  bruit  ! 

{^Brounn  étonné  V examine  attentivement.  Vendant  Va' 
■parte  suivant .  Julieiie  reste  immobile  et  comme  écoutant. 

SCÈJNE   Vil. 

Les  Précédens ,  Lady  INIELFORT ,  sortant  de  la  porte  à 

droite. 

LADY    MELFORT. 

Quelques  dangers  qui  m'environnent ,  il  faut  sortir  de  ce 
château...  je  ne  sais  comment  répondre  aux  instances  de  sir 
Arthur. 

(  Kn  ce  moment t  Juliette  appercoit  lady  Meljort,  et 
veut  s'élancer  vers  elle  ). 

BROUNN. 

Hein?..  Qu'est-ce  que  c'est? 

JULIETTE. 

(  Tout  à  coup  elle  s'arrête,,  Jette  sur  sa  mère  un  regard 
de  regret  et  de  tendresse  ^  prend  la  main  de  Brounn ,  et  lui 
dit  froidement  ) 

Eniends-tu?..  dix  heures  sonnent. 

LADY  MELFORT  ,  qui  s'est  retournée  au  cri  de  Juliette. 

Ciel  !..  ma  fille! 
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BROUNN ,  à  par't. 
Sa  fille  !..  Ce  serait  lady  Melfort  ? 

LADY  MELFORT  ,  courant  à  elle. 
Ma  fille  !  raa  Juliette ,  c'est  toi  que  je  revois  ! 
JULIETTE  ,  l'éloignant  de  la  main. 
Quelle  est  cette  femme?.,  et  que  me  veut-elle? 

LADY    MELFORT. 

O  ciel!  elle  ne  me  reconnaît  pas...  ses  yeux  fixes...  immo- 
biles... Quel  e'garement  dans  tous  ses  trait»!.,  [à  Brourtn). 
Re'pondez-moi  ,  qu'avez-vous  fait  de  mon  enfuut?  Juliette, 
Juliette...  reviens  à  toi  ,  c'est  moi...  c'est  ta  mère...  (Ju/ietle 
la  regarde  malgré  elle  avec  tendresse^.  O  ciel;.,  j'ai  cru  lira 
dans  ses  yeux...  elle  me  reconnaît... 

(  Brounn  fait  un  pas  vers  elle  ,  et  l'examine  ai'ec  dé- 
fiance ). 

JULIETTE,  se  reprend  j  la  regarde  quelque  temps  j  et  lui  dit 
froidement). 

Qui  étcs-vous  ? 

LADY  MELFORT ,    avec  abattement. 

Il  n'est  plus  d'espoir.. .  Juliette. .. 

JULlETiE. 

Laissez-moi...  je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille...  Ces  biens  que 
vous  voulez  dérober ,  ils  ne  sont  pas  à  moi  ,  c'est  à  ma  mère., 
c'est  à  elle..  Eh  !  bien,  demandez-lui...  elle  vous  les  donnera, 
si  vous  voulez  me  permettre  de  Tendjra.sser  encore. 

LADY    IVJELFOUT. 

Air  ;  Romance  de  Raoul  de  Crrqui.  (  de  voi  bontés,  etc.  ) 

Je  t'implore,  dieu  juste  et  bon  , 
Four  nous,  c'est  ma  seuie  piière, 
Daigjie  lui  rendre  la  raison  '. 

JUUETTE. 
Ah  \  daiguez  me  jrendre  aid  mère! 

LADY    MELFORT. 
Je  verrais  combler  mon  espoir, 

JULIETTE. 
Je  n'aurais  plus  ritn  à  prétendre, 


(  17  ) 

LAD  Y    .\:ELF0RT. 
Si  ma  fille  pouvait  me  voir; 

JULIETTE. 
Si  ipa  mère  pouvait  in'entfndrc. 

LADY    xMELFORT. 

Malheureuse  que  je  suis. 
JULIETTE  ,  s' adressant  à  Bronnn  ^  et  jettant  à  la  dérobée 
un  regard  sur  Lady  Melfort  ). 

INIa  mère,  ma  mère...  ne  pleure  pas,  c'est  moi ,  tu  ne  m'as 
pas  perdue,  ne  le  crois  pas,  je  suis  toujours  ta  Juliette,  je 
t'aime  ,  je  te  reconnais. 

LADY    TtIE!FORT,  étounée. 

O  !  ciel ,  que  veut-elle  dire? 

JULIETTE ,  entraînant  Brounn. 
Prends  garde  !..  Ne  dis  pas  un  mot...  ne  fais  pas  un  geste., 
ils  sont  médians...  ils  nous  tueraient...  ma  mère!.. 
BROUî^N ,  à  part. 
Elle  me  prend  pour  sa  mère...  je  suis  tranquille... 

TRfO. 

Air  : 

JULIETTE. 
Le  ciel  prendra  pitié  de  ma  misère; 
Oui ,  j'en  suis  sûr  ,  il  m'exauce,  il  m'entend. 
A  mou  amour  il  va  rendre  ma  ir.cre; 
Cr:  joi.r  heureux  va  finir  son  tQUrmell^. 

LADY    MELFORT. 
Ah!  c'en  est  fdir...  méconnaître  sa  mère, 
Mon  rœur  succ<imbe  à  ce  dernier  tourment. 
Pour  elle,  bêlas!  j'ai  brbvé  la  mijère , 
Et  sans  espoir  j'ai  perdu  mon  enfant. 

BROUNN. 
La  pauvre  enfant,  me  prendre  pour  sa  mère  , 
Le  Roi  peut  bien  lui  parler  maintenant  ! 
Sans  crainte  ici ,  je  peux  la  laisser  faire, 
(  Regardant  lady  Melfort  ). 

Pour  ni'occuper  d'un  soin  plus  important. 

(  Brounn  sort  par  le  fond). 
3 
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SCÈKE   VIII. 

JULIETTE ,  LADY  MELFORT. 

(  Juliette  remonte  le  théâtre  ^  regarde  de  tous  côtés  si 
penotme  ne  peut  l'entendre,  et  dit  à  voix  basse  à  ladjr 
Melfort). 


Ma  mère  ! 
Que  dit-elle? 


LADY    MELFORT. 


JULIETTE. 
Rassure-toi ,  jp  ne  suis  poini  folle. 

LADY  MELFORT ,  la  regardant  d'un  air  de  doute. 
O  !  ciel ,  dois-je  la  croire  ? 

JULIETTE. 

Air  :  De  Te  ni  ers. 
Lp  ciel  enfin  te  rend  à  ma  tendresse  ! 

LADY  MELFORT  ,   la  regardant. 
Ne  m'abusez-vous  pas,  grands  dieux? 

JULIETTE. 
Entre  mes  bras  vois  comme  je  te  presse , 
Et  vois  les  pleurs  ijui  coulent  de  mes  yeux. 
Vois  mon  bonheur...  vois  mon  ivresse  extrême, 
lit  s'il  te  reste  encor  quelque  soupçon , 

(  Lui  prenant  la  main  et  la  mettant  sur  swn  cœur  ). 
Mels  là  ta  uiain  !  comme  autrefois  il  t'aime  , 
Tu  le  vois  bien .'  j'ai  toute  ma  raison, 

LADY    MELFORT. 

Oui ,  oui ,  je  n'en  doute  plus ,  ma  fille,  ma  Juliette...  mais 
dis-moi  donc  par  quel  motif?.. 

JULIETTE. 

Imagine -loi  que  railord  Sherbury,  ce  tuteur  h  qui  l'on 
m'avait  confiée  ,  et  qui ,  disait-on  ,  devait  te  remplacer. ..  c'est 
un  métliîint  parent ,  un  vilain  homme. ..  (^  voix  basse).  Tu 
ne  sais  pas?..  C'est  lui  qui  a  fait  exiler  mon  père,  qui  veut 
s'emparer  de  nos  biens,  et  qui  en  outre  a  de  mauvais  des- 
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seîns  contre  le  Roi...  Je  n'ai  pas  bien  compris  tout  cela  ,  mais 
je  l'ai  lu  dans  un  rouleau  de  papier  que  je  te  montrerai... 
quand  je  pourrai...  je  l'ai  cache  dans  le  jardin,  sous  une 
pierre  ,  et  personne  ne  connaît  ma  cachette.  C'est  à  cause  de 
cela  que  railord  est  entré  dans  une  si  grande  colère ,  et  qu'il 
m'a  grondée...  ah  !  encore  ,  si  ce  n'était  que  cela  !.. 

LADY    MELFORT. 

Comment ,  il  serait  possible  ? 

JULIETTE. 

Oui,  raaraan...  mais  c'est  égal,  on  m'aurait  tuée,  qu'on 
n'aurait  pas  su  ma  cachette.  Seulement  je  me  suis  avisée ,  (  et 
en  cela  ,  je  crois  que  j'ai  fait  une  inconséquence)  ,  je  me  suis 
avisée  de  leur  dire  pour  me  venger,  que  quand  je  verrais  le 
E.oi,  je  lui  raconterais  tout...  Depuis  ce  moment  là,  on  ne  m'a 
plus  menée  à  la  cour ,  on  m'a  enfermée  dans  une  chambre 
bien  noire  ,  au  château  de  Birton  ,  et  un  jour  que  j'écoutais  , 
car  je  ne  faisais  que  cela  ,  tout  le  temps  ,  j'ai  entendu  dire  à 
un  de  mes  gardiens  qu'on  me  faisait  passer  pour  folle  ;  alors 
cela  m'en  a  donné  l'idée,  parce  que  je  me  suis  dit:  «  par 
»  ce  moyen  ,  on  ne  se  défiera  plus  de  moi ,  on  ne  m'empè- 
y>  chera  plus  déparier  au  Roi  «..  et  si  je  lui  parle  ,  maman  , 
je  lui  raconterai  tout  ce  qu'on  m'a  fait...  il  s'attendrira  ,  il  me 
caressera  comme  autrefois...  car  nous  étions  très -bien  en- 
semble... je  saisirai  ce  moment  pour  lui  demander  ta  grâce, 
celle  de  mon  père  ,  et  je  suis  sûre  qu'il  me  l'accordera. 

L\DY    MEIIORT, 

Je  le  crois  comme  toi  !  qui  pourrait  te  résister  !  Mais  si  , 
d'ici-là ,  ton  père  venait  à  être  arrêté? 

JULIETTE. 

Mon  père  est  avec  toi . 

L\DY    MELFORT. 

Quand  nous  avons  appris  dans  notre  exil ,  que  depuis  trois 
mois,  tu  avais  quille  Londres...  que  tu  éiais  malade  dans  le 
château  de  Binon...  nous  n'avons  pu  y  résister,  nous  avons 
tout  bravé  pour  rentrer  en  Angleterre,  pour  te  revoir...  sous 
ce  déguisement ,  J2  cherchais  à  m'approcher  du  lieu  de  ta  re- 
traite, tandis  que  ton  père  m'attendait  à  un  quart  de  lieue 
d'ici ,  à  Nonvick  ,  dans  une  chaumière  où  il  est  caché  ;  mais 
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que  dira-t-il ,  eu  ne  me  voyant  pas  revenir?..  Si  dans  son  in- 
(juictude,  il  allait  s'exposer  Itii-uième! 

JULIETTE. 

Comment  doue  faire? 

LAD  Y    3IELF0RT. 

Retournera  Tinstant  vers  lui. 

JULIETTE. 

L'iuteudaut  de  niilord  l'a  reconnue,  il  ne  te  laissera  pas 
sortir. 

LAD Y    MELFORT. 

Ou  ce  qui  sor.iit  pis  encore,  il  pourrait  me  suivre  et  dé- 
couvrir la  retraite  do  mou  mari. 

JULIETTE. 

Eii  !  Lieu  ,  écris  lui  ! 

LADY     MELFORT. 

El  comuieul  lui  Taire  parvenir? 

JULIETTE. 

J'en  trouverai  le  moyen...  tu  le  vois  bien,  déjà  on  ne  se 
de'fie  plus  de  moi  ,  on  me  laisse  en  liberté...  il  faudra  bien  que 
je  rencontre  quelqu'un  ,  le  pi'emier  venu...  et  rien  qu'à  sa  fi- 
gure, vois-tu  ,  maman,  il  me  semble  que  je  ne  me  tromperai 
pas.,  et  quand  même  je  lui  avouei'ais  la  vérité  ,  pourquoi 
veux-tu  qu'il  nous  trahisse  ?..  Pourquoi  n'aurait-il  pas  com- 
passion de  moi  ?  Quand  je  lui  dirai  ;  «  Monsieur  ,  vous  voyez 
j)  une  pauvre  enfant ,  dont  le  père  est  proscrit...  voulez-vous 
»  qu'elle  soit  orplieline?..»  Non,  iiou  ,  il  ne  le  voudra  pas  !.. 
Surtout,  s'il  a  une  petite  fille!..  Ecris,  maman  ,  écris  vite , 
iiolre  lelire  lui  parviendra. 

LAD  Y    MELFORT. 

Allons ,  puisse  la  confiance  nous  porter  bonheur. 

(  Elle  écrit  ). 

JULIETIE. 

Dis-lui  bien  (ju'il  ne  se  montre  pas  ,  qu'il  se  tienue  toujours 
caché,  que  tu  es  en  sûreté,  qu'aujourd'hui  même,  oui  ,  au- 
jourd'hui ,  j'ai  idée  qu'on  va  me  l'amener  près  du  Roi ,  et  que 
je  pourrai  lui  parler. 

LAD  Y  MELFORT  ,  itfjiès  avoiv  l'crit. 
Ces  deux  mois  sulïlront. 


(    21    ) 
JULIETTE. 

C'est  bien.,  ù  Norwick ,  dans  une  chaumière? 

LADY    MELFORT. 

La  dernière  du  village. 

JULIETTE. 

Rentre  vite,  et  devant  les  étrangers  n'aye  pas  Tair  de  l'oc- 
cuper de  moi...  et  tâche  surtout  de  ne  pas  me  regarder... 
tiens  comme  tu  fais  là... 

LADY   MELFORT  ,  la  regardant. 

Oui  j  si  je  peux. 

JULIETTE. 
Air  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  conlrai.'e. 

On  vient  de  ce  côté  ,  je  croi , 
Qu'en  ces  lieux  ta  prmlence  biiil.-', 
Mais,  je  t'en  prie,  efForce-toi 
D'oublier  que  je  suis  ta  fille, 

LADY    MELFORT. 

Dans  mes  regards ,  dans  mes  discours 
Affecter  cette  indifférence. . . 
Je  tàcher-ji... 

(  L'embrassant  à  plusieurs  reprises). 

Voilà  toujours 
De  quoi  prendre  un  peu  patience. 

(  Elle  sort  par  la  droite  ). 
SCÈKE    IX. 
JULIETTE  ,  SIR  ARTHUR  ,  BROUNN. 

(  Sir  Arthur  et  Brounn  entrent  par  le  fond  ), 

EROUIS'N. 

Ainsi  ,  milord,  vous  parlez. 

SiR    ARTHUR. 

Oui ,  à  l'instant  mdnae. 

BROUNN ,  à  part. 
Je  respire. 
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JULIETTE. 

Ah  !  c'est  un  milord  !  C'esl  égs\...  je  trouve  à  ce  cavalier  là 
une  fort  jolie  tournure. 

(  E//e  s'approche  de  In  table ,  et  s'amuse  avec  une  plume 
à  griffonner  du  papier  blanc  ). 

SIR   ARTHUR  ,  à  part. 
Je  vais  prendre  congé  de  cette  étrangère  5  puisqu'elle  le  veut, 
je  respecterai  son  secret,  mais  j'avoue  que  je  renonce  avec 
peine  au  projet  de  lui  être  utile. 

JULIETTE,  s'avançant  vers  lui. 
Comme  il  a  l'air  bon  et  obligeant! 

SIR  ARTHUR ,  se  retournant  et  appercevant  Juliette. 
Quelle  est  celle  petite  fille  ? 

BROUNN. 

"Vous  ne  la  connaissez  pas  ?..  C'est  la  pupille  de  lord  Sher- 
bury,  votre  pèie. 

JULIETTE  ,  s' éloignant  vivement. 
Lord  Slierbury  ! 

SIR  ARinuR. 

Quoi  !  c'est  là  miss  Mclfort ,  dont  on  m'a  tant  parlé  ,  et  qui 
a  quitté  la  cour  presqu'au  moment  où  j'y  arrivais. 

BRl^u^N. 
Oui...  cet  cnfantsi  intéressant  ,  qui  depuis... 

S>R    ARTHUR. 

Je  sais...  mais  est-ce  aussi  sérieux  qu'on  l'a  dit? 

BROUNN. 

Bien  plus  encore  ,  et  vous  pouvez  vous  en  assurer  par  you» 
même. 

SIR   ARTHUR  ,  la  regardant  avec  intérêt. 

Pauvre  petite!..  Je  m'y  intéresse  plus  que  je  ne  puis  te 
1  exprimer  j  d'abord  nous  sommes  parens,  et  je  me  rappelle 
ensuite  que  lord  Mclfort,  sou  père,  avant  sa  disgrâce,  avait 
manifesté  l'intetition  de  nous  marier  un  jour  ,  et  d'éteindre  par 
là  quelques  haines  de  famille  ..  pauvre  Melfort!..  (  Apres 
un  soupir).  Allons,  allons,  il  faut  p^srlir...  lu  as  envoyé  à 
Birton  toutes  les  provisions  qui  étaient  ici? 
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BROCNN. 
Oui ,  milord. 

SIR    ARTHUR. 
C'est  bien...  je  retourne  aupiès  du  Roi,  que  je  dois  attendre 
un  peu  après  Korwick  ;  de  là  ,  nous  irons  tous  à  Binon.  Ap- 
porie-nioi  uiou  manteau  ,  el  fais  seller  nîon  cheval. 

BRf.UNN. 

Tout  sera  prêt  dans  l'instant.  (  Il  sort  ). 

SCÈiNE    X. 
JULIETTE,  SIR  ARTHUR. 

JULIETTE. 

O  ciell  il  va  à  Nonvick.. .  jeue  trouverai  jamais  une  meilleure 
occasion. 

SIR    -ARTHUR. 

Juliette,  ma  petite  cousine,  est-ce  que  je  vous  fais  peur?.. 

JULIETTE,  s'approche  de  luij  le  regarde  attentivement. 

Non  ,  je  crois  que  lu  ne  lui  ressemble  pas...  lu  es  bon... 
tu  es  compatissant...  tout-à-l'heure  lu  avais  l'air  de  plaindre 
mes  parens  î . . 

SIR    ARTHUR. 

Tu  m'as  entendu  ? 

JULIETTE. 

Toujours!  quand  on  parle  d'eux  !..  Et  si  tu  voulais...  tu 
me  sauverais  la  vie. 

SIR  ARTHUR,  souriant. 

A  toi ,  ma  pauvre  petite!  Eh  !  que  puis-je  faire  pour  cela? 

JULIETTE. 

Tu  vas  à  Norwîck...  il  y  a  là  une  chaumière...  la  dernière 
du  village...  écoute...  si  tu  me  trompes,  le  ciel  te  punira... 
car  je  me  fie  à  toi...  apprends  donc,  mon  cousin  ,  que  j'ai 
toute  ma  raison  ,  que  je  ne  suis  pas  folle. 

SIR  ARTHUR,  la  regardant  avec  compassion. 

Pauvre  enfant  ! 
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JULIETTE. 

Air  :  D'Fnima. 

Ma  folie  est  une  feinte, 
Apprends  donc  qu'en  cette  f  nceinte 
On  trame  v.pe  tra!;ison. 

SIR  ARTHUR,  la  regardant  avec  surprise. 
Dieux  qu'entends-je?  quel  soup<,on  ! 
S'il  est  vrai ,  parle  sans  crainte, 
Arthur  te  pvotégera. 

SCENE    XI. 

Les  Précédens  ,  BROUNN,  entrant  par  le  foJid  et  traversant 
le  théâtre  pour  entrer  dans  la  chambre  à  gauche. 

SIR  ARTHUR,    continuant. 

Eh  bien  ! 

JULIETTE,   tirant  la  lettre  de-son  sein. 

Eh  bien   .. 

(  ^ppercevant  Brounn  ). 

Grand?  dieux!  c'estlui,  le  voilà! 
(  Elle  chante  en  chiffonnant  la  lettre  ). 

Tra,  la  ,  la  ,  la,  ia  ,  la  ,  la, 

2"*.   Couplet. 

SIR    ARTHUR. 
Je  gémis  de  son  délire, 

JULIETTE ,  pendant  que  Brounn  est  entré  un  instant  dans 
la  chambre  à  gauche. 

Ji»  ne  puis  ici  t'inslruire  , 
Mais  daigne  au  moins  en  secret. 
Te  charger  de  ce  billet. 
Plus  tard,  je  saurai  te  dire... 

SIR  ARTHUR,  t tonné. 
Quel  est  donc  ce  secret  Ik? 
JULIETTE, 

Tout  mon  secret... 

(  Jppercevant  Brounn  qui  rentre  avec  le  manteau  d'Ar- 
thur qu'il  pose  sur  une  table  ). 
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Mon  «ecret.. .  le  voilà. 

(  Elle  rialse  en  chantant  ). 

Tra  ,  la,  la,  l.i  ,1a,  la,  la,  la. 

SIR  ARTHUR,  qui  la  suit  (les  yeux  avec  tristesse. 
Plus  ({lie  jamais,  c'est  fait  de  sa  raison!..  Ah!  le  voilà, 
mon  cher  Brounn  !...  Rien  n'<^gale  le  lroul)]e  où  je  suis.  .  Il  y 
a  dans  ses  discours.  (  La  regardant  ).  Dans  ses  regards  sur- 
tout, une  expression...  tu  vas  rire  de  moi...  mais,  tout  à 
l'heure,  j'ai  cru  un  iu.slant  qu'elle  n'était  pas  folle. 

EKUUNX. 

Il  serait  possible. 

SIR    ARTHUR. 

Elle  me  le  disait  d'abord...  et  puis  l'instant  d'après,  elle 
s'est  mise  à  danser,  à  chanter...  me  parlait  de  Norwick... 
d'une  chaumière...  de  trahisons...  (  Lui  montrant  la  lettre 
en  souriant  ).  \oilà  même  un  papier  chiffonné  qu'elle  m'a 
remis  avec  U!i  grand  mystère. 

EROUNN  ,  prenant  la  lettre. 
Quelque  griffonnage  ,  elle  ne  fait  que  cela  toute  la  journée.. 
(  Montrant  ceux  qui  sont  sur  la  table  ). 
SIR  ARTHUR  ,  allant  à  elle. 
Eh!  bien,  qu'a-i-elle  donc?..  D'où  viennent  ces  gestes  me- 
uaçans  qu'elle  méfait? 

BROUNN,  qui  pendant  ce  temps  a  ouvert  la  lettre. 
Ah  î  grands  dieux  !  Quelle  découverte! 

(  //  sort  précipitamment  par  la  porte  à  gauche. 

SCÈNE    XII. 

JULIETTE ,  SIR  ARTHUR. 

JULIETTE. 

O  ciel!  il  disparaît...  c'est  fait  de  nous...  au  nom  du  ciel, 
cours  après  lui ,  empêche  le... 

SIR  ARTHUR  ,  toujours  avec  intérêt. 
Eh  !  mon  dieu  !  qu'a-t-elle  donc  ?. .  Est-ce  que  son  mal  aug- 
mente?.. Juhetiel 
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JULIETTE. 

LaisseZ'moi  !..  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous,  méchant  parent! 
Qu'avez-vous  fait?..  Vous  nous  perdez  tous. 

SIR     ARTHUR. 

Ma  pauvre  petite  ,  calme-toi. 

JULIETTE  ,  le  regardant  avec  colère  et  douleur. 
Il  ne  voudra  pas  me  croire  encore  !. .  (  Allaritvcrs  la  porte 
à  droite  ).  Maman  ,  maman  ,  viens  à  mon  secours. 

SCÈNE   Xlîl. 

Les  Prccédens ,    Lady  I\1ELF0RT. 

LADY  MELFORT ,  sortant  avcc   empressement. 
Ma  fille  ,  que  me  veux-tu  ? 

SIR  ARTHUR. 

O!  ciel ,  c'est  ladj  Melfori  ! 

JULIETTE. 

Oui ,  celle  à  qui  vous  venez  de  ravir  sa  fille,  son  mari , 
tout  son  bonheur?..  Maman  ,  dis-lui  au  moins  que  je  ne  suis 
pas  folle ,  peui-eire  il  te  croira? 

SIR   ARiHlR. 

Quoi  !..  ce  que  vous  me  disiez  tout-à-l'heure... 

JULIETTE. 

Etait  la  vérité...  et  ce  billet  que  vous  avez  laissé  prendre  à 
ce  vilain  intendant... 

LADY    MELFORT. 

O!  ciel ,  il  indiquait  la  demeure  de  mon  mari  !..  Et  si  lord 
Mcifort  tombe  Ciiiie  leurs  mains  ,  vous  savez  comme  moi  qu'il 
est  perdu. 

SIR    ARTHUR. 

Quoi!  vous  pourriez  supposer  que  sans  motifs  ?.. 

LADY    MELl^OF.T. 

Il  en  est  que  vous  ignorez.. .  mais  enfin  ,  puisque  vous  savez 
maintcnani  qu.  je  suis  ,  je  vous  supplie,  sir  Arthur,  au  nom 
de  l'anutié  que  vous  portait  mon  mari  ,  par  les  liens  de  famille 
Cl  de  parenté  qui  nous  unissent ,  donnez-nous  les  moyens  de 
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nous  jeter  aux  pieds  du  Roi ,  c'est  tout  ce  que  nous  vous  de- 
mandons. 

SIR    ARTHUR. 

Venez  ,  je  vais  vous  y  conduire  moi-même. 

JULIETTE. 

Hélas!  mon  cousin,  vous  ne  pourrez  pas!  Cet  intendant , 
ces  valets  armés  nous  reiieudroni  en  ces  lieux! 

SIR    ARTHUR. 

Et  de  quel  droit  1  oseraient-ils?  Quand  je  leur  comman- 
derai... 

LADY  MELFORT ,  secouant  la  tête. 

Ne  l'essayez  pas...  ils  obéissent  ici  à  un  pouvoir  supérieur 
au  vôtre. 

SIR    ARTHUR. 

Que  voulez-vous  dire?  Et  quel  est  donc  votre  persécuteur? 
Quel  autre  que  moi  pourrait  donner  ici  des  ordres  aux  servi- 
teurs de  mon  père?..  Vous  baissez  les  yeux!..  Vous  vous  tai- 
sez!.. Dieux!  quelle  idée!..  Seraii-il  possible!  Achevez  de 
m'instruire. 

JULIETTE. 

Non  ,  non,  mon  cousin  ,  nous  ne  dirons  rien  ,  ni  à  vous, 
ni  à  personne...  vous  êtes  si  bon...  si  généreux...  nous  épar- 
gnerons votre  père...  mais  sauvez  le  mien. 

SIR    ARTHUR. 

Air  :  De  Turenne. 

Oui ,  votre  exemple  et  me  guide  et  m'éclaire , 
Plus  d'un  flatteur,  plus  d'un  perfide  ami , 
Je  le  vois  trop,  ont  égaré  inoa  père; 
Mais  je  îaurai  le  sauver  malgré  lui  : 
Soustraire  ainsi  noire  nom  à  l'outrage, 
C'est  à  jamais  assurer  son  buuheur  , 
Et  l'empêcher  de  manquer  à  l'honneur, 
C'est  défendre  mon  héritage. 

Mais  quel  parti  prendre?..  Los  momens  sont  précieux...  et 
je  crois  comme  vous,  maintenant,  qu'on  ne  vous  permettra 
pas  d'aller  trouver  Sa  Majesté.  Moi,  du  moins  ,  je  puis  sortir; 
adieu!..  Avant  une  demi -heure,  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles. 
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LADY    MELFOr.T. 

O!  ciel  ,  que  voulez-vous  faire? 

SIR    ARTHUR. 

M'exposeï" ,  peut-éire  un  peu  !...  mais  si  on  ne  risquait  rien. . 
écoulez...  Sa  INÎajesté  chasse  dans  les  environs,  et  je  dois  aller 
au  devant  d'elle,  pour  la  conduire  au  château  de  Birton  , 
qu'elle  ne  connait  piis,et  où  une  niagnifi(jue collation  l'attend. 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  appétit  de  chasseurs!..  Eh! 
bien,  au  lieu  de  les  conduire  à  Binon,  je  les  amène  ici  ,  où 
rien  nest  préparé ,  où  il  n*y  a  pas  une  seule  provision!..  Mais 
qu'importe?  Le  Pioi  comptait  trouver  un  bon  déjeuner...  il 
trouvera  une  bonne  action  à  faire...  je  le  connais,  il  m'en  re- 
merciera. 

JULIETTE. 

Oui ,  mais  toute  la  suite  du  Roi  va  être  dans  une  belle 
colère. 

S!R    ARTHUR. 

Du  tout ,  quand  le  Roi  ne  déjeûne  pas ,  ils  n'ont  jamais 
faim...  Adieu. 

(  //  sort  en  courant). 

SCÈNE   XIV. 
JULIETTE ,  Lady  MELFORT. 

JULIETTE, 

Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit.  C'est  un  très-joli  cava- 
lier que  ujon  cousin  !..  Et  mon  papa  et  vous  aviez  eu  autre- 
fois une  très-bonne  idée. 

LADY  MELFORT  ,   souriant, 

Comnjent,  tu  saurais?.. 

JULIETTE, 

En  écoutant  on  sait  tonjoiu's  !..  Et  cela  me  semble  à  moi  un 
parti  irès-convt'iiable  ,  parce  ([u'eutiii...  je  sais  bien  «pi'il  y  a 
railord  Slierbury...  mais  on  en  est  quitte  pour  ne  pas  voir  sou 
beau -père. 

LADY    MELFORT  ,  SOUViant, 

Jîa  effei ,  c'est  bien  le  moment  do  former   des  projets. 
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JULIETTE,  allant  à  la  fenêtre. 
Tiens ,  tiens ,  vois-tu  là  bas  dans  la  plaine?  Dieux  !  comme 
mou  cousin  se  tient  bien  à  cheval,  il  est  déjà  bien  loin!  Et 
quand  je  pense  qu'il  va  revenir  avec  le  Roi  !..  c'est  que  celui-là 
on  ne  pourra  pas  l'empêcher  d'entrer,  {^écoutant  de  V autre 
coté  ).  hein?.. 

LADY  MELFORT. 

Qu'as- tu  donc? 

JULIETTE. 

Ou  a  parlé  près  de  nous  ! 

LADY    MELFORT. 

Tu  te  trompes...  je  n'entends  rien. 

JULIETTE ,  prêtant  l'oreille. 

Parce  que  tu  n'as  pas  comme  moi  l'habitude...  il  y  a  là  du 
monde...  (^montrant  la  gauche),  dans  celte  chambre.  Celle 
va  mettre  son  oreille  contre  la  porte  ).  C'esl  ce  vilain  inten- 
dant avec  deux  ou  trois  personnes...  silence...  je  les  entends. 

LADY    MELFORT. 

Eh!  bien? 

JULIETTE. 

Il  va  se  rendre  lui-même  à  Norwick  pour  arrêter  mon 
père. 

LADY    31ELF0RT. 

J'en  e'iais  sûre.,  mais  que  faire?.,  attendre  l'arrivée  du  Roi, 
c'est  notre  seul  espoir  !. .  Mais  qu'as-tu  donc?.,  quel  effroi  se 
peint  dans  tous  tes  traits. 

(  Juliette  continue  à  écouter ,  et  de  la  main  fait  signe  à 
sa  mère  de  se  taire). 

LADY  MELFORT  ,  après  wi  instant  de  silence. 
Quelle  incertitude!..  JuUette  ,    rêponds-moi...   quel  nou- 
veau dai  gcr  nous  menace? 

JULIETTE  ,  pâle  et  tremblante. 
Le  plus  grand  de  tous!.,    l'intendant  va  arrêter  mon  père , 
et  en  même  temps ,  il  a  donne  ordre  à  trois  coquins  qu'il  laisse 
ici  au  château,  de  nous  emmener  toutes  les  deux. 

LADY    MELFORT. 

O  ciel! 
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JULIETTE. 

De  sorte  que  quand  sir  Arthur ,  quand  le  Roi  vont  arriver , 
nous  n'y  serons  plus. 

LADY    MELFORT. 

Grands  dieux!  qui  nous  protégera? 

JULIETTE. 

Qui  demandera  la  grâce  de  mon  père? 

f.ADY    MELFOKT. 

Helas  !  au  moment  d'être  heureux  ! 

JULIETTE. 

Quand  je  pense  qu'une  demi-lieure  plus  tard  nous  étions 
sauvés...  si  mou  cousin  pouvait  se  hâter...  maman  ne  le  vois-tu 
pas  venir? 

LADY    MELFORT. 

Attends!.,  j'ai  cru  voir...  non  ,  non  personne. 

JULIETTE ,  à  gauche. 
Et  je  les  entends ,  ce  sont  eux.,    on  vient  de  ce  côté. 

LALY  MELFORT. 

C'est  fait  de  nous. 

JL'LIETTE. 

Ne  perdons  pas  courage!.,  {tremblant  de  fous  ses  mem- 
bres). Je  l'assure  maman  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  ,  qu'il  n'y 
a  rien  à  craindre...  (à  jjart).  Ah!  mon  dieu  que  j'ai  peur.., 
(^haut).  Viens,  vicas!...  au  moins  je  ne   te  quitterai  pas. 

(  Elles  rentrent  dans  l'appartement  à  droite  ,  et  Juliette 
écoute  de  temps  en  temps  ). 

SCÈNE   XV. 

ALTRIK ,  MAC-FULL ,  CUDD  Y ,  entrant  par  la  porte  à 

gauche. 

Af.TRiK,  aux  deux  autres. 
Entrez  et  ne  craignez  rien. 

MAC-FULL, 

Rrounn  a  beau  dire ,  je  n'aime  pas  beaucoup  ces  expé- 
ditions-là. 
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AI.'1'RIK. 

Enlever  une  femme  et  une  petite  fille  !  n'as-tu  pas  peur? 

MAC-FULL. 

Tu  es  sûr  au  moins  que  sir  Arthur  est  parti  ? 

ALTRIK, 

Je  l'ai  vu  monter  à  clieval  ,  et  Brounn  m'a  assure  en  par- 
tant que  nous  ciious  absoluiuent  soûls  dans  le  château  j  il  u'y 
a  que  uous  troi.>>  et  ces  deux  femmes. 

MAOFLLL. 

A  la  bonne  heure  ,  je  me  ristjue. 

ALTRIK. 

Sans  cela  ,  crois-tu  q-ie  j'aie  plus  envie  que  toi  de  m'exposer. 
(  à  Cuddy).  La  chaloupe  est-elle  prête? 

CUDDY. 

Au  pied  de  la  tourelle. 

ALTRIK. 

A  merveille!.,  lèvent  est  favorable,  et  dans  une  heure, 
nous  serons  sur  les  côtes  d'Ecosse.  Entrons...  restez  ,  c'est  la 
petite  fille. 

SCÈNE   XVI. 

Les  Précedens,  JULIETTE. 

JULIETTE,    pleurant. 
Ah  '  ah  !  me  mettre  pour  cela  en  pe'nitencel..  Voilà  comme 
on  est  toujours  injuste  !..  Ah!  ah!  ah! 

CUIJDY. 

Dis-donc ,  elle  pleure. 

MAC-FULL. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  ? 

ALTRIK. 

Il  faut  lui  demander...  {adoucissant  sa  voix).  Qu'est-ce 
qu'il  vous  arrive  doue  mou  eufaut? 

JULIETTE. 

Ah  !  pardon  ,  messieurs ,  je  ne  vous  voyais  pas. ..  c'est  que 
j'ai  bien  du  chagriu...  je  viens  de  recevoir  un  souflet  bien  fort. 
Ah!  ah!  ahl  si  vous  saviez  ce  que  c'est  ! 
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ALTRlK ,  d'un  air  de  douceur. 
Nous  le  savons  ,  ma  petite. 

MAC-FULL. 

Oui ,  nous  le  savons. 

CUDDY. 

Oh  I  nous  le  savons. 

ALTRIK. 

Mais,  qui  est-ce  qui  vous  la  donné? 

JULIETTE,  pleurant. 
C'est  ce  gi'and  vilain  monsieur  qui  est  là-dedans  ,  et  que  je 
lie  connais  pas!  moi ,  d'abord  ,  je  ne  lui  disais  rien...  Aussi  il 
me  le  paiera...  Ah!  ah! 

ALTRIK  ,  commençant  à  s'enrayer. 
Un   monsieur? 

MAC-FULL  ,  de  même. 
Qui  est  là-dedans. 

CUDDY  ,  de  même. 
El  qui  est  grand! 

ALTRIK. 

Dites-moi ,  ma  petite  ,  commeut  donc  se  trouvait-il  là  ,  ce 
monsieur  ? 

JULIETTE. 

Est-ce  que  je  le  sais  ,  moi...  [essuyant  ses' yeux).  Tenez  , 
je  vais  vous  l'aconter  comme  c'est  arrivé,  et  vous  verrez  s'il 
y  a  de  ma  faute  î..  Il  était  chez  maman  ,  à  jouer  aux  écliecs 
avec  cet  autre  qui  est  venu  avec  monsieur  Arthur...  oui,  le 
petit  qui  est  en  rouge  qui  a  un  sabre  et  des  moustaches... 

Ai/n-.iK. 

Un  officier. 

MAC-FULL. 

Qui  a  des  moustaches. . 

CUDDV. 
Et  un  sabre! 

ALTRIK. 

Taisez-vous  donc. 

JULIETTE. 

Pendant  ce  temps,  j'étais  à  jouer  de  mon  coté,  dans  la 
chand>re,  et  voilà  (pie  je  laisse  tomber  mon  volant  avi  rai- 
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lieu  deTéchiquier...  pan!.,  le  grand  monsieur  me  donne  nne 
tape...  je  me  suis  mise  à  pleurer  bien  fort ,  comme  de  raison. w 
alors ,  il  a  donné  l'ordre  à  ce  gros  imbécille  de  domestique..» 
pas  celui  qui  est  en  brun  ,  l'autre  qui  est  en  livrée ,  de  me 
mettre  à  la  porte  en  pénitence..  Ah!  ah!  c'est  affreux... 

ALTRIK. 

Ah  !   ça ,  mais  il  paraît  qu'ils  sont  quatre  ! 

MAC-FULL. 

Deux  maîtres... 

CUDDY. 

Et  deux  domestiques  ! 

JULIETTE. 

Je  vous  en  prie,  allez  leur  parler  pour  moi...  Vous  leur 
direz  qu'ils  peuvent  me  laisser  rentrer  ,  parce  que  je  suis  bien 
sage  (^sanglottant).  et  que  je  ne  pleure  plus. 

MAC-FULL. 

Du  tout ,  moi  ,  je  m'en  vas.. 

CDDDY. 

Et  moi  aussi. 

ALTRIK. 

Sommes-nous  heureux  que ,  sans  s'en  douter ,  cet  enfant 
nous  ait  avertis  du  danger!.,  mais  cet  imbécille  de  Brounn 
qui  ne  nous  prévient  pas... 

(  Ils  se  disposent  à  sortir  par  le  fond ,  au  moment  où 
Brounn  parait. 

SCÈNE   XVil. 

Les  Pièce Jens  ,  BROUNN. 

BROUNN  ,  entrant  par  le  fond. 
Comment  !  vous  n'êtes  pas  encore  partis  ? 

ALTRIK. 

Il  s'agit  bien  de  cela  !..  et  vous  alliez  nous  mettre  dans  de 
beaux  draps. 

CUDDY. 

Ils  sont  ici  en  force. 
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MAC-FULL. 

Il  y  a  des  militaires... 

ALTRIK. 

Des  domestiques. 

BRODKN. 

Par  où  diable  seraient-ils  emre's?..  Vous  les  avez  yus  ? 

ALTRIK. 

Non. 

Non. 

Ncn. 

(^ui  vous  Va  dit  ? 

Celle  petite  fille. 


MAC-FULL. 
CUDDY. 

BROUNN. 
ALTRIK. 


BROUNN. 

Eh  î  raille  bombes  !  Vous  vous  amusez  à  l'écouter!..  Elle 
est  folle  ! 

ALTRIK. 

Comment ,  elle  est  folle  - 

MAC-FULL. 

Elle  est  folle. 

CUDDY. 

Ah  î  si  elle  est  folle  ! 
JULIETTE  ,  pendant  ce  temps  s'est  approchée  de  lafenétre^ 
et  parle  sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant. 
Non  ,  non  ,  je  ne  le  suis  pas.  (  Agitant  son  mouchoir  ). 
Le  Roi...  le  Pioi...  maman  ,  c'est  le  Roi  ! 

(  Elle  s'élance  vers  la  porte  du  fond), 

SYMPHONIE    ET    CHOEUR. 

Air  :  Ftrnand  Corti'z, 

BROUNN,    ALTRIK,    MAC-FULL,     CUDDY. 

Quoi,  le  Roi  dans  ces  lieux,  ma  surprise  est  extrême, 
Aurait-on  par  haiard  découvert  mon  projet. 
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SCÈNE   XVIII. 
Les  Précédens,  Lady  MELFORT. 
LADY  MELFORT  ,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 

Oui,  je  l'entends,  oui,  c'est  le  Roi  lui-même; 
Son  aspect  seul  nous  annonce  un  bienfait. 

CHOEUR. 

Quoi ,  le  Ri>i  dans  ces  lieux  ,  etc. 

BROUNN ,  à  part. 

Sa  Majesté  qui  nous  rend  visite...  qu'est-ce  que  cela  yeut 
dire? 

MAC-FULL,  de  même. 
Sa  Majesté'. 

CUDDY  ,  de  même. 

Qui  nous  rend  visite. 

LADY  MELFORT,  regardant  autour  d'elle. 

Mais,  ma  fille ,  où  est-elle  ? 

BROUNN. 

Je  l'ignore,  madame,  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  con** 
fermement  à  mon  devoir ,  je  me  suis  vu  forcé  d'arrêter  lord 
Melfori,  votre  mari ,  et  de  l'emmener  en  ces  lieux. 

•      LADY    MELFORT. 

Quoi  !  mon  mari  est  ici  ! 

BROUNN. 

Prêt  à  paraître  devant  ses  juges  !  Malheureusement  l'arrêt 
qui  le  condamne  est  formel ,  et  à  moins  que  Sa  Majesté... 

(  O/i  entend  un  grand  bruit  en  dehors  j  et  l'orchestre  re- 
prend la  symphonie  du  chœur  précédent  ). 

LADY   MELFORT, 

Graads  d'eux  !..  Quel  est  ce  bruit  ?  Et  que  vient-ou  ui'an- 
noucer  ? 
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SCÈ^Œ  XIX  et  dernière. 

Les  Précédens ,  JULIETTE  ,  puis  ARTHUR  ,  et  suite. 

JULIETTE,  hors  d'JLnIeine  et  dans  le  plus  grand  désordre. 

Grâce  ,  grâce  ,  rnamau  ,  maman  ,  j'ai  sa  grâce  !..  Aux  pre- 
miers mots  que  )"ai  dit ,  le  Roi  m'a  relevée...  non...  il  m'a  em- 
brasse'e,  puis  il  a  dit:  un  enfant  qui  prie  pour  son  père...  c'est 
très-bien...  moi  aussi  j'ai  des  sujets...  j'ai  des  enfans  ,  et  je  veux 
qu'ils  me  chérissent ,  enfin  ,  maman  ,  je  ne  sais  plus  ce  qui  est 
arrivé  ..mais  mon  père  a  sa  grâce. 

.-Kl    ARTHUR. 

II  est  en  ce  moment  avec  Sa  Majesté  ,  qui  a  voulu  l'entre- 
tenir quelques  minutes  en   particulier...    et  qui  a  demandé 

qu'après  cela  ,  vous  lui  fassiez  présentée. 

LADY    rûEI.FOI'.T. 

Je  cours  me  jeter  à  ses  pieds  !  Mais  vous,  sir  Arthur  ,  notre 
généreux  protecteur,  je  crains  que  notre  bonheur  ue  vous 
coûte  quelque  chose. 

SIR    ARTHUR. 

Rassurez-vous,  miladv  Juliette  m'a  tenu  parole. 

J,  L!ETTE. 

Oui ,  oui ,  maman  ,  j'ai  demandé  grâce  ,  et  voilà  tout!..  Je 
n'ai  rien  raconté,  .je  n'ai  rien  dit!..  (  Regardant  Broiinn  et 
les  trois  autres).  Téiins  trop  heureuse  pour  accuser  personne! 

BROUNN ,  au,r  autres. 
Ma  foi ,  c'est  une  petite  fille  charmante. 

ALTRIK. 

Ma  foi... 

MAC.-FULL. 

C'est  une  petite  fille... 

CUDDr. 

Charmante  ! 

I.ADY    MEUFORT. 

Ah!  mon  cher  Arthur,  comment  jamais  rccounrùire... 
coiuiueul  nous  :;cquincr  envers  vous  ?  . 
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JULIETTE,  à  lady  Melfort. 
Mais,  lais-loi  donc ,  maman,  \m  trouvé  un  moyen...  celle 
idée  dont  lu  parlais  avec  mon  papa... 

LADY    MELFORT  ,  étonilée. 
Comment!.. 

Jî'LIETTE. 

Je  ne    dis  pas  mainlenant...   mais  dans  quelques  mois... 
quand  je  serai  majeure. 

VAUDEVILLE. 

JL'LIETTE  ,    au  public. 
Air  :  De  Julie. 

Notre  bonheur  dépend  d'une  sentence 

Qu'ici,  messieurs,  vous  devinez; 
Quand  d'un  grand  Roi  j'éprouve  la  cléraenc", 

Par  vous  serions-nous  condamnés? 
Le  dieu  du  goût  qui  parmi  vous  se  place, 
Pour  un  instant  vous  nomme  souverains; 
Et  comme  tels,  vous  avez  dans  vos  main» 

Le  droit  heureux  de  taire  grâce. 
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LA  PETITE 

LAMPE  MERVEILLEUSE, 

QPÉRA-COMIQUE-Ç'ÉERIE 

EN    TROIS    ACTES, 

Paroles  de  M".  SCRIBE  et  MELES  VILLE , 


Musique  de  M.  Alex.  PICCINI,  Pianiste  de  la  Cbapelle  du  Roi  et  df 
l'Académie  Royale  de  Musique; 


REPRESENTE,    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,   EN   TJX  ACTE ,  A  PARIS,   SUR 
LE   THEATRE    DU    GYMNASE    DRAMATIQUE,    LE    2g    JUILLET    l8a2< 


Prix  :   i  fr.  5o  c. 
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PARIS, 

CHEZ  PAGES,  LIBRAIRE, 
Boulevard  Sl.-Martin,  n°.  29 ,  vis-à-vis  la  rue  de  Lancry, 

>?1  -î.j   .ji':  ■.iaiii|iril"l  oci 


PERSONNAGES.-  Acteurs. 

ABOUL-HASSz\N,    sultan  de  Ca- 
chemire  M.  Bernard- Léon. 

FARUCK-NAZ,  sa  fille M"'^  McricLalande, 

MASSOUD  ,  jeune  orphelin M  ''.  Fleuriet. 

ALADIN  ,  son  frère  cadet M"'.  Léontine  Fay. 

XAILOUM ,  f.lcliiniisie ,  sous  le  nom 

de  Barkiim M.  Emile, 

ALI-KAS-KAS,  visir.  .......     M.  Provenchere. 

BOHLTZxVD  ,  officier  du  sultan.  .  .     M.   Chalbos. 

Femmes  de  la  Princesse. 

Suite,  Gardes,  Esclaves. 

Garçons  pâtissiers. 


La  scène  est  dans  la  ville  de  Cachemire, 
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De  rinipriinerie  de  Nouzou,  rue  de  Cléry ,  JX».  g. 


LA  PETITE 

LAMPE  MERVEILLEUSE, 


OPERA-COMIQUE-FÉERIE. 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  Vinlériciir  de  la  houtiqiie  d'un  pâ- 
tissier :  au  fond  j  un  peu  sur  la  gauche  j  le  four  ^  les  pelles 
et  les  fagots  j  sur  la  droite  j  une  fenêtre  élevée  ;  le  mur  au- 
dessous  de  la  fenêtre  est  déi^radé  j,  et  l'on  voit  plusieurs 
crevasses  qui  sdlonnent  le  plâtre. 


Jr'orte  à  droite  et  à  gauche. 


SCENE  PREIMIÈRE. 

MASSOUD  ,  ALADIN  ,  plusieurs  Carrons  pâtissiers. 

(  Ils  sont  en  manches  de  chemise  j  les  bras  retroussés  •  ils 
s'occupent  à  nettoyer  le  four  _,  et  piéparent  des  gâteaux  ; 
Massoudj  seulj  est  dans  un  coin  ^  les  lias  croisés j  et  parait 
absorbé  dans  ses  réflexions). 

INTRODUCTION. 

Alloijs,  meltons-nous  à  roiiviage, 
Allons,  retlouLlons  de  courage, 
Et  surtout  travaillons  gaîuient, 
Le  travail  s'abrège  en  chantant. 

MASSOUD ,  en  lui-même. 

Dieux I  qu'elle  a  d'attraits  en  j)artage; 
Comme  elle  e.^^t  belle!  et  quel  dommage. 
Au  lieu  d'être  prince  ou  sultan, 
De  porter  le  tablier  blanc. 

CHOEUR. 
Il  faut  contenter  notre  maître. 
La  Lampe.  ^ 
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MASSOTJD  ,  regardant  par  la  porte  vitrée. 

Si  je  pouvais  la  voir  paraître!.. 
Ah  !  quel  boulieur  pour  sou  amant. 

CHOEUR, 
Ne  perdons  pas  un  seul  instant. 

ALADIN  ,  chantant  en  travaillant. 

J  aime  les  tartelettes. 
Mais  savez-vous  comment? 

C'est  vraiment 
Quand  elle;  sont  bien  faites  ; 
Qui  gn'y  a  du  beurr'  dedans. 

Mes  eufans, 
Dieux!  quel  air  friand! 
Vite  achetez  m'en. 
Ne  perdez  pas  d«  temps, 
Ils  sont  tout  chauds  et  tout  bouillans. 
MASSOUD. 
Tais- toi  donc,  Aladin, 
Depuis  une  heure  il  chante! 
Dieux!  quel  ennuyeux  refraiu! 
Sa  gaité  m'impatiente. 

ALADIN. 
'  C'est  pour  te  divertir. 

MASSOUD. 

Mais  veux-tu  bien  finir. 

CHOEUR. 

Allons,  mettons-nous  à  l'ouvrage,  etc. 

ALADIN  ,  reprenant. 

J'aime  les  tartelettes,  etc. 

(^jéprès  le  chœur,  tous  les  garçons  pâtissiers  rentrent  dans 
l'intérieur  de  la  maison  j  Aladin  et  Massoud  restent  seuls 
sur  le  théâtre  ), 

ALADIN. 

Quelle  mine  !  quelle  odeur!  Que  c'est  dur  ,  à  mon  âge  ,  de 
faire  toute  lu  journée  des  petits  patds  et  de  ne  manger  que  du 
pain  sec  !..  Dis  donc,  Massoud...  mon  frère...  l'heure  avance, 
noire  maître  va  revenir...  et  ton  ouvrage... 

MASSOUD ,  sortant  de  sa  rêverie. 

Ah  !  mon  dieu  ,  c'est  vrai ,  celle  lourle  aux  ananas ,  que  je 
n'ai  seulement  pas  commencée! 
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ALADIN  ,  la  lui  montre. 
Tiens ,  la  voilà  ! 

MASSOUD. 

Comment  !..  il  serait  vrai  !  dieux  !  Aladin  ,  que  tu  es  bon 
eufaut  de  travailler  pour  moi. 

ALADIN. 
Il  le  faut  bien  ,  puisque  tu   es  toute  la  journëe   les  bras 
croisés  et  à  soupirer...  enfin  tu  n'es  pas  reconnaissable...  tu 
étais  déjà  premier  garçon  dans  cette  boutique,  tu  avais  de« 
taleus  dans  ton  état ,  tu  avais  de  Fesprit. 

MASSOUD. 

Moi! 

ALADIN. 

Oui ,  tu  en  as  eu  ,  pas  beaucoup  ,  mais  enfin  assez  pour  un 
bomme  seul  ;  tandis  que  maintenant  il  faut  que  ce  soit  moi  qui 
en  aie  pour  deux ,  je  ne  peux  pas  y  suffire. 

MASSOCD. 

Eh!  bien  ,  si  tu  veux  que  je  te  dise  le  fin  mot ,  je  suis  amou- 
reux. 

ALADIN. 

Là  !  je  m'en  doutais  !  quelle  bêtise  !  au  lieu  de  songer  à  notre 
établissement!  Lui  qui  devrait  être  pâtissier  pour  notre  compte, 
voilà  qu'il  devient  amoureux  pour  le  sien!..  Ce  n'est  plus  ça., 
encore  faut-il  savoir  si  ça  en  vaut  la  peine...  car  si  lu  vas  me 
donner  une  belle-sœur  qui  ne  nous  conviendra  pas. 

MASSOUD. 
Apprends  donc...  que... 

(  On  entend  en  dehors  une  marche  pendant  laquelle 
jiladin  et  Massoud  continuent  à  parler). 

ALADIN. 

C'est  la  fille  du  Sultan  qui  revient  de  la  mosquée...  et  l'on 
avertit  pour  que  personne  ne  paraisse  aux  fenêtres  ,  ni  dans  la 
rue...  Je  vois  fermer  les  portes  de  la  boutique. 

(  //  se  retourne  j  apperçoit  Massoud  qui  cntr' ouvre  le  ri- 
deau de  la  fenêtre  et  qui  regarde  ). 

Eh  I  bien  ,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc  là  ? 
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MASSOI  D. 

Mon  frère!.,  mon  frère...  c'est  elle,  dieux!.,  qu'elle  est 
bien!..  iin,'igine-ioi  que  tous  les  jours  je  la  vois  ainsi...  ah! 
mou  dieu  !  clic  s'eloigue  ,  elle  disparait. 

Ar.Au;N. 
Et  si  les  gardes  t'avaieut  vu  ,  et  qu'avec  leurs  flèches... 

]>lASiOLD. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait ,  pourvu  que  je  la  voie... 

AI.AUJN. 

Allons,  voilà  les  bèt'ses  qui  continuent...  comment ,  il  serait 
possible?  C'est  de  la  belle  Faruck-naz  ,  la  fille  du  Suliau  de 
Cachemire,  doui  tu  es  auioureux!  toi...  dans  tou  étal! 

2MASS0LD. 

L'e'tat  n'y  fait  rien!..  Je  suis  amoureux  comme  un  prince  , 
ainsi  nous  voilii  de  pair. 

ALADIN. 

Massoud!..  Massoud!..  ra'entends-tu?..  Viens  donc  ici... 
n'aie  pas  peur...  je  ne  veux  pas  le  gronder!..  Tu  es  mon 
frère...  mou  aîné  de  dix  ans...  el  je  t'aime  bien  ,  parce  que  lu 
es  bon,  parce  que  depuis  que  nous  sommes  orphelins,  tuas 
eu  soin  de  moi  ,  et  que  dans  nos  mouiens  les  plus  malheureux, 
lu  avais  toujours  une  dragée  ou  un  biscuit  à  me  gli.sser  quand 
je  pleurais.  (  Montrant  son  estomac  ).  El  <;a  ,  vois-tu?  c'est 
toujours  là  l  mais  il  faut  que  je  te  dise  :  tu  n'es  pas  assez 
avancé  pour  ton  âge...  et  si  tu  n'étais  pas  aussi  simple...  tu 
verrais  que  la  fille  du  Sulian...  et  loi...  cl  puis...  en.suiie...  A 
cause  des...  enfin  tu  dois  me  comprendre.  {^  A  part  ).  Mai.s 
c'est  que  c'est  vrai ,  il  est  bête  comuie  tout!  El  s'il  n'éiait  pas 
mou  frère  ,  je  lui  ferais  voir  des  étoiles  en  plein  midi. 

MASSOUD. 

Dam!.,  tu  me  fais  toujours  de  la  morale. 

ALADIN. 

Tu  veux  peut-être  que  je  donne  mon  consentement  à  un  ma- 
riage connue  celui-là?..  Songe  donc  que  si  noi'  maître  Barkain 
se  doutait  <jue  l'amour  le  fil  négliger  la  pâtisserie  ,  il  le  mettrait 
à  la  porte  ,  et  moi  aussi...  tu  sais  comme  il  est  brutal,  mé- 
chant. (  En  baissant  la  voix  ).  Et  peul-èire  pire  que  loul 
cela!.. 
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MASSOUD. 

Comment  donc? 

AL  Dm. 

Clnit  !..  je  ne  t'en  ai  pas  parle',  parce  que  je  ne  voulais  pas 
te  faire  peur  .  mais..  (^  Désignant  la  porte  à  gnnclu  )  Tu 
n'as  ]){'S  remarqué  dans  celle  salle ,  toutes  ces  fioles ,  ces  ilacous 
de  difTéreutes  couleurs.  (  Les  garçons  pdlissiers  rentrent  ), 

MAS.vOlD. 

Si  fait...  est-ce  qu'il  se  mêlerait  de  sortilèges? 

ALADIN. 

Je  ne  sais...  mais  je  le  vois  tous  les  jours  s'enfermer  dans 
son  cabinet...  même  quand  il  n'y  a  pas  de  couiuiandes...  ainsi 
ce  n'est  pas  pour  travailler  de  noire  e'iat. 

imaSsoud. 

Lui!  il  n'y  entend  rien!.,  il  n'est  pas  capable  de  confec- 
tionner une  tartelette. 

ALADT^. 

Ça...  il  est  vrai  que  toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  se  mêler 
de  pâtisserie,  il  n'a  jamais  fait  que  des  brioclies...  heiu  !  qui 
vient  là?.. 

SCÈiNE    II. 

Les  Précëdens  ,  un  Garron  Pâtissier. 

Le  Garçon. 
C'est  de  la  part  du  maître...  il  dit  qu'il  lui  faut  dans  une 
demi-heure ,  les  deux  mille  tartelettes  qu'il  a  comraaude'es. 

MASSOUD. 

Ah!  mon  dieu!.,  je  les  ai  oubliées... 

AL.\DIN. 

Deux  mille  tartelettes. 

MASSOUD. 

Oui. . .  une  petite  fête. . .  un  goûter  que  le  Sultan  donne  à  ses 
enfans !..  Mais  j'étais  là  depuis  ce  matin ,  à  regarder  à  cette  fe- 
nêtre ,  et  je  n'y  ai  pas  du  tout  pensé. 

AL -Dirf . 

C'est  fait  de  nous ,  deux  mille  tartelettes  en  une  demi- 
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heure  !..  Encore  s'il  fallait  les  manger...  je  ne  dis  pas!..  Mais 
tuez -vous  donc  pour  les  enfans  du  Sultan!  Des  bambins, 
j'en  suis  sûr.'..  Tant  pis  pour  eux!  Ils  se  coucheront  sans 
souper!.. 

MASSOUD, 

Ecoute  donc...  il  y  en  a  déjà  deux  douzaines. 

AL\DIN. 

La  belle  avance  !  deux  douzaines ,  sur  deux  mille ,  ça  ne 
nous  empêchera  pas  d'être  battus  !..  {Aux  autres  garçons). 
Diles-donc,  vous  autres,  un  moyen...  nous  ferions  aussi  bien 
de  les  manger...  parce  qu'à  compter  sur  ce  qui  nous  manque, 
ça  ne  paraîtra  pas. 

MASSOUD. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là  ? 

ALADIN. 
Tant  pis  !  je  risque  le  tout  pour  le  tout ,  et  je  commence. 

TOUS  ,  se  précipitant  sur  les  tartelettes. 
Et  moi  aussi...  et  moi  aussi... 

MASSOUD  j  qui  en  a  pris  une  le  premier  et  qui  la  mange  avec 
un  grand  sang-froid. 

Par  exemple  ,  voilà  une  belle  conduite  I 

ALADIN ,  qui  en  a  pris  une  de  chaque  main. 

Elles  sont  bonnes,  tout  de  même...  et  les  petits  sultans 
auraient  eu  de  l'agrément...  dieux!  dans  cette  maison-ci 
comme  on  fait  la  pâtisserie  fine  et  délicate!.,  ah!  mon 
dieu  ! . . 

(  //  apperçoit  Xàiloum^  et  laisse  tomber  la  moitié  de  la 
tartelette). 

SCÈNE    HT. 

Les  Précédons ,  XAILOUM ,  (  //  est  vêtu  d'une  robe  brune 
et  porte  un  manuscrit  sous  le  bras  ). 

XAÏI.OUM, 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?..  Ma  maison  est  au  pillage. 
(  Ils  veulent  tous,  se  sauver  j  Xaïlown  attrflpe  Aladin  par 
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r oreille  y  et  le  ramené  sur  le  devant  du  théâtre  ).  Ce  petit 
inalheureux-là ,  sur  tout...  il  n'en  fait  jamais  d'autres. 
AT.ADIN  ,  criant  en  se  tenant  l'oreille. 
Ah!  la,  la,  la. 
MASSOUD ,  qui  était  près  de  la  porte  redescendant  le  théâtre. 
Eh  !  bien  ,  eh  !  bien  ,  not'  maître  ,  ne  battez  pas  mon  frère 
au  moius... 

XAÏLOUM, 
Et  qu'est-ce  donc  que  tu  ferais? 

MASSOUD. 

Je  ferais..,  je  ferais...  que  s'il  y  a  des  coups  à  recevoir^ 
j'aime  mieux  que  ce  soit  moi. 

ALADIN  ,  bas  en  lui  serrant  la  main. 
Bon  Massoud. 

XAÏLOUM. 

Je  ne  veux  pas  vous  garder  plus  longtemps  ;  sortez  de  chez 
moi ,  petits  fripons...  je  vous  renvoie  tout  deux. 

ALADIN. 

B  nous  met  à  la  porte...  c'est  bon  ,  mais  nos  gages?., 

XAÏLOUM. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  qui  a  parlé?.. 

MASSOUD. 

Ce  n'est  pas  moi...  mais  mon  frère  disait  comme  ça...  nos 
gages! 

XAÏLOUM  ,  le  menaçant. 
Attends,  attends...  je  vais  te  les  payer  comptant, 

MASSOUD,  entraînant  Aladiîi. 
Viens-t'en,  mon  frère...  j'aime  mieux  ne  rien  recevoir. 

AI.ADI.V. 

Du  tout...  où  veux-tu  que  nous  allions,  quand  nous  se- 
rons à  la  porte  ,  et  sans  argent  I  [S' avançant  vers  Xaïloum  ). 
Je  m'en  vais.,,  je  m'en  vais  faire  mou  paquet ,  et  je  reviens  luî 
parler...  ah  !  je  nai  pas  peur. 

SCÈINE   IV. 

XAILOUM ,  seul 

Je  suis  enchanté  d'avoir  trouve'  celte  occasion...  m'en  voilà 
La  Lampe.  2 
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débarrasse...  ce  petit  Aladin  surtout  ,  nifilin,  ruse',  toujours 
l'oreille  au  guel  !..  J avais  un  pressentiment  qu'il  me  jouerait 
quelques  mauvais  tours!..  lu;urcuscmc:iît  je  n'aurai  bientôt 
})lus  besoin  tle  ces  ruses,  de  ces  (k'-guisenirus...  Qui  reconnaî- 
trait en  tfTet ,  sous  ce  costume  de  luîtitrc  j'aiissier  ,  le  fiiuieiix 
Xniioum,  le  plus  célèbre  alchimiste  de  llucioslan  !  mais  il  faut 
bien  cacher  son  génie,  ses  connaissances,  dans  un  siècle  grossier 
où  l'on  brille  les  sov.uis  ,  et  où  les  sots  se  chaufTer"  aux  dé- 
pens des  gens  d'esprit  ! 

(  //  va  fermer  la  j:,,rie  du  fond  j  et  redescend  le  théâtre 
en  regardant  autour  de  lui  ). 

Quand  je  pense  que  c'est  ici...  ici  même  ,  que  depuis  plu- 
sieurs siècles,  ce  talisman  merveilleux  est  enfoui  ,  inconnu  !.. 
Quel  bonheur  que  j'aie  ])n  acquérir  celt(;  maison,  où  je  soup- 
çonnais qu'il  était  enseveli  !..  Grâces  à  l'état  que  j'ai  adopté, 
j'ai  pu,  sanséveiller  de  soupçons,  consulter  mes  fourneaux,  mes 
alambics ,  et  c'est  par  eux  que  jai  découvert  enfin  ce  vieux 
manuscrit  Chaldécu,  qui  seul  peut  me  servir  de  guide...  lisons 
ces  caractères  mystérieux. 

,     (^11  s'assied  près  de  la  table,,  lit  bas,  et  regarde  de  temps 
en  temps  le  pan  de  muraille  qui  est  à  droite  j  au  fond  ). 

Oui,  c'est  ici  même...  voilà  bien  la  description  qu'il  en 
donne!..  Cette  pierre  siîr  la(|uel!e  est  gravé  un  Delta...  en 
la  poussant  couime  il  l'indique. 

(7/  pousse  la  pierre  ^  le  pan  de  muraille  s'écroule ^  et 
laisse  voir  une  large  ouverture). 

Grands  Dieux  !..  l'entrée  du  caveau  •  je  ne  me  sens  pas  de 

joie... Heureux  Xailoum!..  maître  de  ce  talisman  merveilleux.. 

je  pourrai  donc  enfin  posséder  cette  charmante  princesse  ,  celte 

divine  Faruck-naz  ,  dont  la  beauté  me  poursuit  en  tous  lieux!.. 

(  !l  lit  tout  haut). 

j)  C'est  au  milieu  de  ce  souterrain,  sur  un  socle  fait  d'un 
»   seul  diamant,  qu'est  placée  la  Lampe  Merveilleuse.  » 

i>  L'escalier  qui  y  conduit  est  ct)mposé  de  cent  quarante- 
»   deux  marches,  taillées  dans  le  rubis...» 

Je  les  aurai  bientôt  descendues. 

3)   Mais  le  premier  (pii  les  franchira,  doit  y  trouver  la  mort..» 

Grands  Dieux  !... 

»  Quatre  de  ces  marches  (  et  il  est  impossible  de  connaître 
>»  lesquelles),  quatre  de  ces  marches  sont  consiellées ,  et  le 
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V  mortel  dont  le  pied  leméraire  en  touchera  une  seule  ,  sera 
»   englouti  avec  elle  dans  les  abîmes  de  la  terre.  » 

Que  viens-je  d'apprendre?.. 

»   Après  cette  épreuve  ,  le  charme  sera  rompu  ,  et  nul  dau- 
»  ger  ne  menace  ceux  qui  descendraient  ensuite...» 
(  Fermant  le  manuscrit  ) . 

Quel  obstacle  invincible  !..  faut-il  s'exposer  à  une  mort  cer- 
taine... mais  d'un  autre  côté  ,  renoncer  à  un  tel  projet  au  uio- 
ment  devoir  combler  tous  mes  vœux!.,  que  faire  !..  qviel  parti 
prendre!.. 

SCÈ?sE  V. 

XAILOUIM  ,  MASSOUD  et  ALADIN  , /r/z/7/?a/î«  en  dehors. 

ALADIN. 

Holà  ,  holà  ,  not'  maître  ,  ouvrez- nous. 

XAÏLOUM. 

Qui  ose  me  déranger!.,  encore  ces  deux  frères!.,  cet  im- 
bécille  de  Massoud ,  et  ce  méchant  petit  Aladin  !..  Si  je  pou- 
vais me  venger  d'eux!.,  ou  plutôt,  si  je  pouvais,  par  leur 
secours,  mettre  fin  à  cette  entreprise.,  oui  ,  c'est  le  seul  moyen 
et  il  est  infaillible.  (  Il  va  leur  ouvrir  j  et  leur  dit  hrusniie- 
ment).  Eh!  bien,  que  voulez-vous? 

MASSOUD  ,  bas  à  Aladin. 

Dieux!.,  qu'il  a  l'air  méchant...  je  te  dis  que  nous  auriouji 
mieux  fait  de  nous  en  aller  ^  sans  demander  notre  compte  ! 

ALAPTN 

Peut-être  bien...  mais  puisque  nous  y  voilà  ! 

XAÏLODM. 

Qui  vous  amène? 

MASSOUD,  bas  à  Aladin. 
Laisse-moi  répondre.  Tu  es  trop  mauvaise  tête... 

Af.ADIN. 

Eh!  non,  tu  parlerais  trop  doucement...  Tu  aurais  l'aii' 
d'avoir  peur!..  Attends,  attends...  (  Allant  à  Xaïlourn). 
Enfin,  uot'  maître. .  il  nous  faut  nos  gages.,  voilà  ce  que  c'est  ! 

XAÏ  LOUM . 

Et  si  je  voulais  vous  les  retenir  pour  les  tartelettes  que  vous 
m'avez  mangées. 
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MASSOUD. 

Dieux  !..  c^est  vrai ,  je  n'y  pensais  pas  î 
ALADIN ,  à  Massoud. 
Laisse  donc.  .  (  à  Xaïloum  ).  Si  ou  les  a  mange'es ,  ou  les 
paiera  I 

XAÏLOUM. 

Ah  !  on  les  paiera  I 

ALADIN. 

Oui. . .  on  sait  ce  que  ra  vaut  des  tartelettes...  surtout  quand 
on  en  fait. 

XAÏLOUM ,  se  levant  et  le  menaçant. 
Petit  drôle...  je  ne  sais  qui  me  retient... 

MASSOUD. 

Mais  tais-toi  donc  ,  il  va  te  battre. 

ALADIN  ,  retijonçant  sa  tête  dans  ses  épaules. 
Ça  m'est  égal,  je  le  lui  rendrai  plus  tard...  quand  je  serai 
de  force  !..  £ii  !  bien  ,  m'a-t-il  battu  ? 

XAÏLOUM  ,  à  partj,  se  reprenant. 
Imprudent...  j'allais  tout  perdre...  (haut).  Rassurez-vous, 
mes  enfuns...  je  ne  voulais  (|ue  vous  éprouver,  voir  si  vous 
aviez  le  courage  de  me  résister  ,  je  suis  content ,  et  au  lieu  d'ua 
sequin  que  je  vous  dois  ,  vous  en  aurez  deux. 

MASSOUD    ET    ALADIN. 

Il  serait  possible  I 

XAÏLOUM. 

Ce  que  j'aime  avant  tout ,  ce  sont  les  petits  garçons  qui  sont 
braves. 

MASSOUD. 

Oh  î  bien  ,  alors  mon  frère  et  moi  ,  nous  sommes  bien  votre 
(ait. 

XAÏLOUM. 

Oui,  comme  cela  en  plein  jour!..  Mais  si  nous  étions  dans 
l'obscurité. 

MASSOUD. 
Ce  serait  la  même  chose. 

XAÏLOUM. 

C'est  ce  que  je  suis  curieux  de  voir  j  tenez  ,  j'ai  là  un  petit 
caveau  pariicuirer  où  je  serre  mes  vins  précieux. 
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M.vssoun. 
Tiens  ,  nous  ne  le  cormaissious  pas  • 

XAÏLOUM. 

Je  Tai  bien  fait  exprès  !..  J'y  suis  descendu  tout  à  l'heure  et 
'fy  ai  laissé  une  lampe  qui  est  au  bas  de  l'escalier...  EU  I  bien, 
mes  enfans  ,  je  donne  dix  sequiiis  à  celui  de  vous  qui  sera  assez 
hardi  pour  descendre  la  chercher. 

ALADIV. 

C'est  bien  malin  ,  il  n'y  a  pas  de  danger  ,  et  si  je  voulais  ,  je 
descendrais  bien  vile. 

XAÏLOUM ,  à  part. 
A  merveille. 

ALADIN  ,  oupercevant  le  geste  de  joie  de  Xculoiini. 
Mais  je  ne  veux  pas. 

XAÏLOUM. 


Et  pourquoi? 
Parce  que  ! 
Mais  encore? 


ALADIN. 
XAÏLOUM. 


ALADIN. 

Parce  que  vous  êtes  capable  de  nous  tromper ,  et  de  ne  pas 
nous  payer  les  dix  sequins. 

XAÏLOUM. 

Ah  !  tu  es  soupçonneux...  eh!  bien  ,  pour  t'apprendre  à  me 
connaître...  au  lieu  de  dix,  en  voilà  vingt  que  je  douue 
d'avance  à  tou  frère  Massoud. 

ALADIN. 

Pi  serait  vrai  ,  mon  boa  frère  .  nous  voilà  riche-;  pour  long- 
temps ,  et  sans  que  tu  sois  obligé  de  travailler  ,  j'y  descends 
vite. 

MASSOUD,  le  retenant. 

Non  ,  Aladiu  ,  j'ai  envie  que  ce  soit  moi. 

ALADIN. 

Laisse  donc,  tu  es  si  maladroit ,  que  lu  te  casserais  le  cou  , 
embrasse-moi  ,  seulement. 

XAÏLOUM  ,  /eî  regardant  s'embrasser. 
Ils  font  bien  ,  ils  ont  raison. 
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MASSOUD. 

Tu  n'auras  donc  pas  peur. 

ALADIN. 

Tiens ,  par  exemple...  esi-cc  qu'un  homme  doit  avoir  peur? 
c'est  hou  pour  un  enfant.  (  Il  leganle  l'ouverture  du  sou- 
terrain ).  C'est  joliment  noir  tout  de  uièine ,  et  si  je  ne 
m'étais  pas  tant  avancé...  (  Bas  à  Massoud  ).  Dis  donc, 
mon  frère,  tues  toujours  là,  n'esl-Ce  pas?..  Chante  quelque 
chose  pendant  que  je  descends  ,  ra  tient  compagnie,  allons,  je 
me  risque  ,  au  petit  honheur. 

MASSOUD. 

Eh!  hien  ,  il  disparait ,  est-il  intrépide  !..  Aladin...  mon 
frère,  comme  il  est  déjà  loin,  ou  ne  le  voit  plus.  (  Il  chante 
en  tremblauL  ). 

J'aiine  les  lartelettes,  etc. 
XAÏLOUiVI. 

Eh!  bien,  lu  chantes?.. 

MASSOUD. 
C'est  mon  habitude.  (//  chante  un  peu  fort  ). 

J'aime  les  tartelettes. 

Alad  n  ,  m'enteuds-tu ?  Réponds-moi  donc...  hein...  ( // 
écoute  ). 

XAÏLOUM. 

A  merveille...  et  bientôt  j'espère...  (  On  entend  une  vio- 
lente explosion.  C'est  fiui  !  (  La  nuit  couvre  le  théâtre^. 

MASSOUD. 

Ah!  mon  dieu  ,  que  hii  est-il  arrivé?..  Voilà  vos  sequir''  ^ 
je  n'eu  veux  plus ,  je  veux  aller  voir  mon  frère. 

XAÏLOU.'U. 

J'y  vais ,  moi-même. 

MASSOUD. 

Je  veux  vous  accompagner. 

XAÏLOUM. 

Et  moi  je  ne  le  veux  pas  !..  Je  t'ordonne  de  rester  là. ..  dans 
cette  cliaiiibre  à  m'atlendre. ..  (  //  le  pousse  dans  la  chambra 
à  droite  et  V enferme  ).  Qu'est-ce  donc  (jue  cela?..  (  ylvec 
joie).  Uàioiis-nous  ,  rien  ne  m'cmpcche  plus  uiaiatcuaul  de 
lu'emparer  de  ce  trésoi:. 


(  i5) 

(  //  descend  précipitamment  par  le  souterrain  ^  au  même 
momenL,  le  four  cjui  est.  au  fond  du  théâtre  s'ouvre,  et 
Aladin  parait  _,  tenant  la  lampe  à  la  main  ). 

scÈ^E  xr. 

ALADIN,  seul. 

(  //  appelle  à  voix  basse  ).  Massoud...  mon  fière ,  il  n'y 
est  plus  ,  il  parait  tout  de  monie  que  je  Tai  échappé  belle...  cet 
escalier  neu  finissait  pas  ,  et  quand  j'ai  apperru  la  lumière  de 
celte  lampe ,  il  ne  restait  plus  qu'une  de-raidouzaine  de 
marches ,  que  j'ai  sautées  d'un  seul  bond ,  pour  arriver  plus 
vite  ,  patatra  !..  Voilà  les  quatre  dernières  qui  s  enfoncent ,  et 
si  j'en  avais  touché  une  seule ,  à  ce  que  m'a  dit  ce  grand  vilain 
génie  qui  est  mon  domestique...  Dieux  I  est-il  laidl  et  celte 
grosse  voix:  que  veux-tu!  je  suis  à  tes  ordres ,  comme  le 
^énie  de  la  lampe.  (  //  regarde  autour  de  lui ,  pour  voir  si 
un  l'écoute  ).  J'avoue  que  j'ai  fermé  les  yeux  un  petit  brin  !.. 
Mais  je  n'ai  pas  lâché  ma  lampe  ,  au  contraire  ,  je  la  serrais 
joliment,  tant  je  tremblais. 

COUPLETS. 

Dieux!  que  c^est  beau...  par  tout  des  vases 

Pleins  de  rubis  élincelaus  ; 

Puis  des  colonnes  de  topazes. 

Des  murailles  de  diauiiuis. 

A  ma  Lampe  tout  rend  hommage, 

Et  ces  trésors  sont  mon  partage;  , 

Je  suis  plus  riclie  qu'un  sultan, 

(  Regardant  sa  lampe  ). 

Le  joli  talisman. 

3"".  COUPLET. 

Il  me  Ta  dit,.,  comme  à  son  maître. 
Il  doit  m'obcir  désormais  ! 
D'un  seul  mot,  je  ferai  paraître 
Et  des  jardins  et  des  palais. 
Tout  cède  à  mon  ordre  suprême, 
Et  quand  j'aurai  faim  ,  je  puis  même 
Faire  un  pâté  de  mon  turban  ; 
Le  joli  talisman. 

(  Il  pose  la  lampe  sur  une  table  près  du  caveau  ). 


(  'G) 

Aîi  !  ça  ,  n'ouhlions  rien  de  toiil  ce  qu'il  ra'a  dit  ;  d'abord  il 
ne  faui  pas  en  parler  à  mon  frère,  il  est  si  simple  ^  si  bon 
enfant ,  qu'il  me  ferait  faire  quelque  sottise  ;  ensuite,  pour  me 
garantir  des  pièges,  que  je  ne  me  trompe  pas ,  tant  qu'elle  est 
alluRie'e  comme  la  voilà  ,  personne  ne  peut  me  la  voler  ,  et  il 
n'y  a  que  le  propriétaire  qui  puisse  l'éteindre  j  ainsi  ,  c'est  une 
îifiaire  réglée,  je  ne  crains  pas  qu'on  me  la  souffle,  car  le 
jour,  je  la  porterai  toujours  sur  moi ,  et  le  soir  je  l'allumerai 
avant  de  m'endormir ,  ça  me  servira  de  lampe  de  nuit ,  allons 
retrouver  Massoud.  (  S'arrélant  ).  Oli  ?  non  ,  je  n'irai  pas  me 
coucher  aujourd'hui ,  avant  d'avoir  demandé  quelque  chose  , 
puisqu'il  n'y  a  qu  à  frotter  pour  que  ça  vienne!..  Voyons, 
qu'isi-ce  que  je  vais  demander?.,  pour  moi ,  je  n'ai  besoin  de 
rien...  mais  pour  mon  frère  .  ce  pauvre  Massoud  qui  ne  pense 
qu'à  son  amour...  et  à  sa  princesse...  eh  I  Lien  j'en  vais  faire 
un  petit  seigneur...  songeons  d'abord  au  costume...  c'est  le 
principal,  oui,  c'est  ça...  [Frottant  ta  Lampe).  Un  petit 
turban  avec  un  oiseavi  de  paradis ,  et  puis  pour  robe  de 
chambre.,  pour  sa  robe  de  chambre...  une  robe  d'or  pour 
commencer,  et  puis   nous  verrons  aj^:rès...  crac. 

SCÈNE   VI i. 

ALADIN ,  MASSOUD  ,  avec  de  riches  habits  en  or  cl  un 

turban. 

MASSOUD. 

Ah  î  mon  dieu  ,  qu'est-ce  que  ça  vent  dire  î  voilà  que  ça  vient 
de  me  prendre  j  crac...  ma  veste  blanche  et  mou  turban  qui 
se  sont  envolés.  (  ^yyerccvantAladiu).  Mon  bon  frère  ,  c'est 
toi  que  je  revois...  il  ne  l'est  donc  rien  arrivé  ! 

ALADIN. 

Du  tout. 

MASSOUD. 

Eh  !  bien  ,  à  moi  ,  c'est  différent;  un  fameux  événement... 
regarde  comme  me  voilà. 

ALADIN. 
Cela  t'étonne!..  tu  vas  en  voir  bien  d'autres... 
SYMPHONIE. 
MASSOUD  ,  je  retournant  vers  le  fond. 
Hein  ,  qu'est-ce  que  cela? 


(  ^7  ) 

ALADIN. 
Puissant  génie  ,  ô  toi ,  mon  nouveau  serviteur, 
D'un  tendre  amant  viens  combler  le  bonheur. 
Tu  nrentends  ,  vite  à  l'ouvrage  , 
Et  sur  un  léger  nuage , 
Ici  transpuite  promptement, 
Et  la  princesse  et  son  appartement. 

(  rendant  ce  morceau  ^  Aladin  a  une  seconde  fois  frotté 
la  I.anipc  :  le  fond  du  thédlre  s' cntr  ouvre  et  laisse  voir  des 
nuages  qui  peu  à  peu  se  dissipent.  On  appeiçoit  la  princesse 
Fai  uch-naz. ,  endviniie  sur  un  lit  de  repos  et  entourée  de  ses 
femmes  j  qui  dorment  également.  Le  sopha  s'avance  len- 
tement auprès  des  deux  frères). 

M  ont  EAU  D'ENSEMBLE. 

MASSOUD. 
Quelle  surprise  extr(5uie, 
En  croirai- je  mes  yeux? 
La  princesse  elle-tnème 
Apparaît  en  ces  lieux. 

ALADIN  ,  à  la  princesse. 
Dans  l'ivresse  où  te  plonge 

Un  ix-ve  ror(uné, 
Princesse,  tu  vois  en  songe 
L'époux  qui  t'e>t  destiné! 

FARUCK-NAZ ,  en  dormant. 

L'époux  qui  m'est  destiné. 

ALADIN. 
C'est  un  prince  de  grand  renom. 
MASSOUD  ,  bas  à  Aladin. 

Y  pense-tu? 

ALADIN ,  de  même. 

Mais  tais-toi  donc, 
Et  surtout  laisse-moi  faire. 

(A  la  princesse  ). 

Oui.  c'est  Massoud ,  sultan  de  l'île  des  Pantins, 

Un  des  plus  grands  royaumes  de  la  terre, 
Qui  vient  mettre  à  vos  pieds  son  trône  et  ses  destiu=. 

(  Aladin  met  un  anneau  au  doigt  de  Farucli-naz  et  donne 
à  son  frère  celui  de  la  princesse  ,■  pendant  ce  temps  j,  Xaïloum 
parait  à  l'entrée  du  caveau  et  s'arrête  en  les  voyant  ). 
La  Lampe.  3 


(  >8) 

XAÏLOUM. 
Qce  voîs-je?  ô  hasard  iufernal! 
Ce  talisman,  mon  unique  espérance, 
La  Lampe  est  en  leur  puissance, 
Et  Massoud  est  mon  rival! 
Si  je  pouvais  du  moins... 

(  //  ueut  prendre  la  Lampe  qui  est  placée  sur  une  table, 
la/lamtne  s'élance  contre  lai). 

ALADIN  ,  à  Faruck-nazj  après  avoir  mis  la  bague  à  son  doigt. 
Quand  il  en  sera  temps,  que  cet  anneau,  piiucfsse, 
Vous  rappelle  votre  promesse. 
(  Montraiit  Massoud  ). 

De  sou  amour,  bientôt  j'espère, 
Vous  connaîtrez  les  efiets, 
Car  nous  allons  au  palais 
Vous  demander  à  votre  père. 

MASSOUD    ET    ALADIN. 

^    f  mon  ,  .       ... 

iJe/  amour,  bientôt  1  espère, 

I  son  '  II' 

Vous  connaîtrez  les  effets, 
Car  nous  allons  au  palais 
Vous  demander  à  votre  père. 

XAÏLODM. 
Ciel ,  ils  se  rendent  au  palais! 
Avec  adresse  suivons -les, 
Et  le  hasard  prosjière 
Peut  réparer  j'espère 
Tous  les  mau\  qu'ils  m'ont  faits. 

(  La  princesse  et  ses  femmes  s'éloignent  comme  elles 
étaient  venues.  Des  nuages  les  dérobent  à  la  vue.  Aladin 
prend  sa  Lampe ^  l'éteint ,  la  met  dans  son  sein  et  sort  creii 
Massoud). 

SCÈNE   VllI. 

XAILOUM ,  seul. 

Ils  s'éloignent;  ils  se  rendent  au  palais...  mais  je  saurai  les 
y  rejoindre...  Ijeurcuseraent ,  il  me  reste  encore  un  talisman... 
quelques  pièces  dor...  et  avec  cela  ou  pénètre  partout ,  même 
dans  les  jardins  du  Sultan. 


(  19  ) 

A  T  n. 

Ail  '  cnrils  redo'.ileiit  ma  veng^auce, 
Je  puis  détruire  leur  bonlie ur  ; 
Je  n'ai  pas  peidu  ma  puissance  , 
Tant  qu'il  me  reste  ma  fureur. 

A  quoi  m'a  servi  ma  scienre, 

Mon  empire  sur  les  lutins? 

D'un  faible  enfant  les  seules  maius 

Ont  renversé  mon  espérance! 

H'cr  encor,  je  me  voyais 

Maître  de  la  terre  et  de  l'onde. 

A^ec  orj;ueil  je  commandais 

A  tous  les  monarques  du  monde! 

Un  souffle  a  détruit  mes  palais 

Et  mes  trésors  et  mes  sujets... 

Et  je  les  épargnerais! 

îSon  ,  qu'ils  redoutent  ma  vengeance,  etc. 

(  Il  sort  à  la  fin  de  Vair  ;  à  l'instant ^  le  théâtre  change 
et  représente  les  jardins  du  Sultan  ). 

ACTE    SECOND. 

SCÈNE    IX. 

XxViLOUM  ,  ALADIN  et  MASSOUD. 

Ar,ADi>" ,  tenant  toujours  sa  lampe  sous  le  brasj  et  serrée 
contre  sa  poche. 
Eii  !  bien  ,  esiu  conieni?  Tu  as  voulu  que  je  te  menasse 
d  abord  chez  la  priucesse. 

MASSOLD. 
Ah  !  mon  ami,   comme  elle  est  belle!    Et    quel  a  été  son 
etoimcmcut  en  reconnaissant  sa  bague  et  l'époux  qu'elle  avait 
vu  en   songe...   pourquoi    taui-il  que  tu  nous  aies  se'pare's  si 
vite? 

ALADtN. 

Voilà  plus  d'une  demi-beure  que  vous  êtes  ensemble  dans 
son  appartement  ..  Et  sais-tu  ,  mon  frère  ,  que  tu  as  été  très- 
bien  !..  tendre,  aimable  ,  galant.,  tu  avais  même  de  l'esprit. 

MASSOUD. 

Laisse  donc,  je  n'ai  pas  pensé  seulement  à  en  avoir. 
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ALADIN. 

C'est  peut-être  pour  cela. 

XAiLOUM  ,  passant  dans  un  buisson. 
Les  voilà  ,  ne  les  perdons  pas  de  vue  ! 

MASSOUD. 

Tu  sais  qu'elle  nous  a  permis  de  la  demander  en  mariag« 
à  son  père. 

ALADIN, 

C'est  ce  que  nous  allons  faire...  viens  ,  suis-moi. 

SCÈNE  X. 

Les  Précédens,  BOHETZAD. 

(  Ail  moment  où  Massoud  et  ylladin  se  présentent  à  la 
porte  du  fond j  Bohetzadj  le  chef  des  gardes  ^  les  arrête  ). 

BOHETZAD. 

On  ne  passe  pas. 

ALADIN, 

Nous  voulons  parler  au  Sultan. 

BOHETZAD. 

Raison  de  plus. 

ALADIN. 

Tiens...  raison  de  plus!,  parce  qu'ils  sont  à  la  porte  du 
palais...  ils  sont  plus  fiers  que  s'ils  étaient  dedans...  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela  ! 

MASSOUD  ,   du  même  ton. 

Oui...  qu'fst-ce  donc  (juc  cela?.. 

SCÈNE    XI. 
Les  Précédens  ,  ALI-RAS-RAS ,  entrant, 

ALI-KAS-KAS. 

Eli!  bien  ,  eh!  bien  ,  d'où  vieui  ce  bruit? 

BOHETZAD. 

Ce  sont  ces  deux  enfaus  qui  veulent  absolument  paraître 
^eYO"l  Si»  Hauiessç, 


(  ^-'  ) 

ALI-KAS-KAS. 

Devant  Sa  lïautesse...  ào  petits  drôles...  de  petits  aven- 
turiers. .  apprenez  que  Sa  Hautesse  ne  re<;oil  poiul  de  petits 
sots  tels  que  vous. 

ALADIN  ,  le  reç^ardnnt. 

Tiens  ,  de  petits  sots  -,  de  quelle  taille  les  lui  faut-il  donc? 

MASSOUD  ,   de  mcme. 
Oui ,  de  quelle  taille?...  mon  frère  dit  :  de  quelle  taille? 

BOHETZAD  ,  bas  àAlcidin. 
Taisez-vous   donc ,    c'est    le  Visir  Aii-kas-kas  qui  était  là 
occupé,  et...  que  vous  venez  d'interrompre. 

ALADIN. 

Ali!  c'est  le  grand  Visir...  c'est  bien  malheureux. 

AI.l-KAS-KAS. 

Qui  est-ce  qui  a  osé  parler? 

MASSOUD. 

C'est  mon  frère...  il  a  dit  que  c'était  bien  malheureux. 

ALI-KAS-KAS. 

Et  de  quelle  part  voudriez-vous  parler  à  Sa  lïautesse. 

ALADIN. 

De  quelle  part?.,  de  la  mienne. 

Al  I-KAS-KAS. 

De  la  vôtre  ? 

ALADIN. 

Apparemment...  moi  je  n"ai  pas  de  Visir;  et  il  faut  que  je 
fasse  mes  affaires  moi-même. 

ALI-KAS-KAS. 

Par  Mahomet!  je  ne  sais  si  je  veille...  et  que  voulez-vous 
demander  au  Sultan  ? 

ALADIN. 

Sa  fille  en  mariage. 

ALT-KAS-KAS. 

Sa  fille  en  mariage!.,  la  divine  Faruck-naz  ,  qui  est  ré- 
servée à  mon  fils,  qui  doit  me  succéder.  [Aux  gardes).  Holà, 
quelqu'un  ,  que  justice  soit  faite,  et  qu'on  le  mette  à  la  porte 
avec  la  bastonnade. 


(    22    ) 
ATADIN. 

Comment ,  la  basionnade  ? 

ALI-KAS-KAS. 

Qu'esl-ce  que  c'est  qu'un  petit  drôle  ,  comme  celui-là? 
(  //  lui  lire  l' oreille  et  sort). 

SCÈrsE   Xil. 

Les  Mêmes  ,  excepté  ALI-KAS-KAS. 

ALADlN  ,  se  tenant  l'oreille. 
Ali!  la  ,  la  ,  la,  en  voilà  une  qui  a  du  maliicur  aujourd'hui, 
(à  son  frère  ).  Dis-donc  ,  y  esi-elle  encore  ? 

M\SSOUD. 

Oui  ,  un  peu  plus  longue  que  l'autx'e  seulement. 

ALADlN. 

Aupnds  ,  attends,  je  vais  allonger  les  siennes.  (  il  frotte 
sa  L:r7;i;>c  ).  Une  paire  d'ore'lles  d'àne  au  grand  Visir!.. Aussi, 
c'est  ma  faute,  j'aurais  pu  d'un  seul  mot,..  (  ployant  les 
gardes  que  Dohetzad  à  mis  en  bataille,  et  qui  s'avancent 
pour  r arrêter).  Qu'on  se  rende  près  du  Sultan  :  qu'on  lui  dise 
que  Fruihassadeur  du  prince  Massoud-Broudoulboudoiir 
vient  demander  sa  fdle  en  mariage,  et  qu'il  veut  avoir  aU' 
dience  sur  le  champ,  [frottant  sa  Lampe  ).  Marche... 

(  Les  gardes  font  voltefoce ,  et  se  disposent  à  sortir). 
MASSOUD  ,  étonné. 

Eh  !  mais  ,  vraiment ,  ils  y  vont. 

ALACIN. 

Je  le  crois  bien,  et  plus  vite  que  cela. 
(  Ll  frolie  la  lampe  j  et  les  gardes  qui  marchaient  lentC" 
me/il,  prennent  le  pas  accéléré  ). 

EOHETZAD  ,  à   yiladin. 
.Te  me  permettrai  de  faire  une  observation  à  Votre  llauiesse. 

ALADlN. 

Ma  Ilautesse...  à  qui  parle-l-il  ? 
.^lASSOUD. 
Eli  bien  !   à  toi. 


(  ^3) 

BOHETZAD  ,  lui  moiitvant  son  lialit  Je  garçon  pâtissier  qu'il 
a  toujours  conservé. 
CVst  qu'on  ne  se  présente  pas  devant  le  Sultiin  en  pareil 
costume  ! 

ALADIN. 

C'est  donc  pour  cela  cpie  vous  n'avez  pas  voulu  me  per- 
mettre d'entrer  toul-à-llieure  ? 

BOHETZAD. 

Certainement. 

ALADIN. 

Fallait  donc  le  dire  ,  si  j'avais  su  qu'il  n'y  eut  pas  besoiu 
d'autre  laissez-passer  !  Je  vais  donc  nietixe  un  bel  luihii? 

(  On  entend  un  commencement  de  marche). 

JiOHETZAD. 

Vous  ne  pourrez  pas  ,  j'entends  venir  le  cortège  du  Sultan , 
et  vous  avez   à  peine  une  minute. 

ALADIN. 

Il  ne  m'en  faut  pas  tant ,  à  moi  ,  mon  valet  de  chambre... 
crac. 

(  Il  frotte  sa  lampe ,  et  se  trouve  en  habit  de  page  très- 
élégant  j  la  marche  continue  toujours  ). 

EOHETZAD  ,  regardant  vers  le  fond. 

Voici  sa  Hauiesse. 

ALADIN ,  à  Massoud. 

Sois  tranquille'..  Je  vais  lui  faire  un  beau  discours  ,  et  avec 
les  gestes...  Ah!  mon  dieu!  et  ma  lampe,  je  ne  peus.  pas 
l'avoir  à  la  main!..  Tiens-la  moi  un  instant,  et  prends  bica 
garde... 

MASSOUD . 

Sois  donc  tranquille...  (  A  part).  Je  re  sais  d'où  vient 
1  amour  qu'il  a  pour  les  lampes.  (  Les  gardes  du  Sultan  com- 
mencent à  paraître  ). 

AL4DIN. 

C'est  le  Sultan,  reste  là,  à  côté  ,  pendant  notre  conférence  j 
je  t'appellerai  quand  il  faudra. 

XAiLOiiM  ,  à  part  j  montrant  sa  tète  au  milieu  du  buisson. 

C'est  limbécille  qui  la  lient,  suivons-le  :  à  tout  prix  ,  il  faut 


(^4) 

que  je  m'en  empare.  (  //  suit  Massoud  en  se  glissant  der- 
rière les  bosquets  et  les  arbres  ). 

SCÈNE  XUT. 

ALADIN,  LE  SULTAN,  Officiers,  Gardes,  Suite. 

CHOEUR  ,  qui  termine  la  marche. 

Amis,  rendons  hommage 
Au  descendant  d'Ali. 
Que  tout,  sur  son  passage 
S'incline  ilevaut  lui. 

LE  SULTAN  ,  smis  Voir  yïladin. 

Par  les  babouches  de    JVistnou  ^   je  n'ai  jamais   rien    vu 

d'aussi  extraordinaire  !  mon  grand  Visir  ,  la  lumière  du  Divan, 

qui  en  voulant  baiser  la  poussière  de  mes  pieds  ,  me  découvre 

une  paire  d'oreilles...  C'est  affreux.!   Je  ne   puis  décemment 

le  laisser  conunander  dans  le  Divan  ,  dans  cet  état  là....  tant 

que  cela  n'était  pasj)rouvé,  je  ne  dis  pas...  mais  maintenant  ! 

ALADIN  ,    à  pai't. 

Il  paraît  que  j'y  ai  mis  la  bonne  mesure. 

LE    SULTAN. 

Et  pour  surcroit  d'embarras  ,  un  prince  qui  fait  demander 
ma  fille  en  mariage  j  moi  qui  n'ai  jamais  pu  concevoir  deux 
affaires  à  la  fois...  voyons,  oii  est  cet  ambassadeur? 

ALADIN. 

Aux  pieds  de  votre  Hautesse. 

LE    SULTAN. 

Comment!  un  ambassadeur  pas  plus  haut  que  cela  !  Un  di- 
plomate en  abrégé...  c'est  vous,  mon  petit  ami  qui  êtes  en- 
voyé par  le  prince  Broud...  Broud...  je  ne  peux  pas  retenir  ce 
nom  là... 

AI  A!)IN. 

Le  prince  Broudoulboudour ,  et  pour  obtenir  la  belle  Fa- 
rutk-iiaz  ,  il  n'est  rien  qui  lui  soit  impossible. 

^  fJî. 

Parle?. ,  que  faut-il  faire? 
Pour  la  mûriler  eu  ce  jour , 
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Faut-il  vous  soumettre  la  tenu? 
Tout  est  facile  à  soa  auiour. 
Les  richesses  de  l'Asie  , 
Les  parfums  de  l'Arahie, 
Esclaves  de  la  Géorgie, 
Vous  les  posséderez  tous. 
Les  dianians  de  Golcoude, 
Les  trésors  cachés  sous  Tonde, 
Et  la  couronne  du  monde, 
lout  cela  n'est  rien  pour  nous, 

LE    SULTAN. 
Ah  !  quelles  billantes  promesses , 
Quel  pouvoir!  et  que  de  ricliesses! 
Sans  le  connaître  ,  en  vérité , 
Du  prince  je  suis  enchanté. 

ALADIN. 
Oh!  rien  n'égale  ses  richesses, 
El  vous  eu  serez  enchanté. 

LE    SULTAN. 

Voilà  qui  est  à  considérer...  d'autant  plus  que  je  ne  puis 
donner  à  ma  fille  le  Visir  pour  beau-père  ,  après  les  clioses 
singulières  qu'on  lui  a  mises  eu  téie.  (^  Aladin).  Vous  dites 
donc  que  je  puis  demander  au  prince  ? 

ALADIN. 

Tout  ce  que  vous  voudrez!..  Dans  trois  minutes  vous 
l'aurez. 

LE    SULTAN. 

C'est  un  peu  fort  1,.  Je  vous  avoue  que  je  suis  au  moment 
<le  remonter  ma  cavalerie  ,  et  que  dix  mille  chevaux  ,  quinze - 
cents  chameaux  ,  et  deux  cents  éléphans... 

AF.ADIN. 

Dans  trois  minutes  ils  seront  dans  vos  e'curies  tout  éc^ufpe's! 

LE    .SULTAN. 

Oui,  mais  entendons-nous...  dix  mille  chevaux  arabes, 
tous  ,  et  pas  de  races  croisées. 

ALADIN. 

C'est  convenu,  ils  y  sont,  c'est-à-dire  ^  ils  y  seront,  après, 

LE    SULTAN. 

Douze  cents  esclaves  pour  me  servir, 
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ALADIN. 

C'est  fait ,  chnqne  esclave  poitera  un  vase  d'or ,  eliaque 
vase  d'or  sera  rempli  de...  (  cherchant  ).  Voyons,  quelque 
chose  de  bon...  des  meringues  à  la  crëuie... 

LE    SULTAN. 

Ça  n'est  pas  mauvais  ,  mais  j'aimerais  mieux  des  perles  ,  ou 
des  diamans. 

ALADIN. 

Chacun  son  goût,  j'aimerais  mieux  les  meringues...  mai-^ 
va  pour  les  diamans. 

LE  SULTAN ,  transporté. 
Seiait-ce   possible?..  A  ce  prix  là,  ma  fille  sera  lëpouse 
d'un  prince  si  généreux. 

ALADIN. 

Parlez ,  si  vous  voulez  encore  quelque  chose  !  Ne  vous 
gênez  pas. 

lE    SULTAN. 

Un  moment...  et  qui  me  répondra  que  vous  ne  me  trompez 
pas?  par  Brama  !..  celui  qui  oserait  se  jouer  de  moi.. 

AL\DLN. 

Si  dans  trois  minutes  ce  que  je  vous  promets  n'est  pas  dans 
votre  palais ,  je  consens  que  le  seigneur  Broudoulboudour 
soil  empalé. 

LE    .'^ULTAN. 

C'est  quelque  chose  .  voilà  des  garanties...  et  vous? 

ALADIN. 

Moi  !..  tout  ce  qui  sera  agréable  à  votre  Ilautesse. 

LE    SULTAN. 

A  ]a  bonne  heure  !..  Son  assurance  me  confond  ,  vous  dites 
trois  minutes? 

ALADIN. 

'     Mon  dieu  !  le  temps  de  descendre  dans  les  cours  de  votre 

palais. 

LE    SULTAN. 

Ma  foi ,  je  n'y  tiens  plus!.,  ei  je  suis  curieux  de  vérifier,  à 
moins  que  je  ne  voie  de  mes  propres  yeuv.  (  yl  sa  cour). 
Suivez-moi...   (  yiux  chefs  des  gardes  ).    El  vous!  veillez 
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provisoirement  sur  monsieur  l'ambassadeur ,  vous   m'en  ré- 
pondez sur  vos  tètes.  (  Il  sort  avec  Bohetznd  ;  toute  sa  suite 
sort  après  lui    En  sortant  j  il  jette  le  mouchoir  à  l'une  de 
ses  femmes  ). 

SCÈINE  XIV. 

ALADIN,  ensuite  MASSOUD. 

(  Quelques  gardes  sont  restés  sur  la  scène  ). 

ALADIN,  sautant  de  joie. 
Victoire!.,  elle  est  à  nous  !..  (  //  appelle  Massoud).  Olié  , 
Massoud  I  j'ai  fait  une  bonne  affaire. 

MASSOUD  ,  paraissant. 
Et  moi  aussi... 

ALADIN,  l'embrassant. 
C'est  ce  que  je  veux  dire...  tu  épouses  la  princesse...  le  père 
consent.,  hein!...  est-ce  là  une  surprise? 

MASSOUD  ,  l'embrassant. 
Ah!  mon  cher  Aladin  ,    mon  excellent  frère...  comment 
pourrai-je  jamais  reconnaître? 

ALADIN ,  préoccupé. 
C'est  bon  ,  donne-moi  la  lampe...  (  regardant  les  gardes). 
Passe-la  moi  ,  sans  qu'ils  le  voyent. 

MASSOUD. 

Tiens. .  {il  lui  glisse  une  autre  lampe  plus  neuve  ^  nu  aladin 
met  dans  son  seuij  sans  la  regarder  ). 

ALADIN. 

Comptons  un  peu  ,  et  n'oublions  rien.. 

(  //  compte  sur  ses  doigts  ). 

MASSOUD. 

Il  ne  s'apperçoit  pas  du  changement...  l'autre  qui  était 
vieille...  celle-là  qui  est  neuve...  et  ce  brave  marchand,  ne 
pas  me  demander  de  retour. 

ALADIN. 

Regarde  ici ,  dans  les  cours  du  palais ,  tu  vas  les  voir  pa- 
raître., nous  disons  :  dix  mille  chevaux..  (  il  frotte  la  lampe) . 
voilà  les  chevaux. .  quinze  cents  chameaux  :  voilà  les  chameaux. 
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(  il  frotte),  les  esclaves...  les  meringues...  non  ,  non  ,  non  , 
pas  les  meringues...  ah  !  d'able  ,  elles  sont  commandées...  vous 
les  garderez  pour  moi...  les  perles  ,  les  diamans  ,  les  vases 
d'or...  allez,  allez  ,  j'espère  qu'ils  seront  contens...  eh  bien! 
vois  tu  tout  ça. 

MASSOUD  ,  monté  sur  les  degrés  du  jardin  et  regardant  dans 
les  cours  du  palais. 
Je  ne  vois  que  le  Sultan,  comme  il  a  l'air  en  colère;  il  re- 
garde de  ce  côté  en  menaçant...  ah!  mon  dieu  ,  des  gardes  ar- 
rivent par  ici  3  sauvons-nous. 

ALADIN. 

Nous  sauver.,  ah  bien  oui  !  est-ce  que  tuas  peur  avec  moi! 
nous  allons  joliment  nous  amuser..  Puisqu'ils  nous  cherchent, 
je  vais  nous  rendre  invisibles,  et  donner  des  coups  de  pieds 
dans  les  jambes  du  chef  des  eunuques..  (  il  frotte  sa  lampe  ). 
Tiens  ,  nous  sommes  invisibles. 

MASSOUD. 
Invisibles. 

ALADIN. 
Sans  doute. 

MASSOTJD. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?  mais  je  te  vois. 

ALADlN. 

Oui ,  nous  deux ,  nous  nous  voyons  ;  mais  les  autres  !  lu  vas 
en  juger...  les  voici. 

SCÈNE   XV. 

Les  Mêmes ,  BOHETZ  AD  ,  troupe  de  Gardes. 

BOHETZAD. 

OÙ  sont-ils  ,  OÙ  sont-ils  ? 

ALADIN ,  liant. 
Oui,  cherche,  cherche. 

BOHETZAD ,  arrêtant  Massoud. 
J'en  liens  un. 

MASSOUD. 
Ahlahl 
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ALADIN. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  [ilfrolle  sa  lampe). 
Allons  donc. 

EonETZAD,  nppercevant  Jtladin, 

Et  je  crois  appercevoir  l'aiiirc. 

ALADIN  ,  troublé  et  changeant  de  place. 
Comment  •'  il  me  voit  1 . .  je  n'ai  donc  pas  froiie  du  bon  c6té. . 
{An.vgardes).  Un  moment ,  ra  n'est  pas  de  jeu...  [Ilfrotte). 
invisible. 

T50HETZAD  ,  courant  après  lui. 
Oh!  tu  ne  nous  échapperas  pas. 
ALADIN  ,  courant  dans  tous  les  coins  et  frottant  sa  lampe. 
Eh  I  bien  !  eh  !  bien  ,  ils  me  vojent  encore  !  maudite  lampe.. 
attendez  donc,  donnez-moi  le  temps.  (  On  l'arrête). 

SCÈINE   XVI. 

Les  Mêmes ,  LE  SULTAN  ,  FARUCK-NAZ  ,  suite  du  Sultan, 
Femmes  de  la  suite  de  Faruck-naz. 

LE  SULTAN,  à  Bohetzad. 
Arrêtez ,  Bohetzad ,  respectez  la  personne  de  monsieur 
l'ambassadeur 5  les  prêseus  annonces  se  sont  fait  attendre  un 
peu  ,  mais  enfin  ,  ils  viennent  d'arriver  3  il  faut  être  jusie  ,  on 
ne  peut  pas  expédier  une  commande  comme  celle  là  en  un 
instant. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

LE    SULTAN. 
Mais  où  donc  est  mou  noble  gendre? 
Que  je  le  serre  dans  mes  bras. 
Variez  ..  pourquoi  ne  vient-il  pas? 

ALADIN. 
AIiI  seigneur. 

SCÈNE   XVII. 

Les  Précêdens ,  XAILOUM  ,  paraissant. 

XAÏLOUM,    véta   magnifiquement _,    la    tète    couverte    d'un 
turban  enrichi  de  pierreries. 

Le  Voici. 
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LES    DEUX    FRERES    ET    FARUCK.-NAZ. 
Dieux!  que  viens-je  d'entendre? 
XAÏLOTJM. 

Oui ,  c'est  moi  qui  suis  votre  fils; 
Vous  avez  vu  le  présent  que  mon  page 
(  Montrant  Aladin  ). 

En  mon  nom  vous  avait  prorais. 

LE    SULTAN. 
Faruck-naz  est  à  vous. 

ALADIN ,  regarde  sa  lampe. 

O  désespoir  !  ô  rage  ! 
FARUCK-NAZ,  regardant  Xaïloum. 
Mais  juste  ciel!  quel  changement! 
ALADIN. 

Ah!  c'est  ce  fourbe  de  Barkam 
Qui  possède  mon  talisman. 

XAÏLOUM. 

A  la  mosquée  hâtons-nous  de  nous  rendre. 
Pour  cet  hymen  on  nous  attend. 

ALADIN  ,  au  Sultan. 

Seigneur,  daignez  ra'entendre. 

LE    SULTAN. 
Partons. 

LE    CHOEUR. 
Parlons. 

ALADIN. 
Ah  !  je  succombe  à  mon  tourment. 

CHOEUR. 
Par  des  chants  d'allégresse  , 
Célébrons  un  lien  aussi  doux. 

FARUCK-NAZ.         ALADIN  ET   MASSOUD.  CHOEUR. 

Jour  d'allégresse  Jour  de  tristesse  Jour  d'allégresse, 

Éloignez-vous.  Et  de  courroux ,  Bénissons  tous 

Pour  ma  tendresse  De  la  princesse  Et  la  princesse 

Dieux  quel  époux!  Il  est  l'époux.  Et  son  époux. 

(Ze  Sultan  et  Faruck-naz  sortent,  toute  leur  suite  les  ac- 
compagne ;  Massoud  et  Aladin  suivent  le  cortège  en  té' 
moignant  le  plus  violent  désespoir). 
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ACTE    TROISIEME. 

SCÈNE  XVlll. 

Le  théâtre  change  et  représente  l'appartement  de  la 
princesse j  orné  de  draperies  à  l'Orientale  ;  à  droite,  vn 
sopha ,'  à  gauche  ,  une  pile  de  carreaux  près  d'un  guéridon, 
élégant ,•  dans  lejond,  des  r>ases  et  de  grandes  corbeilles 
remplies  de  présens  j  d'étojjés  précieuses  ;  en  aidant  et  pres- 
quàcoté  du  sopha  ^  un  trépied  à  brûler  des  parfums ,  qiù 
est  soutenu  par  deux  figures  d'enfansj  vêtus  à  l'indienne  ^ 
aujonilj  quatre  globes  de  gaze  j,  qui  renferment  des  lumières, 
et  ne  répandent  sur  la  scène  qu'un  demi-jour.  (  Lu  rampe 
est  baissée.^ 

ALADIN  eni/'e  doucement ,  en  soulevant  une  draperie  du 

fond. 

Personne  ne  m'a  vu  entrer.  Grâces  au  tumulte  qui  règne 
clans  le  palais  ,  je  suis  parvenu  à  m'introduira  dans  l'appar- 
tement de  la  princesse  ;  ce  n'est  pas  sans  peine,  et  ce  billet  que 
je  lui  ai  fait  remettre  dans  un  bouquet,  a-l-il  fallu  de  l'adresse! 
c'était  bien  plus  commode  quand  j'avais  ma  lampe,  je  n'avais 
qu'à  commander  ,  et  il  n'y  avait  pas  besoin  d  esprit  pour  cela. 
Voilà  donc  la  chambre  nuptiale,  et  c'est  ce  coquin  de  Bar- 
kara  qui  a  pris  la  place  de  mon  frère  I  Oli  c'est  fini ,  ils  sont 
mariés  ,  je  les  ai  apperrus  de  loin  qui  n^venaieiit  de  la  mos- 
quée... et  mon  bon  frère  qui  voulait  aller  se  tuer,  je  lui  ai 
dit  d'attendre  un  peu^  et  que  si  ra  ne  réussissait  pas,  j'irais 
avec  lui...  (  tirant  son  mouchoir).  Certainement,  je  lui  dois 
ça  ,  ce  pauvre  garron  ,  je  suis  sûr  que  ralui  fera  plaisir. 

(  On  entend  la  musique  qui  annonce  l'arrivée  de  Fanick- 
naz  et  de  ses  femmes).  On  vient,  cachons-nous  vite.  [Use 
cache  dans  un  coin  de  l'appartement  _,  à  droite  ). 

SCÈNE   XIX. 

ALADIN ,  caché .  femmes  de  la  suite  de  Farack-naz 
portaTît  des  parfums  et  des  fleurs;  FAKUCR-NAZ,  couverte 
d'un  grand  voile  j  entre  après  ses  femmes  ^  et  va  s'asseoir 
sur  une  pile  de  carreaux  qui  se  trouve  dans  i' appartement. 
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CHOEUR. 
Dieu  du  mystère 
Et  de  la  volupté, 
Que  rien  u'éclaire 
Cet  asile  eucliauté. 

(^Pendant  ce  chœur  une  des  femmes  place  sur  la  téfe  de 
Faruck  naz  une  couronne  de  fleurs  j  une  autre  lui  présente 
unbouquet ,  d' autres  mettent  la  dernière  main  à  sa  parure}. 

FAHUCK-NAZ. 

MOBIANCE. 

Il  va  veuir , 
Dans  un  tel  jour  lorsque  le  cœur  s'agite, 

Et  d'espérance  el  de  plaisir, 
C'est  d'effroi  seul  qu  ici  le  mien  palpite. 

Il  va  venir. 

2'"''.   Couplet. 

Il  va  venir  : 
Hélas,  celui  pour  qui  seul  je  soupire, 

A  jamais  il  laudra  le  fuir. 
En  l'attendant ,  ali  !  que  ne  puis-je  diie : 

Il  ^a  venir. 

Que  vois-je  !  un  billet  pain)i  ces  (leurs...  lisons...  (  elle 
déroule  le  papier  quelle  lit  loui  bas).0  <jiel  I  celui  qui  se  d  t 
mon.  époux  n'est  tju'un  imposteur,  un  magicien...  (  à  ses 
Jenuncs).  Laissez-moi.  (  Les  J'cmnics  s'éloignent,,  et  u4ladin, 
SOI  tant  du  lieu  où  il  était  caché  j  s'avance  vers  Faruch-naz 
au  moment  ou  elle  dit):  D'où  peut  me  venir  au  pareil  avis  ? 

ALAU1:\. 

De  moi. 

FARUCK-NAZ. 

O  ciel  ! ...  toi  dans  ces  lieux  ! 

ALADIN. 

Promettez  vous  de  me  seconder?...  si  vous  parvenez  à  lui 
faire  cieindie  sa  lauij)e  ,  nous  somnies  sauvés...  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande  I 

FARUCK-KAZ. 

£t  par  quel  moyeu  ? 
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ALADIN. 

Je  lie  sais  ,  mais  il  est  amoureux;  vous  êtes  si  jolie  ,  et  vous 
savez  bien  quVsl-ce  qu'on  appelle  de  la  coquellerie  ï* 

FAI'.L;CK-^'AZ. 

Moi  I  avoir  recours  à  l'adresse  ,  à  la  rusic  • 

ALADIN. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire- 

FARUCK-NAZ. 

Et  si  ce  projet  ne  réussit  pJis  ,  .si  on  te  décou?re. 

AL\MV. 

C'en  est  tait  de  mes  jours,  je  le  sais  î)ien  3  mais  de  l'autre 
m:inière  c'est  tout  de  même  ,  puisque  Massoud  ei;t  là  bas  qui 
m'attend  pour  ru. 

FAULCK->'AZ. 

Il  serait  vrai  !..  Je  n'hésite  plus  ,  je  ferai  ce  que  tu  me  dis  j 
on  vient ,  ah  I  que  j'ai  peur  ! 

ALADJN. 

Et ,  moi  donc  ,  mais  c'est  égal,  je  vous  défendrai. 

(  //  s'unit,,  en  prenant  la  même  position  ^  aûcc  deux  figures 
d'enjans  indiens  qui  supportent  le  trépied  de  parfums ,  de 
manière  qu'il  fait  corps  avec  eux  j  et  semble  faire  pat  tic  du 
trépied). 

SCÈ^E   XX. 

ALADIN  ,  FARUCK-NAZ  ,  XAILOUM  ,  tenant  à  la  main 
sa  lanipe  allumée. 

XAÏLOUM. 

Tous  mes  vœux  sont  exaucés  3  elle  est  énCn  en  ma  puis- 
sauce. 

(  //  pose  la  lampe  sur  le  trépied _,  s'approche  lentement 
de  FarucJi-naz  j,  qu'il  regarde  ai'ec  tendresse  :  pendant  ce 
temps  j  ^dladin  cherche  à  prendre  la  lanrpe  ^  mats  toute  /es 
fois  qu'il  i^eut  y  porter  la  main  j  la  flamme  s^Clar.ce  centre 
lui), 

ALADIN  ,  à  part. 

Il  n'y  a  pas  moyen  ,  ça  ne  m'cbéit  plus...  et  lui  seul  a  Ig 
pouvoir  de  l'éieindre  ! 

La  Lcirnpe.  5 


(34) 

>'AÏLOUM. 
Celte  faible  clarié ,  ces  parfums  euivrans  ,  ces  voiles  légers 
<jui  laissent  deviner  ses  traiis ,  tout  redouble  mon  amour. 

TRIO  et  FINAL. 

ALADIN  ET  FARUCK-NAZ. 
Tendre  amour  tîaigne  nous  entendre. 
Et  contte  lui  viens  nous  défendre. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur 
Et  d'espérance  et  de  frayeur. 

XAÏLOUM . 
Tendre  amour  daifjne  m'cntendre, 
A  mes  désirs  on  va  se  rendre. 
Coinme  je  sens  battre  mon  cœur 
Et  d'espérance  et  de  bonheur. 

XAÏLOUM ,  à  Faruch-uaz. 

Si  mon  amour  pouvait  vous  plaire. 

(  Lui  prenant  la  main  ). 

Qiioi ,  vous  tremblez  auprès  de  moi  ! 

FARUCK-NAZ. 
Oui,  Vamour  cli;'rit  le  mystère, 
Cette  lampe  qui  nous  éclaire 
Ajoute  encor  à  mou  eftioi. 

XAÏLOUM ,  transporté. 

Elle  est  à  moi!  quel  sort  prospère. 

FAnUCtC-NAZ. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur. 


ENSEMBLE. 


Ar.ADIN    ET    FARUCK-NAZ. 

Tendre  amour  daif^ne  nous  entendre. 
Et  contre  lui  viens  nous  déiendre. 
Comme  je  sens  b^itlre  mou  cœur 
Et  tl'e^péiance  et  l'c  frayeur. 

XAÏLOUM. 
Tendre  amour  daigne  m'enleudre  , 
A  mes  désirs  on  va  se  rendre. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur 
Et  d'e<;iérance  et  de  bonheur. 


(  En  ce  moment ,  Xaïloum  transporté  de  joie  et  d' amour j 
éteint  sa  lampe  ^  et  court  se  jeter  aux  pic<h  de  Farucl<-naz  , 
Aladin  s'empare  de  la  lampe  et  la  frotte  ;  au  mémo  instant 


(  55  )  ^ 
Xaïlounij  qui  est  aux  genoux  de  la  princesse j  disparait  ;  le 
théâtre  change  et  représente  le  palais  de  la  Lampe  Mer- 
veilleuse^  éclatant  de  lumière  et  de  pierreries.  On  voit  le 
Sultan  sur  son  trône ^  ayant  à  droite  Massoud^  richement 
hahilié;  les  oj/'iciers  de  la  suite  du  Sultan  et  les  femmes  sont 
autour  d'eux. 

SCÈNE  XXI  et  dernière. 

Xcs  Mêmes ,  LE  SULTAX  ,  MASSOUD  ,  toute  la  cour  du 

Sultan. 

CHOEUR. 

Cie'  !  quels  éclats  !  quelle  vive  lumière  ! 
(  Montrant  Aladin  ). 

Il  triomphe  de  l'imposteur. 
LE  SULTAN  ,  à  sa  fille. 
Je  sais  tout...  clans  les  bras  d'un  père 
Conduis  notre  libérateur. 
(  //  embrasse  Aladin  ). 

ALADIN  ,  embrassant  son  frère. 
Ali!  Massoud!  ah  !  mon  frère. 
Que  ma  Lampe  m'est  chère , 
Puisqu'elle  assure  ton  bonheur. 

(  Montrant  le  public  ). 

Puisse-t  e  le  en  ce  jour  prospère, 
Kous  sauver  d'un  autre  inaltieur. 
CHOEUR    GÉNÉRAL. 

Oubliez  vos  alarmes , 
Bannissez  les  chagrins  ; 
Qi.'un  hymen  plein  de  charmes 
Lui.-se  voa  deotins. 
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